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Auguftins ,  au  coin  de  la  rue  Pavée. 
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ÉCRITES 
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LETTRE 


Du  Pere  Jacques-Xavier  Portier  ,  Mif- 
Jionnaire  de  la  Compagnie  de  Jefus ,  au 
Pere  Fleuriau ,  de  la  même  Compagnie «. 

A  Naxie  ,  le  10  de  Mars  1701, 


Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  N»  S # 

Je  me  fais  un  devoir  de  vous  inftruire^ 
comme  vous  le  fouhaitez ,  des  bénedic* 
Tome  ll%  A 
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tiens  que  Dieu  a  bien  voulu  répandre 
fur  les  Millions  que  nous  faifons  de  temps 
en  temps  dans  les  Mes  de  l’Archipel. 
Siphanto ,  Serpho  ,  Thermia  &  Andros 
font  celles  que  nous  parcourûmes  l’année 
derniere  ;  aidez-nous  ,  mon  Révérend 
Pere  ,  à  remercier  le  Seigneur  des  biens 
qu’il  a  plu  à  l'a  bonté  d*y  opérer  par 
notre  miniftere. 

L’Me  de  Siphanto  a  environ  quinze 
lieues  de  tour.  C’ell  un  beau  pays ,  dont 
le  climat  eft  fort  doux  :  on  y  voit  quan¬ 
tité  de  fources  d’une  eau  très-claire  ;  on 
y  trouve  beaucoup  d’oliviers  ,  dont  on 
tire  des  huiles  admirables.  Le  vin  ,  le 
bled  ,  les  légumes ,  les  fruits ,  les  câpres 
&  le  coton  y  abondent  ;  les  limoniers, 
les  orangers  ,&  les  autres  arbres  de  cette 
nature  y  feroient  plus  communs  fi  l’on 
s'appliquent  à  les  cultiver. 

Il  paroît  que  cette  Me  étoit  autrefois 
d’un  grand  revenu.  On  montre  encore 
■aujourd’hui  plufieurs  longs  fouterrains , 
&  on  prétend  qu’anciennement  on  en 
droit  beaucoup  d’or  &  d’argent  :  on  y 
voit  en  effet  comme  des  reftes  de  four¬ 
neaux  ,  où  il  eft  à  croire  qu’on  épuroit 
les  métaux  à  mefure  qu’on  les  tiroit  de 
la  mine.  Monfieur  Guyon ,  Conful  de  la 
nation  Françoife ,  nous  a  afturé  que  daqg 
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îa  derniere  guerre  ,  un  Vénitien  ,  habile 
Chymifte ,  vint  en  faire  l’épreuve  fur  les 
lieux ,  &  que  fur  quatre-vingt  livres  de 
mine  ,  il  lui  vit  tirer  dix-huit  livres  de 
très-bon  argent* 

Les  peuples  deSiphanto  font  humains, 
affables  &  laborieux.  Ils  parlent  un  grec 
fort  doux  ,  &  un  peu  moins  corrompu 
que  celui  des  autres  Infulaires.  Toutes 
leurs  habitations  confident  en  un  gros 
bourg  fermé  de  murailles  ,  'qu’ils  quali¬ 
fient  de  Château ,  &  en  huit  gros  villages 
où  l’on  compte  environ  fix  mille  âmes. 
Les  toiles  de  coton  &  la  poterie  font 
tout  leur  commerce. 

C’eft  à  Siphanto  que  l’Evêque  Grec 
fait  fa  réfidence  ;  fon  Diocèfe  comprend 
encore  huit  autres  Ifles:fçavoir,  Serpho, 
Miconi ,  Amorgo  ,  Nio  ,  Stanpalia  *  Na- 
phi ,  Sichino  &  Policandro.  Ce  Prélat  a 
environ  quarante  ans  ;  il  eft  homme  d’ef- 
prit ,  &  parle  fa  langue  avec  beaucoup 
de  délicatelfe.  Il  y  a  dans  Tlfle  quarante- 
cinq  Eglifes  paroifiiales  ,  &  chacune  ed 
deffervie  par  fon  Papas  particulier.  Outre 
ces  quarante-cinq  Paroifles  ,  on  y  voit 
un  grand  nombre  de  Chapelles  répandues 
çà  &  là  fur  les  collines  &  dans  les  cam¬ 
pagnes  ;  elles  font  propres ,  &  de  loin 
elles  font  un  très-bel  afpeû  ;  aux  fêtes 
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des  Saints  dont  elles  portent  le  nom ,  o» 
y  célébré  le  faint  Sacrifice  de  la  Mefl'e, 
&  cette  dévotion  y  attire  beaucoup  de 
peuples. 

Cette  Ifle  a  encore  cinq  Monafteres  , 
trois  d’hommes  ,  &c  deux  de  filles.  Le 
plus  confidérable  eft  placé  au  centre  de 
l’Ille  ;  il  eft  bien  bâti  ,  &  fon  Eglife  qui 
eft  dédiée  à  Notre-Dame  eft  fort  propre. 
Il  eft  habité  par  douze  Caloyers  (i) , 
par  cinq  Prêtres  féculiers.  Le  fécond 
Monaftere  n’eft  que  de  quatre  Caloyers , 
il  eft  dédié  à  faint  Elie  ,  &C  eft  placé  fur 
la  cime  d’une  montagne  fort  élevée.  Le 
troifieme  eft  abandonné  ,  parce  qu’il  eft 
maintenant  fans  aucun  revenu.  En  Grece 
c’eft  du  corps  des  Religieux  que  fe  pren¬ 
nent  les  Evêques  ;  &  s’il  arrivoit  qu’on 
fît  choix  d’un  Prêtre  féculier ,  il  l'eroit 
obligé  de  prendre  auparavant  l’habit  de 
Religieux ,  &  de  faire  Profeffion  dans 
quelque  Monaftere, 

Les  deux  Monafteres  de  filles  foqtaufii 
à  ’a  campagne.  Il  y  a  trente  de  ces  fortes 
de  Religieufes  dans  ’fiun  ,  &  vingt  dans 
l’autre  :  elles  font  toutes  d’un  âge  fort 
avancé ,  &  ne  fubfiftent  que  de  leur  tra¬ 
vail  :  elles  ont  de  la  vertu  &  de  la  piété. 


(1)  Moines  Grecs, 


&  curuujeï.  £ 
tfôaîs  peut-être  en  auroient-elles  davan* 
tage5  fi  les  gens  de  dehors  n’avoient  pas 
la  liberté  d’entrer  chez  elles  ,  &  d’en 
fortir  quand  bon  leur  femble.  Cepen¬ 
dant  ,  quoique  leurs  Monafteres  foient 
fans  clôture*  on  n’a  jamais  oui -dire 
qu’elles  aient  reçu  la  moindre  infulte 
depuis  leur  établiffement.  Les  Infidèles 
ont  ici  un  extrême  ref^ed  pour  les  en¬ 
droits  où  habitent  les  femmes  ,  &  ce  fe¬ 
rait  parmi  eux  un  crime  énorme  que 
dy  rien  faire  qui  fût  contre  la  bien- 
féance. 

Le  R;t  latin  efi  fort  tombé  à  Siphanto  ; 
il  n’y  en  a  que  deux  petites  Eglifes,  l’une 
dans  le  Château  dédiée  à  faint  Antoine* 
&:  defiervie  par  un  Vicaire  qui  releve  de 
l'Evêque  latin  de  Milo  ;  l’autre  qui  eft  à 
la  campagne  ,  &  qui  efi  dédiée  à  la  fainte 
Vierge.  On  ne  trouve  dans  rifle  que  fix 
familles  latines  *  encore  y  font-elles  ve¬ 
nues  d  ailleurs.  Il  n’en  étoit  pas  ainfi 
autrefois  ;  le  Rit  latin  y  florifîbit  ;  la  fa¬ 
mille  des  Gozadini  qui  commandoit  le 
pays  etoit  toute  latine  ;  mais  depuis  l’in— 
vaiion  des  1  lires  *  leurs  defeendans  7 
comme  ceux  de  beaucoup  d’autres  fa¬ 
milles  ,  ont  peu-à-peu  dégénérés ,  &  font 
maintenant  tous  Grecs. 

Ce  fut  le  24  de  Juillet  que  nous  abor* 
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dames  à  Siphanto  le  Pere  Luchon  &  moi, 
avec  le  fleur  Deflandes ,  qu’on  nous  avoit 
donné  pour  les  opérations  manuelles  de 
ïa  Chirurgie-,  qu’il  entend  parfaitement 
bien.  La  première  chofe  que  nous  fîmes, 
fut  de  rendre  viflte  à  l’Evêque  Grec ,  &C 
de  lui  demander  la  permiffion  d’exercer 
les  fondions  de  notre  miniftere.  Son 
accueil  fut  d*abord  allez  froid,  mais  il 
rfy  eut  perfonne  dans  la  fuite  de  qui  nous 
reçûmes  plus  d’honnêtetés. 

Avant  notre  départ  de  Conftantinople, 
Monfeigneur  l’Archevêque  de  Spiga, 
Vicaire  Patriarchal  pour  le  faint  Siège 
dans  toute  l’étendue  du  Patriarchat  de 
Conftantinople  ,  avoit  eu  la  bonté  de 
nous  munir  d’une  patente  la  plus  ample 
&  la  plus  honorable  que  nous  publions 
defirer ,  dans  laquelle  il  nous  accordoit 
généralement  tous  fes  pouvoirs. 

D’un  autre  côté,  M.  deFeriol,  Am- 
bafladeur  du  Roi  à  la  Porte  ,  nous  en 
avoit  fait  expédier  une  autre  en  fon  nom 
pour  la  fureté  de  nos  perfonnes.  Ce  digne 
Miniftre ,  également  zélé  pour  l’honneur 
de  la  religion  &  pour  celui  du  nom 
François  ,  déclaroit  à  tous  ,  tant  Turcs 
que  non  Turcs  ,  que  nous  étions  fous  la 
protection  de  Sa  Majefté ,  &  que  non 
feulement  on  eût  à  nous  laiffer  aller 
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Venir,  féjourner ,  partir  quand  &oii  il 
nous  plairoit  ;  mais  qu’il  prioit  encore 
qu’on  nous  rendît  par-tout  tous  les  bons 
offices  dont  nous  pourrions  avoir  befoin. 

Le  bourg  fut  le  premier  endroit  où 
nous  crûmes  devoir  çommencer  notre 
Miffion  :  nous  avions  eu  foin  auparavant 
de  faire  acheter  tout  ce  qui  étoit  nécef- 
fahe  pour  notre  fubfiftance  ,  afin  de 
n  etre  a  charge  à  perfonne.  Ces  pauvres 
gens  ,  à  qui  l’on  vend  jufqu’aux  fonc¬ 
tions  de  l’Eglife  les  plus  gratuites,  étoient 
charmés  de  notre  défintéreffement.  Con¬ 
vaincus  par-là  que  l’unique  vue  que  nous 
avions  étoit  de  les  remettre  dans  la  voie 
du  falut ,  ils  ne  pouvoient  fe  laffer  de 
nous  en  témoigner  leur  reconnoifiance. 
Les  fermons  que  nous  faifions  chaque 
jour  a  une  grande  foule  de  peuples  qui 
fe  raffembloient  de  divers  endroits  de 
1  Lie  ;  la  do&rine  chrétienne ,  que  nous 
enfeignions  aux  enfans  ,les  vifites  réglées 
des  malades ,  la  difîribution  gratuite  de 
nos  remedes ,  firent  notre  unique  occu¬ 
pation  pendant  trois  femaines.  L’Evêque 
s’invita  lui-même  plufieurs  fois  à  nos  dis¬ 
cours  ,  &  touché  des  fentimens  de  com¬ 
ponction  dont  fon  peuple  donnoit  des 
marques  fenfibles  par  les  larmes  qu’il 
repandoit ,  il  fit  fouyent  notre  éloge  en 
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préfenee  des  Auditeurs  >  en  notrs  exhor^ 
tant  de  travailler  de  tontes  nos  forces  à 
ïa  fanftification  de  ceux  que  le  Seigneur 
avoit  confié  à  fes  foins. 

C’efl  ce  qui  nous  engagea  à  parcourir 
tous  les  vidages  de  Flfie ,  qui  n’avoient 
pas  un  moindre  befoin  de  fe cours.  Le 
Pere  Luchon  prêchoit  matin  &  foir  à  un 
grand  peuple  ,  qui  accouroit  en  ioule  à 
fes  prédications  ;  les  Eglifes  n’étant  pas 
affez  vaftes  pour  contenir  la  multitude 
de  fes  Auditeurs ,  il  fe  vit  fouvent  oblige 
de  prêcher  en  pleine  campagne.  Le 
filence  avec  lequel  ils  l’écoutoient,  n’é- 
toit  interrompu  que  par  leurs  gémiffe- 
mens  &  leurs  larmes.  Nous  pallions  le 
refte  de  la  journée  à  inftruire  les  enfans  , 
à  vifiter  les  malades  ,  &:  à  parcourir  les 
différentes  maifons  où  plufieurs  familles 
s’affemblent  pour  travailler.  Là  nous  les 
inftruifions  de  leurs  devoirs  ,  &:  nous  ré* 
pondions  à  toutes  leurs  difficultés  par 
maniéré  de  converfation  ,  &  fans  inter¬ 
rompre  leur  travail.  Ces  entretiens  parti¬ 
culiers  ne  leur  étoientguères  moins  utiles 
que  les  prédications  publiques.  L’ufage 
fréquent  des  Sacremens  *  dont  il  y  avoit 
plus  de  vingt  ans  que  plufieurs  ne  s’etoient 
approchés ,  le  changement  des  moeurs  9 
&  la  réformation  de  plufieurs  abus  groft 
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fiers ,  furent  le  fruit  folide  que  nous  reti¬ 
râmes  de  nos  travaux* 

Après  deux  mois  &  demi  que  nous 
employâmes  dans  de  femblables  exer¬ 
cices  ,  nous  crûmes  qu’il  étoit  temps  de 
nous  tranfporter  dans  les  autres  Ifles  du 
voifmage.  A  la  première  nouvelle  de 
notre  départ  ,  ces  bonnes  gens  s’afTem- 
blerent  en  foule  autour  de  nous  :Pretres* 
hommes ,  femmes  ,  enfans  ,  tous  pieu- 
roient ,  comme  ils  auroient  pu  faire  dans 
une  calamité  publique  :  «  Vous  êtes  nos 
»  Peres ,  nous  difoient-ils  y.  vous  etes  les 
»  Anges  de  nos  maifens ,  &  les  guides  de 
»  notre  falut ,  ayez  pitié  de  nous ,  au 
»  nom  de  Jefus-Chrift ,  ne  nous  aban— 

*  donnez  pas  ».  Ils  accompagnoient  ces 
paroles  de  tant  de  témoignages  d’une 
vraie  tendreffe  ?que  nous  ne  pûmes  nous* 
mêmes  retenir  nos  larmes.  Nous  les  con- 
folâmes  un  peu ,  en  leur  faifant  efperer 
que  nous  reviendrions  bientôt  les  voir.* 
èl  que  nous  pourrions  même  fixer  parmi 
eux  notre  demeure ,  afin  de  les  entretenir 
dans  les  bons  fentimens  où  nous  les  laif- 
fions-  Mais  avant  que  de  consentir  n 
notre  départ ,  ils  voulurent  nous  témoi¬ 
gner  leur  reconnoifTance  par  une  Patente 
qu’ils  nous  expédièrent ,  &  qui  fut  lignée- 
de  cinquante- trois  pcrfonnes  r  panr^< 
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lefquelles  fe  trouvent  les  Curés  &  les’ 
principaux  de  l’ifle.  La  voici  traduite  mot 
à  mot  de  l’original  grec, 

«  Nous  Primats  &  Chefs  du  peuple  , 
»  fcuffignés  ,  rendons  de  très-humbles 
»  aûions  de  grâces  à  la  miféricorde  Di-> 
»  vine ,  de  ce  qu’elle  nous  a  procuré  un 
»  fi  grand  fecours ,  en  nous  envoyant  les 
Révérends  Peres  Jacques-Xavier  Por- 
»  tier  &  Jean  Luchon  ,  Religieux  Fçan- 
»  cois  de  la  Compagnie  de  Jefus.  La 
»  juflice ,  la  reconnoiffance  &  la  vérité, 
»  nous  obligent  à  rendre  témoignage  à 
tout  le  monde  qu’ils  fe  font  comportés 
»  ici  en  dignes  Minières  de  l’Evangile  , 
»  au  grand  avantage  de  toute  notre  Ifle  : 
»  ils  ne  cherchent  que  la  pure  gloire  de 
»  Dieu  &  le  falut  des  âmes  ;  leur  con- 
verfation  efl  fort  édifiante  ,  leurs  avis 
*>  très-faluîaires ,  &  leur  doârine  très- 
faine  :  leur  application  infatigable  &ç 
»  défintéreffée  à  prêcher  dans  les  Eglifes, 
dans  les  carrefours  &  dans  les  maifons, 
y>  à  confeffer ,  à  vifiter  les  pauvres  &  les 
»  malades  ,  nous  a  fort  édifiés  ;  &  nous 
fournies  tous  confolés  de  voir  les 
»  grands  fruits  qu’ils  ont  fait  ici  :  ils  nous 
$>  ont  affiliés ,  non-feulement  pour  les 
»  befoins  de  Pâme,  mais  encore  pour 
i>  ceux  du  corps  ;  leur  maifon  a  toujours 


b  été  oüverte  à  tous  les  malades ,  aux- 
»  quels  ils  ont  diftribué  avec  bonté  d’ex- 
»>  cellens  remedes ,  fans  vouloir  d’autre 
»  récompenfe  que  celle  que  Dieu  re- 
»  ferve  à  leur  grande  charité  ;  enforte 
»  que  nous  les  regardons  comme  les 
»  Médecins  de  nos  âmes  &  de  nos  corps , 

»  comme  nos  peres ,  &  comme  de  nou- 
»  veaux  Apôtres.  Les  louanges  &  les 
»  bénédictions  que  toute  notre  Me  leur 
»  donne  ,  les  prières  &  les  larmes  avec 
»  lefquelles  nous  les  accompagnons, 

»  marquent  allez  combien  nous  fournies 
»  touchés  de  ce  qu’ils  ont  fait  pour  nous. 

»  Nous  voudrionsbien  pouvoir  les  rete- 
»  nir  ici  ;  mais  leur  zèle  qui  embralfe 
»  tout  le  monde  ne  le  permet  pas.  Heu- 
»  reux  les  Peuples  qui  pourront  comme 
»  nous  voir  les  bons  exemples  &  en- 
»  tendre  les  faints  difcours  de  ces  Ser- 
»  vireurs  de  Dieu  :  nous  reconnoîtrons 
»  pour  nos  légitimes  freres  en  Jefus- 
»  Chrift  tous  ceux  qui  leur  feront  le  bon 
»  accueil  qu’ils  méritent.  En  foi  de  quoi 
»  nous  leur  avons  donné  ce  prêtent 
»  écrit ,  ligné  de  notre  main.  A  Sipnan- 
»  to,le  17  Septembre  de  l’année  1700». 

Ici  étoit  le  feing  de  cinquante-trois 
perfonnes. 

Après  les  adieux  réciproques,  nous 
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descendîmes  dans  notre  barque ,  Scnoii§ 
prîmes  notre  route  vers  Serpho.  Cette 
Me  a  bien  douze  lieues  de  circuit  :  le 
terroir  en  eft  fec,  montagneux  ,  &  rem¬ 
pli  de  rochers  ;  autant  que  Siphanto  eft 
riant  &  agréable  à  la  vue, ..autant  l’afpeâ 
de  Serpho  eft- il  trifte  &  affreux.  On  n’y 
recueille  prefque  point  de  bled  ni  de 
vin  ;  &c  on  n’y  voit  que  très-peu  d’ar¬ 
bres.  Il  y  a  du  bétail  en  quantité  pour 
un  lieu  auffi  aride  que  l’eft  celui-là.  Ces 
animaux  ne  broutent  que  les  herbes  &C 
les  arbriffeaux  qui  s’échappent  çà  &  là 
entre  les  rochers.  Cependant  ils  ne  font 
point  maigres ,  &  leur  toifon  eft  fort 
belle  &  fort  fine.  Il  croît  auffi  à  Serpho 
d’excellent  fafran.  A  certains  temps  de 
l’année  on  y  voit  une  multitude  prodi- 
dieufe  de  groffes  perdrix  rouges  ,  telles 
que  font  toutes  celles  des  Mes  ,  où  il  eft 
rare  d’en  trouver  de  grifes..  L’Ifle  a  en¬ 
core  des  mines  de  fer ,  &  deux  très-belles 
mines  d!aimant. 

La  principale  demeure  des  Serphiotes 
eft  dans  un  gros  Bourg  rfitué  fur  la  pointe 
d’une  montagne  fort  efcarpée ,  à  près 
d’une  lieue  de  la  mer,  &  dans  un  Village 
éloigné  du  Bourg  d’environ  une  lieue^ 
L’un  &  l’autre  contiennent  environ  huit 
cens  perfonnçs*  Le  Peuple  eft  pauvre  Se 


&  curieuftS'. 

groflier  :  il  parle  un  Grec  fort  corrompu , 
&  le  prononce  d’un  ton  qui  a  je  ne  IçaL 
quoi  de  niais  qui  fait  rire, 

L’Ifle  eft  gouvernée  pour  le  fpirituel , 
par  un  Vicaire  de  l’Evêque  de  Siphanto,- 
Sa  jurifdiûion  s’étend  fur  cinq  ou  fix  Pa- 
roiffes  fort  pauvres  &  fort  mal  entrete¬ 
nues.  A  deux  lieues  du  Bourg  fe  trouve 
le  Monafïere  de  faint  Michel ,  habité  par 
cent  Caloyers.  Quand  nous  y  allâmes 
nous  n’y  trouvâmes  que  le  feul  Abbé  , 
les  Religieux  étant  occupés  au-dehors  , 
partie  à  fa  quête  dans  les  Ifles  voifines, 
partie  à  la  garde  des  troupeaux  &  au 
labourage.  Ileftbon  de  remarquer  ici, 
que  quoiqu’en  France  on  comprenne 
tous  les  Moines  Grecs  fous  le  nom  de 
Caloyers ,  il  n’en  efl  pas  de  même  en 
Grece  ;  il  n’y  a  que  les  Freres  qui 
s’appellent  ainfi  ,  car  pour  ceux  qui  font 
Prêtres  ils  fe  nomment  Jéromonaches. 
Cependant  pour  m’accommoder  à  l’ufage 
de  France,  je  leur  donnerai  indifférem¬ 
ment  à  tous  le  nom  de  Caloyers. 

Dès  que  nous  fûmes  arrivés  à  Serpho , 
nous  cherchâmes  quelque  petit  réduit 
pour  nous  loger.  Nous  en  trouvâmes  un 
fort  bas  Sc  fort  obfcur,  où  il  n’y  a  voit 
d’ouverture  que  celle  de  la  porte, &  qui 
étoit  fi  fort  dépourvu  de  toutes  chofes  9 
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que  nous  ne  pûmes  y  avoir  un  bout  dé 
natte  pour  nous  coucher  deffus.  Nous 
allâmes  enfuite  vifiter  le  Vicaire.  Les 
Eoitropes  ou  Primats ,  &  le  Vaivode 
Turc  nous  firent  beaucoup  de  careffes. 
Quelques  remedes  que  nous  donnâmes 
à  ce  dernier  }  nous  l’affeftionnerent  en¬ 
tièrement  ,  &  il  s’offrit  de  lui-même  à 
nous  féconder  de  fon  autorité  dans  1  e- 
xercice  de  nos  fonètions. 

Pendant  trois  femaines  que  nous  de¬ 
meurâmes  à  Serpho  ,  nous  prêchions 
deux  fois  le  jour  ;  le  toit  d’une  maiion 
nous  fervoit  de  chaire ,  &  nous  avions  la 
confolation  de  voir  ce  bon  peuple  range 
enfouie  autour  de  nous  ,  qui  nous  ecou- 
toit  dans  un  grand  ûlence ,  &  avec  toutes 
les  marques  d’un  coeur  véritablement 
touché.  Ce  fut-là ,  encore  plus  qu’à  Si- 
phanto ,  qu’il  nous  fallut  rendre  les  choies 
palpables ,  &  les  propofer  dans  la  plus 
naïve  fimplicité.  Le  relie  de  la  journée 
fe  paffoit  à  faire  des  inltruéhons  fami¬ 
lières  dans  les  maifons  que  nous  parcou¬ 
rions  l’une  après  l’autre  ,  à  confoler  les 
malades  ,  à  leur  porter  des  remedes  ,  & 
à  raffembler  les  enfans  pour  leur  faire  le 
catéchiime.  Tous  les  hab.tans  de  1111e 
profitèrent  de  la  Miffion,  Rapprochèrent 

des  Sacremens  de  la  Pénitence  &  de  1  Eu- 
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thariftie ,  avec  des  fentimens  de  piété 
<jui  nous  attendrirent.  Enfin  nous  for¬ 
tunes  de  Serpho  ,  plus  eonfolés  que  je  ne 
puis  vous  l’exprimer  ici ,  le  peuple  nous 
comblant  debenediélions,Si  remerciant 
Dieu  mille  fois  de  nous  avoir  infpiré  le 
deffein  de  venir  les  chercher  au  milieu 
de  leurs  rochers. 


De  Serpho  nous  allâmes  à  Thermia  , 
qui  en  eft  éloignée  de  douze  lieues. 
Cette  Ifle  a  pris  fon  nom  des  thermes ,  ou 
bains  d  eaux  chaudes  qui  la  rendoient 
autrefois  célébré.  Elle  a  quatorze  à 
quinze  lieues  de  tour.  Le  pays,  quoique 
cultive  ,  n  efî  pas  d’un  grand  rapport. 
La  terre  ny  produit  gueres  que  du  fro- 
ment  &  de  1  orge.  Le  vin  y  eft  mauvais , 
&  on  n’y  voit  prefque  point  d’arbres.  Il 
y  a  un  gros  Bourg  au  milieu  de  rifle,  & 
à  deux  lieues  de  ce  Bourg  un  gros  Vil¬ 
lage.  On  compte  quatre  mille  perfonnes 
dans  ces  deux  habitations.  Entre  le  nord 
&  le  couchant ,  paroît  fur  une  éminence 
un  refte  de  vieux  Château ,  avec  plu- 
lieurs  maifons  ruinées  ,  Si  les  mafures 
de  deux  Eglifes  latines.  Vers  le  midi  on 
trouve  les  ruines  d’une  ancienne  ville, 
qui  doit  avoir  été  fpacieufe  Si  bien  bâtie. 

^Thermia  eft  de  la  dépendance  de  l’E- 
veché  de  Zia ,  Ifle  a  fiez  yoiflne }  Si  où 
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PEvéqüe  réfute.  Dans  le  Bourg  il  f  Ê 
treize  Paroiffes  Grecques  ,  &  quatre 
dans  le  Village  ,  avec  cinq  Mo  natter  es  de 
Caloyers.  Il  n’y  a  dans  toute  l’ïfle  qu’une 
Eglife  Latine  ,  dettervie  par  un  Vicaire 
qui  releve  de  l’Evêque  de  Tine  Véni¬ 
tien.  Le  Rit  latin  n’y  eft  fuivi  que  par- 
dix  ou  douze  familles. 

A  notre  arrivée  dans  l’ïïîe ,  nous  al¬ 
lâmes  voir  le  Supérieur  eccléfiaftique  % 
e’eft  un  homme  d’efprit ,  que  fon  mérite 
perfonnel  &  fes  grands  biens  mettent 
fort  au-deflits  des  autres  Prêtres  Grecs. 
Les  plus  confidérables  de  l’Ifle  ,  qui 
étoient  alors  chez  lui ,  furent  témoins  de 
l’accueil  obligeant  qu’il  nous  fit ,  Si  des 
marques  d’amitié  qu’il  nous  donna.  Nous- 
commençâmes  aufli-tôt  notre  Million. 
Nous  prêchions  tous  les  jours  a  notre 
ordinaire  chacun  fur  le  parvis  d’une 
Eglife  ,  où  fe  rendoient  de  toutes  parts 
une  foule  de  peuples  qui  venoient  en¬ 
tendre  les  nouveaux  Prédicateurs.  Uu 
Abbé  fort  refpecié  dans  l’Ifle  ,  qui  s  etoit 
démis  d’un  Evêché  qu’il  avoit  dans  la 
Morée ,  pour  fonger  plus  tranquillement 
à  fon  falut ,  étoit  le  plus  attidu  de  nos. 
auditeurs-;  ce  vertueux  Prélat  nous  flu- 
voit  par-tout  r  il  avoit  même  le  zele  de 
prêcher  auffi  il  ne  manquoit  pas  dans 
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fes  difcours  de  faire  l’éloge  de  notre  doc¬ 
trine  &  de  notre  miniftere. 

Après  plufieurs  jours  d’infiruôions  » 
foit  publiques ,  foit  particulières  ,  les 
confeluons  devenoient  fi  frequentes, que 
nous  ne  pouvions  y  fufiire.  Les  eccle- 
fiafiiques  &  les  féculiers  de  tout  rang», 
de  tout  âge,  venoient  en  foule  au  Tri¬ 
bunal  de  la  Pénitence  ,  au  fbrtir  duquel 
ils  avouoient  publiquement  qu  ils  comp¬ 
taient  pour  rien  toutes  leurs  confe liions 
paffées,  &  qu’il  n’y  avoit  que  celle  qu’ils 
venoient  de  faire  qui  leur  mit  la  coni- 
cience  en  repos. 

Le  bruit  de  cette  multitude  de  con¬ 
férions  fit  defcendre.de  fon  Monaftere 
un  vieux  Moine,  ancien  Confeffenr  du, 
pays,  dans  l’efpérance  qu’à  la  faveur  de 
nos  inftruûions  il  retirerait  une  bonne 
rétribution  ;  car  parmi  les  Grecs  ,  les 
Confeffeurs  ont  ce  mauvais  ufage  ,  de 
compofer  avec  leurs  pénitens  de  la 
fournie  d’argent  qu’ils  doivent  donner 
pour  recevoir  l’ablolution.  Le  bon  vieil¬ 
lard  eut  beau  fonner  fa  petite  cloche , 
pour  avertir  de  fon  arrivée  ,  il  fut  con¬ 
traint  de  s’en  retourner  à  fon  Monaflere 
les  mains  vuides.  _  . 

Parmi  les  malades  que  nous  vifitions» 
il  y  en  eut  un  chez  qui  nous  allions 
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fouvent ,  plutôt  pour  nous  édifier  qufe 
pour  l’infiruire.  Ce  pauvre  homme  étoit 
perclus  de  tous  fes  membres ,  6c  tour¬ 
menté  de  douleurs  très- aiguës.  Quand 
nous  vînmes  à  lui  offrir  quelques  re¬ 
mettes  pour  le  foulagement  de  fes  maux: 
«  Hé ,  mes  Peres ,  nous  répondit-il ,  en 
»  nous  regardant  d’un  air  plein  de  dou- 
»  ceur  &  de  refpeft ,  que  vous  ai-je  fait 
»pour  vouloir  m’enlever  la  matière  de 
»  mon  mérite  > Je  ne  fuis  pas  digne,  il  eft 
»  vrai ,  de  la  grâce  que  Dieu  me  fait  de 
»  m’éprouver  par  ces  douleurs  paffa- 
»  gérés  ;  mais  puifqu  il  a  pîû  à  fon  infinie 
»  mifencorde  de  me  les  envoyer,  eft-ce 
»  à  moi  de  chercher  à  en  être  foulage. 
»>  Ayez  foin  de  mon  ame ,  mes  Peres ,  &c, 
»  je  vous  prie,  laiffez-là  mon  corps  ».  Il 
faut  vous  l’avouer ,  mon  Révérend  Pere  , 
ces  difcours  pleins  d’une  foi  fi  vive ,  &c 
d’autres  fembîables  qu’il  nous  tenoit , 
toutes  les  fois  que  nous  le  vifitions ,  nous 
faifoient  adorer  profondément  lesfecrets 
de  la  Providence  de  Dieu  ,  qui  icait  fe 
conferver  des  âmes  choifies',  dans  les 
endroits  mêmes  qui  femblent  être  le  plus 
délaiffés. 

Après  avoir  fait  heureufement  la  clô¬ 
ture  de  notre  Million  dans  le  Bourg  de 
Thermia ,  nous  nous  rendîmes  au  Village 
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îju’on  nomme  Silaka.  Ce  Village  eft  bâti 
fur  deux  petites  collines  qui  le  iont  face 
l’une  à  l’autre ,  &  qui  font  féparées  par 
un  torrent.  Le  Pere  Luchon  pre  choit 
d’un  côté  devant  la  première  Eglife  ,  Sc 
moi,  de  l’autre  côté ,  je  montois, comme 
à  Serpho,  fur  le  toit  d’une  maifon,  d’où 
je  parlois  à  un  grand  nombre  d’auditeurs. 
Leur  filence,  leurs  foupirs ,  les  bénédic¬ 
tions  dont  ils  nous  combloient  me  rem- 
pliiïoient  de  confolation. 

Nous  ne  fûmes  pas  longtemps  fans 
recueillir  les  premiers  fruits  de  péni¬ 
tence.  Ils  vinrent  en  fi  grande  foule 
pour  fe  confeffer  ,  qu’à  peine  pouvions- 
nous  nous  échapper  pour  aller  prendre 
quelques  momens  de  repos.  «  He!as,mes 
»  Per  es,  nous  difoient  ces  bonnes  gens, 
»  avec  une  certaine  naïvete  qui  nous 
»  charmoit  :  combien  y  a-t-il  que  nous 
»  difions  à  Dieu  :  Seigneur  ,  envoyez- 
»  nous  quelqu’un  qui  nous  apprenne  a 
»  vous  honorer  &  à  vous  fervir  :  c’eft 
»  vous  ,  mes  Peres ,  que  Dieu  nous  a 
»  envoyés ,  &  nous  reconnoiffons  main- 
»  tenant  qu’il  s’eft  laiffé  fléchir  à  nos 
»  prières  ».  Ils  fondoient  en  larmes  en 
prononçant  ces  paroles. 

D’autres  nous  diioient  en  leur  ftyle 

figuré  ;  «  Vous  autres ,  mes  Peres,  vous 
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i>  etes  des  vafes  fermés ,  d’où  rien  de  Cû 
*>  qu’on  y  met  ne  s’exhale  au-dehors  :  oiï 
»  peut  fans  peine  vous  ouvrir  fa  eonf-» 
»  cience ,  parce  qu’on  eft  fûr  que  vous 
»  jettez  tout  dans  un  abîme  profond  d’où 
»  rien  ne  remonte  jamais.  Vous  ne  nous 
»  demandez  que  notre  converfion,  &  les 
»  autres  nous  demandent  notre  argent  ». 
Ils  avoient  quelque  raifon  ,  les  Confef* 
leurs  du  pays  ne  font  pas  affez  difcrets  ^ 
oc  leurs  exaûions  vont  à  des  excès  qu’on; 
a  peine  à  croire  :  ils  exigent  quelquefois 
quarante  ou  cinquante  écris  pour  ab-* 
foudre  de  certains  péchés. 

Nous  ne  pafsâmes  que  huit  jours  dans 
ce  Village,  après  quoi  nous  retournâmes 
au  Bourg ,  pour  paffer  de-là  à  Andros  ; 
il  nous  eût  été  impoffible  d’y  aborder  fl 
nous  euffions  différé  plus  longtemps  notre 
départ.  Une  foule  incroyable  de  peuples 
nous  fuivit  jufqu’à  notre  barque.  Avant 
que  d’y  entrer,  nous  leur  fîmes  un  précis 
de  tout  ce  que  nous  leur  avions  recom¬ 
mandé  durant  le  cours  de  la  Million  ,  & 
nous  leur  îaifsâmes  quelques  livres  pro¬ 
pres  a  s’en  rappeller  le  fouvenir.  Il  fallut 
enfuite  fe  féparer,  ce  qui  ne  put  fe  faire 
ians  verfer  de  part  &  d’autre  beaucoup 
'  de  larmes. 

1/Ifle  d’Andros  eft  à  vingt  lieues 
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Thçrwiiâ,  Les  montagnes  y  font  très— 
hautes  ,  les  vallons  fort  agréables.  Ils 
font  lentes  de  quantité  de  mailons  de 
campagne  ëç  de  beaux  jardins  ,  que  des 
ruiffeaux  qui  y  ferpentent  entretiennent 
dans  une  continuelle  fraîcheur.  On  y 
trouve  beaucoup  d’orangers  ,  de  limo¬ 
niers  ,  de  cedres,  de  figuiers,  de  grenat 
diers  ,  de  jujubiers  &  de  mûriers  ,  la 
plupart  d’une  greffe  ur  furprenante.  Les 
huiles  y  Ibnt  excellentes;  le  bled  ,  les 
herbages  &  les  légumes  y  croiffent  en 
abondance. 

A  la  pointe  de  PMe  qui  regarde  Capo? 
doro,  promontoire  de  Négrepont ,  eft  le 
port  de  Gavrio  ,  capable  de  contenir 
une  armée  navale.  C’eft  dans  ce  port  que 
pendant  la  derniere  guerre  les  Vénitiens 
firent  hiverner  leur  flotte.  Les  environs 
du  port  font  fort  déferts  :  toute  Mie  n’efl: 
même  guères  peuplée  ,  eu  égard. à  fa 
grandeur ,  car  on  n’y  compte  que  cinq 
mille  âmes.  Le  Bourg  ,  ou  comme  on 
1  appelle,  la  ville  d’Andros  ,  eft  réduite 
a  cent  maifons,  bâties  au  nord  fur  une 
langue  de  terre  qui  avance  dans  la  mer, 
&  qui  forme  à'fes  deux  côtés  deux  pe¬ 
tites  bayes  afl'ez  peu  fpres.  Sur  la  pointe 
de  la  langue  de  terre ,  on  voit  les  ruines 
d’un  vieux  château  bâti  à  la  maniéré  des 
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anciennes  fortereffes.  Dans  l’enceinte  dé 
la  Ville  s’élève  un  palais  affez  beau  ,  au¬ 
quel  il  ne  manque  prefque  que  le  toit  , 
les  fenêtres  font  revêtues  de  beau  marbre 
cifelé.  Les  murailles  font  prefque  par 
tout  femées  des  armes  8c  des  chiffres  des 
Seigneurs  Summuripa ,  à  qui  appartenoit 
cette  Ifle,  8c  qui  depuis  l’invafion  des 
Turcs  font  venus  s’établir  à  Naxie.  A 
quatre  lieues  de  la  Ville  ,  en  tirant  vers 
le  midi ,  on  trouve  une  autre  habitation, 
nommée  Apano  Caftro  :  c  eft  un  nom 
commun  dans  ces  Iûes  ,  à  tout  ce  qui  eft 
anciennement  bâti  furquelque  lieu  éleve. 

Il  y  a  près  de  cent  ans  que  Mie  n’ayant 
pas  fuffilàmment  de  monde  pour  la  culti¬ 
ver,  on  y  appella  quelques  familles 
Albanoifes,  qui  s’y  font  multipliées,  8c 
qu’on  partagea  enfuite  en  deux  villages, 
à  trois  lieues  l’un  de  1  autre ,  1  un  qu  on 
appelle  Arna  ,  8c  l’autre  qui  fe  nomme 
Molakos. 

Les  principaux  de  l’Me  defcendent 
d’une  centaine  de  familles  venues  autre¬ 
fois  d’Athenes  :  ils  poffedent  les  plus  ri¬ 
ches  terres,  ce  qui  fait  que  le  peuple 
y  eft  fort  pauvre.  Ils  demeurent  hors 
de  la  ville ,  oii  ils  ne  viennent  que  pour 
traiter  des  affaires  publiques ,  ou  de  leur 
négoce.  Il  y  a  vingt- cinq  ans  qu’un  Cor- 


faire  de  la  Cioutat  vint  piller  la  ville. 
Depuis  ce  temps-là  ils  ont  bâti  à  la  cam¬ 
pagne  de  petits  châteaux  en  forme  de 
tours ,  pour  fe  mettre  à  couvert  des  inful- 
tes.  Comme  ces  tours  font  affez  éloignées 
les  unes  des  autres,  la  fatigue  ell  plus 
grande  pour  les  Millionnaires  qui  ont  à 
vifiter  ceux  qui  y  demeurent,  &  â  les 
entretenir  de  leur  falut. 

A  idros  a  un  Evêque  qui  réfide  d’or¬ 
dinaire  dans  la  ville.  Outre  plufieurs  pe¬ 
tites  Eglifes  Grecques  qui  font  dans  l’Ifle, 
il  a  deux  grands  Monafleres  de  Reli¬ 
gieux  :  le  premier  nommé  Agra  eft  à 
deux  lieues  du  port  Gavrio  ;  l’Eglife  en 
eft  belle  &  eft  dédiée  à  Notre-Dame.  Le 
fécond  Mopaflere,  qui  eft  à  une  lieue  de 
la  ville  s’appelle  Panachrando.  Il  y  a 
auffi  à  Andros  un  Evêque  Latin,  qui  elt 
depuis  quelque  temps  abfent  de  fon 
Diocèfe.  Il  a  un  Vicaire  qui  gouverne 
pendant  fon  ahfence. 

,  On  comproit  autrefois  dans  l’IHe  en¬ 
viron  huit  cens  familles  du  rit  Latin  : 
la  plupart  de  ces  familles  ont  été  étein¬ 
ts  par  une  pelle  générale  qui  affliga 
1  lue  ;  les  autres  fe  font  exilées  d’elles- 
mêmes  pour  fuir  la  perfécution  des 
Grecs,  ou  bien  elles  ont  embraffé  le 
lit  Grec,  Il  ny  a  plus  maintenant  du  rit 
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Latin  que  la  famille  du  Seigneur  Nicolo 
délia  Grammatica.  11  efi  vrai  qu’elle  ett 
nombreuse ,  Se  que  ce  Seigneur  donne 
un  grand  crédit  au  rit  par  la  iermete  a 
le  maintenir  autant  que  par  fon  mer  ne  , 
qui  le  fait  regarder  comme  le  premier 

de  rifle.  .  - , 

Nos  Peres  de  Seio  avoient  autrefois 

dans  la  ville  une  maifon  avec  une  pe¬ 
tite  Eglife  dédiée  à  Saint  George ,  qu  iis 

ont  été  obligés  d'abandonner.  Ces  Peres, 
nés  la  plupart  fujets  du  Grand-Seigneur , 
avoient  de  grandes  mefures  à  obferver , 
&  effuy oient  fouvent  de  cruelles  înjul- 
tices.  Les  RR.  PP-  Capucins  y  avoient 
auffiunhofpice,  qu’ils  ont  quitte  &  re¬ 
pris  à  diverfes  fois.  Un  de  leurs  Peres 
plein  de  vertu  &  de  zèle,  y  eft  venu 
depuis  peu ,  &  nous  avons  eu  la  con- 
folation  de  l’embraffer.  Les  Andnotes 
fouhaitent  depuis  long-temps  nous  voir 
.établis  dans  leur  Me  :  mais  notre  pau¬ 
vreté  &  la  difette  d’ouvriers  Evangé¬ 
liques  ne  nous  permettent  pas  de  longer 
à  cet  établiffement  :  nous  y  fupplerons 
par  ces  fortes  d’excurfions  fréquentes 
oui  produifent  toujours  de  grands  biens 
&  qui  ne  font  à  charge  à  perfonne. 

En  arrivant  à  Andros,  nous  allâmes^ 
felon  notre  coutume ,  rendre  nos  refpeds 


&  cur’iejtfes.  zf 

a  l’Evêque  Grec.  Ce  Prélat  nous  reçut 
de  la  maniéré  du  monde  la  plus  obli¬ 
geante  ,  &  nous  aida  enfuite  de  toute 
ion  autorité  dans  l’exercice  de  nos 
fondions.  Ce  fut  au  commencement  de 
l’Avent,quieft  pour  les  Grecs  un  temps 
de  jeûne,  que  nous  commençâmes  nos 
prédications  dans  les  deux  principales 
Egides.  L’Evêque  s’y  trouvoit  toujours 
des  premiers.  Comme  notre  but  princi¬ 
pal  étoit  de  réformer  les  abus  &  les 
défordres  les  plus  communs  du  pays, 
c’étoit  auffi  ce  qui  faifoit  la  matière  de 
tous  nos  fermons ,  &  des  inftruftions 
particulières  que  nous  faifions  dans 
chaque  maifon. 

Dieu  donna  tant  de  force  à  nos  pa¬ 
roles  qu’il  fe  fit  bientôt  un  grand  chan¬ 
gement  dans  les  mœurs.  L’ufage  des 
Sacremens,  les  réconciliations  finceres,' 
les  promptes  reftitutions,  &  l’éloigne¬ 
ment  des  Concubines,  furent  des  mar¬ 
ques  non  équivoques  de  converfion» 
Un  des  principaux  de  l’Ifle nous  fît  alors 
un  compliment  qui  nous  furprit.  «  Mes 
»  Peres,^  nous  dit-il  en  nous  faluant, 
v  vous  êtes  les  deux  mêmes  que  je  vis 
»  en  fonge  il  y  a  trois  femaines  ;  j’en- 
»  tendis  alors  une  voie  qui  me  difoit 
?  intérieurement  :  voilà  ceux  que  j’ai 
Tome  II.  ~ 
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»  envoyés  pour  te  convertir,  ne  mari- 
»  que  pas  de  mettre  ta  confcience  entre 
»  leurs  mains;  fi  tu  perds  cette  occa- 
»  lion,  tu  es  perdu  toi-même  ».  Soit 
que  ce  fonge  fut  l’effet  d’une  imagina¬ 
tion  frappée,  foit  que  ce  fut  véritable¬ 
ment  un  avertiffement  du  ciel,  il  fît  une 
confeffion  générale  de  toute  fa  vie-, 
ôe  nous  bénîmes  mille  fois  le  Dieu  des 
miféricordes  qui  fe  fert  de  tout  pour 
conduire  les  arnes  au  Mut. 

Cette  Million  étant  ainli  terminée, 
rions  partîmes  pour  Arna ,  village  des 
Albanois ,  où  nous  n’arrivâmes  que  fort 
tard,  &  extrêmement  fatigués,  car  nous 
eûmes  à  grimper  une  montagne  haute 
de  trois  lieues,  portant  notre  chapelle 
Si  la  caiffe  de  nos  remedes,  &  deux 
autres  lieues  à  faire  en  defeendant  de 
la  montagne ,  par  des  fentiers  fort  roides 
&  tout  couverts  de  broffailles  &  de  ro¬ 
chers.  Nous  nous  trouvâmes  enfin  dans  le 
village  au  milieu  d’un  peuple  fort  pau¬ 
vre,  &  d’une  groffiereté  extrême,  ôc 
qui  n’a  pourtant  rien  de  barbare.  . 

Le  lendemain ,  qui  étoit  un  Diman¬ 
che  ,  nous  nous  rendîmes  aux  deux 
principales  Eglifes,  où  un  grand  peu¬ 
ple  étoit  affemblé  :  nous  leur  déclarâ¬ 
mes  d’abord  que  le  feul  defir  de  leur 
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falut  nous  avoit  attirés  dans  leur  village, 
que  nous  ne  leur  ferions  point  à  charge , 
&  que  pour  l’adminiffration  des  Sa- 
cremens,  pour  nos  inflruûions ,  &  pour 
les  remedes  que  nous  donnerions  aux: 
malades,  nous  ne  demandions  que  leurs 
prières. 

Ce  premier  début  gagna  entièrement 
leur  confiance  :  toutes  les  maifons  nous 
furent  ouvertes,  &  on  y  écoutoit  nos 
inftruftions  avec  une  avidité  furpre- 
nante.  Au  bout  de  quatre  jours,  nous 
fûmes  accablés  des  confeflions  qu’il  fal¬ 
lut  entendre,  dont  la  plupart  étoient 
générales.  Hélas  !  s’écrioient  ces  bonnes 
gens  les  yeux  baignés  de  larmes ,  nous 
ne  commençons  que  d’apprendre  à  vivre 
en  Chrétiens.  Rien  ne  nous  touchoit  da¬ 
vantage,  que  de  les  voir  venir  du  fond 
de  leur  vallée  au  travers  des  ravines 
qui  font  aftreufes  au  mois  de  Décem¬ 
bre,  pour  entendre  la  parole  de  Dieu, 
ou  pour  fe  confeffer  ,  &  propofer  leurs 
doutes. 

L’abandon  où  les  Supérieurs  Eccîé- 
fiaftiques  laiffent  ce  pauvre  peuple  ,  eft 
digne  de  compafîicn.  Une  feule  fois 
1  annee  qui  eft  le  jeudi-faint,  quelques 
Calovers  des  deux  Monafteres,  qui  font 
dans  1  lüe,  parcourent  la  vallée  pour  y 
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entendre  les  confeffions.  Quelques-uns 
d’eux  ignorent  même  jufqifà  la  formule 
de  l’abfolution.  Ils  ont  une  certaine  rou*- 
tine  qu’ils  fuivent  dans  la  qualification 
des  péchés  greffiers  :  puis  ils  demandent 
aux  pénitens  une  certaine  fomme  d’ar¬ 
gent  :  quand  elle  eft  payée.,  la  confefi- 
fion  eft  cenfée  faite.  Souvent  même  ils 
ne  fe  donnent  pas  la  peine  d’entrer  dans 
aucun  détail ,  ils  fe  contentent  de  deman¬ 
der  fi  les  chofes  ne  fe  font  pas  paflees 
comme  l’année  précédente;  que  le  pé¬ 
nitent  dife  oui  &  en  même  -  temps 
qu’il  préfente  la  rétribution  ftipulée , 
tout  eft  fini ,  &  on  lui  dit  de  faire  place 
à  un  autre.  Nous  avons  tâché  de  remé¬ 
dier  à  un  abus  fi  criant,  &  à  plufieurs 
autres  femblables  ,  dont  il  feroit  trop 
long  de  faire  ici  le  détail. 

Trois  femaines  fe  pafferent  dans  les 
exercices  ordinaires  de  notre  Million; 
comme  nous  étions  fur  le  point  de  re¬ 
tourner  à  la  ville,  nous  donnâmes  un 
de  nos  Catéchifmes  Grecs  à  l’Epitrope 
de  la  vallée,  &  il  nous  promit  de  le 
lire  tous  les  Dimanches  à  la  Meffe  dans 
la  principale  Egiife,  Ce  fera  le  moyep 
de  conferver  parmi  ces  peuples,  les 
fentimens  de  piété  &  de  Religion  que 
nous  avons  tâché  de  leur  infpirer* 


&  curîeuftSé 

Dès  que  nous  fûmes  de  retour  à  la 
ville ,  toutes  nos  vues  fe  tournèrent 
Vers  Apano  Cajlro ,  où  nous  Içavions 
que  les  befoins  étoient  prefîàns.  Apano 
Cajlro  e(t  un  grand  vallon  environné 
de  collines  toutes  couvertes  de  ha¬ 
meaux.  Sur  le  penchant  de  ces  collines 
font  bâties  quinze  à  vingt  tours  des  prin¬ 
cipaux  de  Lille.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
fîngulier  dans  ce  lieu,  ceû  un  relie 
d  Eglife  ou  de  i  emple  fort  ancien.  La 
coupole  én  fubfille  encore  ,  &  paroît 
d’un  bon  goût.  Le  pavé  efl:  d’un  marbre 
blanc  &  noir  très-poli  y  qui  repréfente 
des  rofes  &  des  fleurons  travaillés  avec 
beaucoup  de  délicateffe.  Les  gens  du 
lieu  affurent  qu’en  fouillant  les  ruines 
de  la  partie  du  Temple  qui  s’eft  écrou¬ 
lée  on  y  trouva  une  Image  de  Notre- 
Dame  qui  eft  depuis  ce  temps-là  en  gran¬ 
de  vénération  dans  le  pays. 

Nous  trouvâmes  à  Apano  Cajlro  des 
coeurs  bien  préparés ,  &  dans  lefquels 
on  ne  jettoit  point  inutilement  la  fe- 
mence  Evangélique.  Chacun  mit  ordre 
a  .  fa  confcience  ,  &  nous  promit  de 
fiuvre  le  plan  que  nous  donnions  d’une 
vie  chétienne.  L’Evêque  ayant  fçu  que 
nous  avions  fait  un  abrégé  des  princi¬ 
paux  articles  de  la  foi,  èc  des  obliga- 
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lions  du  Chriftianifme ,  nous  le  demanda 
pour  le  faire  lire  chaque  dimanche  après 
la  Meffe  ,  dans  toutes  les  Paroiffes. 
Les  plus  diftingués  de  l’Ifle  qu’on  nom¬ 
me  Archos ,  furent  fi  touchés  du  pre¬ 
mier  fermon  qu’on  leur  fit  fur  leurs 
injuftices,  que  dès-lors  ils  prirent  des 
mefures  convenables  ,  pour  réparer  le 
tort  qu’ils  avoient  fait  au  peuple  par 
leurs  violentes  exaftions.  Plufieurs  d’en- 
ïr’eux  nous  amenèrent  toute  leur  famille 
pour  fe  confefler.  Le  plus  considérable 
a  une  fille  de  dix-huit  ans  à  qui  rien  ne 
manque  de  tout  ce  qui  rënd  une  jeune 
perfonne  eflimable  dans  le  monde.  Cette 
vertueufe  fille  protefte  qu’elle  ne  veut 
point  avoir  d’autre  époux  que  îefus- 
Chrift  :  elle  a  déjà  refufé  les  plus  riches 
partis  de  l’Ifle.  Son  perene  veut  pas  for¬ 
cer  fes  inclinations  ;  mais  auffi  il  ne  peut 
fe  réfoudre  à  la  mettre  dans  un  Monaf- 
tere  des  Religieufes  de  fon  rit.  Il  a  oui 
dire  ,  que  des  Religieufes  Françoifes 
doivent  venir  fonder  un  Monaftere  à 
Naxie:  il  m’a  fouvent  demande  des  nou¬ 
velles  de  cet  établiflement,  en  m’af- 
furant  que  fon  intention  étoit  de  leur 
donner  fa  fille  avec  tout  le  bien  quelle 
auroit  eu  en  mariage ,  fi  elle  eût  em« 
braffé  cet  état. 


» 
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Voilà,  mon  Révérend  Pere,.  une 
partie  de  ce  qui  s’eft  paffé  dans  le  cours 
de  cette  Million.  C’eft  par  une  béné- 
didlion  particulière  de  Dieu,  que  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  nous  affection¬ 
ner  ces  peuples  :  car  les  Grecs ,  tant 
féculiers  qu’Eecléfiaftiques ,  font  élevés 
dans  un  averfion  comme  naturelle  pour 
les  Latins  ;  cependant  nous  avons  été 
bien  reçus  par  tout,  &  plus  regrettés 
encore  quand  nous  partions.  Quel  bien 
ne  feroit-on  pas  dans  ces  vaftes  con¬ 
trées,  fi  nous  étions  fecourus  d’un  plus 
grand  nombre  d’ouvriers  Evangéliques? 
Faites  réflexion,  je  vous  prie,  mon 
Révérend  Pere,  que  la  Million  de  Conf- 
tantinopl-e  ,  comprend  plus  de  cent 
mille  âmes,  qu’il  y  en  a  autant  à  Smyr- 
ne,  qu’on  en  compte  plus  de  dix  mille 
à  Naxie ,  &  à  Santorin  plus  de  huit  mille  ; 
fans  parler  des  Millions  que  nous  ve¬ 
nons  de  faire ,  où  nous  avons  eu  à  traiter 
avec  plus  de  douze  mille .perfonnes. 

Je  prie  de  tout  mon  cœur  les  faints 
Patrons  de  la  Grece ,  qui  voyent  du 
haut  du  Ciel  l’abandon  affreux  de  tant  de 
pays  autrefois  fi  fervens  &  fi  Chatholi- 
ques,  d’obtenir  de  Dieu,  qu’il  daigne 
toucher  les  cœurs  de  ceux  qui  ont 
en  quelque  forte  entre  leurs  mains  le 

B  iv 


5  i  "Lettres  édifiantes 

faiut  de  tant  de  milliers  d’ames ,  Sé 
qui  peuvent  y  contribuer*  les  uns  par 
leurs  charités,  les  autres  par  leur  zele 
à  ne  pas  laiffer  périr  une  fi  vafte  moif- 
fon  ,  faute  d’ouvriers  pour  la  recueillir. 
Je  fuis  avec  refpeft  dans  Tunion  de  vos 
faints  Sacrifices,  &c. 


LETTRE 

\Drun  MiJJionnaire  au  Pere  Procureur  des 
Mijfions  du  Levant . 

Mon  Révérend  Pere, 

Vous  voulez  que  je  vous  rende  un 
compte  exaû  du  voyage  que  j’ai  fait  de 
Conftantinople  à  Alep  ;  je  ne  puis  vous 
refufer  cette  fatisfaûion.  Je  fçai  que  vous 
ne  defirez  être  inftruit ,  qu’afin  de  pren¬ 
dre  les  arrangemens  convenables  pour 
contribuer  à  la  converfion  &  au  falut  des 
âmes, dans  les  divers  pays  dont  j  aurai 
l’honneur  de  vous  parler. 

Deftiné  pour  Alep,  je  demeurai  près 
de  cinq  mois  à  Conftantinople  ;  j’étais 
.chargé  d’y  obtenir  de  la  fublime  Porte 
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«es  commandemens  importans  potir  le 
bien  dé  la  Religion  St  de  nos  Millions. 
M.  l’Ambaffadeur  devoit  les  demander 
de  la  part  du  Roi.  Il  avoit  eu  la  bonté 
de  dreffer  lui-même  les  requêtes  qu’il 
falloit  préfenter  au  Grand- Vilir ,  ôt  elles 
étoient  conçues  dans  les  termes  les  plus 
avantageux  St  les  plus  favorables  pour 
la  catholicité  :  mais  quelques  démêlés 
furvenus  au  fujet  du  cérémonial  ,  en 
retardèrent  l’expédition.  Comme  je  fen- 
tis  qu’elles  ne  feroient  pas  fitôt  répon¬ 
dues  ,  je  me  laffai  d’être  inutile ,  &  je  fis 
agréer  à  fon  Excellence  mon  départ  pour 
Alep.  J’allai  prendre  congé  de  Madame 
l’Ambafladrice ,  qui  me  dit  obligeam¬ 
ment  que ,  comme  nos  affaires  étoient 
celles  de  Dieu  ,  elle  vouloit  que  défor¬ 
mais  elles  fuffent  les  fiennes  ,  8c  que 
je  pou  vois  me  repofer  fur  elle  du  loin 
deles  pourfuivre&  de  les  lolliciter.  A  qui 
les  aurois-je  mïeuxconfiéesiLes  remettre 
entre fes mains,  c’étoit  les  remettre  entre 
les  mains  de  la  vertu  même  8t  de  la  piété, 
j’acceptai  ces  offres  fi  gracieufes,  je  lui 
en  témoignai  toute  ma  reconnoiffance  „ 
St  je  ne  longeai  plus  qu’à  partir» 

On  peut  fe  rendre  de  Conftantinople 
à  Alep ,  par  terre  ou  par  mer.  Je  balançai 
quelque  temsfur  la  route  que  je  devois 
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choifir.  Je  crains  la  mer ,  elle  me  fatigue 
extraordinairement  9  &  j’ai  peine  à  la 
foutenir  :  j’étois  prefque  réfolu  à  faire  le 
voyage  par  terre.  Nous  touchions  au 
Printems ,  &  je  croyois  trouver  par-tout 
îa  faifon  auffi  belle  qu’à  Conftantinople  ; 
mais  je  fus  défabufé  par  des  voyageurs 
nouvellement  arrivés  d’Alep,  qui,  quoi¬ 
que  bien  montés  ,  avoient  eu  beaucoup 
de  peine  à  fe  fauver  des  neiges  &  du 
froid.  Un  autre  voyageur  qui  avoit  fait 
la  même  route  ,  &  qui  les  avoit  précé¬ 
dés  de  quelques  jours  ,  me  dit  qu’il 
avoit  trouvé  dans  le  chemin  des  hom¬ 
mes  &  des  animaux  gelés  &  morts  de 
froid.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
me  faire  changer  de  réfolution.  Je  ne  me 
pique  pas  d’être  brave  hors  de  faifon  : 
malgré  mes  répugnances,  je  me  détermi¬ 
nai  à  aller  par  mer  ;  &  tout  bien  confi- 
déré ,  j’aimai  mieux  m’expofer  à  fouffrir 
qu’à  périr. 

On  me  propofa  de  me  rendre  à  Scio  , 
deScio  à  Rhodes ,  &  de  Rhodes  en  Chy¬ 
pre  :  on  me  fît  entendre  que  le  féjour  que 
je  ferois  à  Rhodes  ne  feroit  pas  inutile 
au  bien  des  âmes  ;  que  dans  cette  Ifle, 
il  y  avoit  fur  les  galeres  du  Grand-Sei¬ 
gneur ,  quantité  d’efclaves  Chrétiens, 
qui  fe  trouvoient  fans  Prêtres  ;  que  ces 
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efclaves  avoient  leur  Chapelle  ,  où  je 
pourrois  faire  librement  les  fondions  de 
la  religion;  que  Pâques  approchant  ,  ce 
feroit  pour  ces  pauvres  gens  une  confo- 
lation  de  me  voir  ,  &  de  pouvoir  par 
mon  fecours  fatisfaire  entre^  mes  mains  à 
leur  devoir  Pafchal.  Ce  fut  un  attrait 
pour  moi  ;  mais  vous  verrez  par  la  fuite 
de  mes  aventures  ,  que  fi  j’ai  eu  en  cela 
quelque  mérite  devant  Dieu  ,  ce  n’a  été 
que  le  mérite  de  la  bonne  volonté. 

J’avois  bel'oin  d’une  lettre  de  recom¬ 
mandation  ;  un  Révérend  pere  Capucin, 
Millionnaire  zélé  ,  m’en  obtint  une  du 
Capitan  Bacha  ,  Grand-Amiral  de  l’Em¬ 
pire  ,  dont  il  eft  extrêmement  confidéré. 
Par  cette  lettre ,  ce  Seigneur  prioit  les 
Cadis  de  Scio  &  de  Rhodes ,  de  me  re¬ 
garder  comme  un  de  fes  domelfiques , 
&  de  me  procurer  par-tout  un  libre  paf- 
fage.  En  reconnoifiance  des  bons  offices 
que  m’a  rendu  ce  révérend  Pere,  per- 
mettez-moi  un  moment  de  vous  parler 
de  l’ufage  qu’il  fait  de  fa  faveur.  Il  s’eft 
fervi  utilement  de  l’autorité  du  Bacha 
pour  placer  un  Archevêque  catholique 
dans  l’Eglife  des  Neftoriens  de  Diarbe- 
kir ,  &  il  Remploie  fa  proteélion  que 
pour  le  bien  de  la  religion  &l’a  vancement 
du  chriftianifme.  Il  a  accompagné  fon  pro* 
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te&eur  dans  la  derniere  campagne  contré 
lesMofcovites  ;  il  eû  encore  ici  à  fa  fuite 
comme  fon  médecin:  c’eft  une  efpece 
d  efclavage  ou  le  zele  le  retient  efcla- 
v^ge>  qui  pour  être  volontaire  ,  n’en 
pas  moins  rude  à  un  homme  de  la 
vertiUk  du  mérite  de  ce  Pere.  Son  état 
m’a  fait  concevoir  que  fi  l’exercice  de  la 
médecine  efl:  utile  en  ce  pays  fil  faut 
prendre  des  précautions  pour  ne  pas 
trop  s’engager  ,  fur- tout  avec  les  Grands» 
On  commence  par  être  leur  Médecin  r 
&^on  finit  par  être  leur  Efclave.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  muni  de  la  lettre  qu’il  m’a- 
voit  obtenue  ,  je  ne  fongeai  plus  qu’à 
m’embarquer  :  il  fe  trouva  une  grande 
Saïque  Grecque  prête  à  faire  voile  pour 
Scio  ;  a  la  recommandation  d’un  ami  ? 
17  fus  reçu  fans  rien  payer. 

Je  m  embarquai  le  22  de  Mars  avec 
mes  petites  provifions  ,  réfolu  de  jeûner 
avec  les  Grecs  *  &  de  n’être  pas  moins 
auftere  qu’eux  :  ils  ne  mangent  point  de 
poiffon ,  fi  ce  n’efi  le  jour  de  l’Annon¬ 
ciation  ,  &  du  Dimanche  des  Rameaux^, 
qui  font  deux  jours  privilégiés.  La  plu¬ 
part  ne  mangent  qu’un  peu  d'herbes ,  & 
de  légumes.  On  leur  permet  les  huitres  & 
les  coquillages,  les  écréviffes  &  autres: 
poiiîons  qui  n’ont  point  de  fan  g ,  & 
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quî  s’attachent  aux  Rochers.  Ifs  font  fi 
rigides  dans  l’abflinence  d’oeufs  ,  do 
beurre  T  de  laitages ,  qu’étant  malades  , 
ils  aiment  mieux  le  laifler  mourir  que 
de  la  violer.  On  ne  fait  ce  que  c’eft 
que  d’accorder  des  difpenfes,  de  quelque 
confidération  que  foient  les  perfonnes 
qui  les  demandent  ,  &  pour  quelque 
railon  que  ce  foit.  Je  vous  avoue ,  mon 
Révérend  Pere  ,  que  cette  févérité  T 
peut-être  outrée  ,  peut-être  déplacée , 
me  fait  faire  fouvent  d’affligeantes  ré¬ 
flexions  fur  Paudacieufe  liberté  avec 
laquelle  oninfulte  aujourd’hui  en  France 
à  ces  faintes  loix* 

Une  des  chofes  qui  infpire  aux  Orien¬ 
taux  le  plus  d’averfion  pour  l’Eglife  Ro¬ 
maine,  eft  le  relâchement  où  ils  fe  per- 
fuadent  fauffement  qu’elle  nous  entretient 
fur  ce  point.  Quelque  'mal  fondée  que 
foit  cette  averfion  *  je  ne  voulus  pas 
l’augmenter  :  elle  eût  été  extrême ,  s’ils 
euffent  vu  un  Religeux  comme  moi  auffi 
immortifié  que  les  féculiers  ;  &  malgré 
toute  ma  régularité ,  .il  y  avait  encore 
parmi  les  paflagers  des  gens  qui  ne  me 
regardoient  pas  de  bon  œil  5  &  qui 
n’écoutant  que  leurs  préventions  ,  ne 
pouvoientfe  perfuader  que  je  fuflefïdele 
à  ces  obfervances.  Un  jour  que  j’invitai 
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une  perfonne  du  vaiffeau  à  venir  mangef 
avec  moi  un  peu  de  ris  aflailonne  avec 
de  l’huile ,  un  jeune  enfant  de  huit  à  neuf 
ans,  qui  étoit,  à  ce  que  je  crois  ,  le  fils 
d’un  Prêtre  ,  l’arrêta ,  &  lui  dit  qu  il 
prit  garde  à  ce  qu’il  alloit  faire ,  que  ]  e- 
tois  Romain,  &  que  je  mangeois  gras  ; 
on  le  défabufa ,  6 1  cela  rétablit  un  peu 
ma  réputation. 

Nous  partîmes  en  allez  bonne  com¬ 
pagnie  ;  nous  avions  fur  notre  bord  un 
Métropolite  &  quelques  Ecdéfiaftiques  ; 
la  mere  du  Patriarche  de  Conftantinople , 
&  quelques-unes  de  fes  parentes  ,  qui 
retournoient  à  Scio ,  d’oii  il  eft  natif,  &C 
qui  étoient  venues  le  féliciter  fur  fa  pro¬ 
motion.  L’équipage  étoit  compofé  de 
bonnes  gens ,  prefque  tous  des  Mes  de 
l’Archipel,  &  fur-tout  de  celle  de  Path- 
mos.  Quelques-ùns  d’eux  entendoient 
un  peu  l’Italien;  c’étoit  à  ceux-là  que 
je  m’adreffois  pour  m’informer  de  . di¬ 
verses  chofes  dont  je  voulois  etre  inf- 
truit  ;  je  leur  rendois  infini ction  pour 
inftruûipn  ,  en  tâchant  de  leur  inïpirer 
des  penfées  de  falut  ,  &C  fi  j’avois  fçu  le 
Grec  vulgaire,  j’aurois  pu  faire  beau¬ 
coup  de  bien,  car  ils  étoient  fort  dociles 
&  fort  traitables. 

Nous  fortîmes  du  port  de  Confiantino* 
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pie  avec  un  vent  très-favorable  ;  fécon¬ 
dés  des  courans ,  nous  fîmes  bien  du  che¬ 
min  en  peu  de  tems  ,  &  nous  découvrî¬ 
mes  beaucoup  de  pays  dans  la  Propon- 
tide.  Nous  cotoyions  la  trace  ,  &  nos 
matelots  qui  connoiffoient  parfaitement 
cette  route,  menommoient  tous  les  lieux 
qui  fe  préfentoient.  J’avois  toujours  la 
carte  &  le  compas  à  la  main:  je  fus  bien 
furpris  de  trouver  tant  de  mécompte  ; 
&  en  vérité  ,  n’eft-il  pas  étonnant  qu’on 
ait  fait ,  &  qu’on  continue  de  faire  tant 
de  voyages  dans  ces  contrées,  &  que 
nous  n’ayons  encore  rien  d’exaft  ?  Cela 
me  mit  de  mauvaife  humeur  contre  nos 
géographes ,  ce  n’étoit  par-tout  que  villes 
omifes  ou  déplacées ,  &  c’eft  pour  recti¬ 
fier  ces  erreurs  que  j’entrerai  dans  cer¬ 
tains  détails  géographiques  ennuyeux 
peut-être  ,  mais  non  pas  inutiles. 

A  douze  milles  de  Conftantinople  ,  on 
me  fit  remarquer  Agios  Stephanos  ;  à 
deux  milles  plus  loin  ,  Sicomefé  ;  à  fix 
milles  au-delà  ,  Milo  ;  &  à  une  égale 
diftance  ,  Sicomefé  grande  :  on  trouve 
enfuite  Panagia  ,  qui  n’en  eft  éloignée 
que  de  trois  milles  ;  on  voit  à  huit  milles 
delà  Penatis  :  puis  dans  un  égal  éloigne¬ 
ment  ,  Seliuria  9  d’oîi  Héraclée  n’eft  éloi¬ 
gnée  que  de  dix-huit  milles.  Ce  fut  à  la 
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vu$,  de  cette  derniere  place  que  nous? 
jettâmes  l’ancre  pour  y  paffer  la  nuit* 
La  fituation  d’Héraclée  eft  extrêmement 
belle.  Cette  ville  eft  bâtie  fur  une  petite 
montagne  qui  s’avance  dans  la  mer  f  &C 
y  forme  un  Cap.  J’aurois  bien  fouhaité 
d’y  entrer,  mais  la  mer  étoit  fi  agitée 
qu’il  n5y  avoir  pas  d’apparence  de  fe 
hafarder  à  y  aller  avec  la  chaloupe  ; 
je  me  contentai  de  la  voir  par  les  dehors , 
qui  ne  présentent  à  la  vue  que  de  foibles 
murailles  ,  &  des  maifons  mal  bâties. 
Celui  qui  en  eft  Archevêque ,  eft  un  des 
plus  corifidérabies  Métropolites  du  Pa- 
îriarchatdeConftantinople,  &£  c’eft  lui 
qui  a  droit  de  couronner  le  Patriarche  ÿ 
comme  l’Evêque  d’Oftie  a  droit  de  coru 
ronner  le  Pape, 

Le  lendemain  nous  mîmes  à  la  voile 
après  le  foie  il  levé ,  &  nous  fîmes  près 
de  quatre-vingt-dix  milles  en  8  heures. 
Le  premier  lieu  remarquable  que  nous 
apper eûmes  fur  la  côte,  fut  Rhodojlo , 
à  quarante  milles  d’Héraclée  ,  à  fept 
milles  de  la  Sucmderji ,  à  pareille  diftan- 
ce  ,  Ganofano  f  Mircophito  à  trois  mille3 
plus  loin  ,  &  dans  un  égal  éloignement  ^ 
Perifîaji  &  Panili  r  enfin  ,  après  avoir 
fait  encore  vingt- fix  milles  ,  nous  arri¬ 
vâmes  à  Cailipolu  LA  tous  les  vaiifeaux 
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îjuï  viennent  de  Conftantinople ,  font 
obligés  de  s’arrêter  un  jour  entier.  On 
les  vifite  avec  foin  ,  pour  voir  s’ils 
n’ont  point  quelques  efclaves  fugitifs , 
ou  quelques  marchandées  de  contreban* 
de.  Je  trouvai  un  Prêtre  Sciote  du  Rit 
Latin,  qui  y  fait  les  fondions  de  Con- 
fui  pour  les  Vénitiens;  il  a  fur  chaque 
vaiffeau  un  droit  qui  eft  fort  modique, 
&C  s’il  n’avoit  point  d’autre  revenu  , 
Monfieur  le  Conful  feroit  mal  à  fon  aile* 
Il  n’y  avoit  dans  toute  la  ville  de  Ca^ 
tholiques  que  lui  6c  fon  valet.  Je  l’a  vois 
connu  allez  particulièrement  à  Confiant 
tinople  *il  me  fit  tout  l’accueil  pofhble  ; 
il  m’engagea  à  aller  loger  chez  lui  ;  j’y 
couchai  même  ,  6c  le  lendemain  qui  étoit 
un  Dimanche ,  j’eus  le  bonheur  de  cé^ 
lebrer  la  fainte  Méfié.  C’eft  une  gran¬ 
de  confolation  ,  mon  Révérend  Pere  y 
de  pouvoir  réparer  par  la  célébra-* 
tion  de  cet  augufie  6c  divin  Sacri¬ 
fice  ,  les  outrages  que  Dieu  reçoit  des 
Infidèles  dans  ces  lieux  ,  &  d’ôter  * 
pour  ainli  dire ,  au  démon  la  prefcrip- 
tion  ,  qu’il  veut  y  établir.  La  ville  eft  de 
médiocre  grandeur 6c  le  château  qui 
la  défend  n’eft  pas  fort.  La  mer  qui  s’en¬ 
fonce  là  dans  les  terres,  n’y  forme  pas 
un  port  parfait  ,  6i  le  lieu  où  les  vaifteaux 
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jettent  l’Ancre,  n’eft  proprement  qu9une 
rade.  Vis-à-vis  de  Caüipoli ,  on  voit 
les  i  elles  de  l'ancienne  Lampfaque,  elle 
eft  fouée  entre  Serrak  ,  qui  tire  vers 
Confrantinople  ,  &  Prega £  qui  tire  vers 
les  Dardanelles.  De  Caüipoli  aux  Dar¬ 
danelles  on  ne  compte  guère  que  trente 
mihes.  Avant  d’arriver  aux  premiers 
Châteaux,  nous  passâmes  à  la  vue  de 
Mayto ,  qui  n’en  eft  éloigné  que  de  4 
ou  5  milles  ;  c’eft  un  Bourg  foué  en 
Europe.  On  y  trouve  du  vin  en  abon¬ 
dance,  ce  qui  eft  d’une  très-grande  com¬ 
modité  pour  les  vaiffeaux ,  qui  en  allant 
&  en  revenant  ne  manquent  pas  d’y  en 
faire  de  greffes  proviens.  Il  fallut  en¬ 
core  effuyer  aux  Dardanelles  la  même 
vifite  qu  a  Caüipoli.  Enfin ,  délivrés  de 
toutes  ces  makôîes  importunes  ,  nous 
prîmes  le  large,  &  nous  allâmes  mouiller 
a  Tenedos.  iNous  y  refiâmes  à  l’ancre  un 
jour  entier ,  pour  laiffer  un  peu  abattre 
le  vent  ,  qui  étoit  &  fort  violent ,  & 
prefque  contraire.  De-là  nous  nous  ren¬ 
dîmes  h  Mételin ,  c’eft  la  fameufe  Lesbos 
des  anciens  ;  elle  n’eft  plus  ce  qu’elle 
étoit  autrefois  ;  elle  ne  commande  plus 
a  tol,lte  Troade ,  elle  ne  domine  plus 
fur  1  solide  ;  je  ne  vous  dirai  pas  fi  elle 
eft  féconde  en  beaux  efprits ,  je  n’ai  pu 
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en  faire  l’épreuve  ;  mais  je  puis  vous 
affurer  avec  vérité  qu’on  n  y  trouve 
plus  ni  de  Poète  Alcée  ,  ni  de  Ayante 
Sapho ,  ni  de  dofte  Théophrafte  qui  faffe 
des  commentaires  fur  Ariftote  ,  6c  qui 
enrichiffe  l’Ifle  de  fes  écrits.  Les  Mmes 
font  amies  de  la  liberté ,  &  ce  n  e  pas 
ordinairement  dans  la  fervitude  que  fleu- 
riffent  les  beaux  Arts.  Lesbos  fut  la 
patrie  de  Pittaque ,  l’un  des  lept  Sages  de 
la  Grece.  Il  y  vécut  longtemps ,  6c  joi¬ 
gnant  la  bravoure  à  la  fagefle ,  il  délivra 
ïon  pays  du  joug  des  tyrans.  L  Me  paroit 
extrêmement  fertile  ,  elle  renferme  360 

Villages  ;  elle  a  trois  petits  ports  ,  qui 
font  Me  te  lin  ,  Navagia  &  Tokmak. 

Mételin  eft  un  gros  Bourg  ,  ou  11  vous 
voulez  une  petite  Ville  ,  mais  fans  mu¬ 
railles  ;  elle  eft  couverte  d’une  petite 
montagne  ,  qui ,  en  s’avançant  dans  la 
mer,  fait  un  cap.  Sur  le  haut  de  ce  mon- 
tic;  le,  il  y  a  un  grand  Château  bienbati, 
c’eft  l’ouvrage  des  Génois  ,  qui  1  eie- 
verent  pour  la  défenfe  de  l’Iile  lorfqu  ils 
en  étoient  les  maîtres.  Cette  montagne 
efl  comme  une  péninfule  ,  &C  la  langue 
de  terre  qui  la  joint  au  continent  ,  elt 
couverte  de  maifons  qui  forment  la  vide. 
Par-là  Mételin' a  deux  ports ,  l’un  du  cote 
du  nord ,  qui  paroît  n’êîre  guère  bon  3 
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parce  qu’il  n’efl  pas  couvert;  l’autre  dit 
cote  du  midi,  qui  eft  à  l’abri  des  vents. 
Il  eit  bon  pour  les  galères  ,  mais  il  n’y 
a  pax  allez  d’eau  pour  y  faire  entrer  les 
Vauie aux  de  haut-bord.  Leshabitans  font 
partie  Chrétiens,  partie  Turcs.  Les  Chré¬ 
tiens  y  font  en  plus  grand  nombre  ,  &  ils 
lont  tous  du  rit  Grec.  Comme  cette  Ifle 
n  eit  pas  fort  éloignée  de  Conftantinople, 
&  que  fouvent  les  galeres  du  Grand  Sei- 
gneur  y  viennent  mouiller ,  les  corfaires 
n  oient  prefque  y  paroître  ,  &  les  Turcs 
pouvant  y  vivre  avec  moins  de  crainte' 
qu  ailleurs,  s’y  établiffent  volontiers  & 
je  s  y  multiplient  que  trop..  Il  y  a  un 

Molino °  lte  4  ételkî’  &  un  Evêque  à 


Nous  demeurâmes  là  trois  jours  ,  en 
attendant  que  le  vent  changeât.  Il  devint 
meilleur  ,  &  plufieurs  faïqiies  &  barques 
le  dilpoferent  â  partir.  Le  pilote  de  la 
petite  barque  qui  devoir  me  porter,  ne 
vouloir  mettre  à  la  voile  que  le  lende¬ 
main  ni  fouhaitoit  que  je  fuffe  fur  fon 
bord.  Je  n’en  devinois  pas  la  raifon  ;  je 
ne  voyoïs  pas  de  quel  mal  je  pouvois  le 
garantir  ,  &  à  quoi  je  pouvois  lui  être 
bon  :  mais  il  me  dit  qu’il  étoit  perfuadé 
q  e  s  il  rencontrait  malheureuiement  des 
so.iaires  Chrétiens ,  je  le  délivrerois  de 
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leurs  infultes ,  &  que  je  lui  fauverois  au 
moins  fon  vaiflTeau  ;  je  ne  jugeai  pas  à 
propos  de  me  rendre  à  fes  defirs.  C’étoit 
le  famedi  au  foir  :  impatient  de  partir ,  je 
voulois  être  à  Scio  le  dimanche  matin  , 
pour  y  dire  la  lainte  Méfié  ;  je  me  jettai  ’ 
donr  dans  une  faïque  qui  le  voit  l’ancre, 
&  je  n’avois  pour  toute  compagnie  que 
quelques  mariniers  de  Pathmos  9  qui  re¬ 
tournoient  dans  cette  Ifle.  Je  fus  bien 
mal  payé  de  mon  empreflement ,  &  il 
m’en  coûta  cher  pour  avoir  voulu  préci¬ 
piter  mon  départ; 

Le  vent  étoit  extrêmement  fort ,  & 
nous  l’avions  en  poupe  ;  mais  notre  pi¬ 
lote  n’ayant  pas  bien  diftingué  pendant 
les  ténèbres  de  la  nuit  ,  le  canal  que 
forme  la  nier  entre  Scio  &  la  Terr  e  ferme, 
prit  fa  route  par  les  derrières  de  cette 
Ifle, &  il  ne  s’apperçut  de  fon  égarement 
qu’au  lever  du  îbleil.  Il  n’étoit  plus  temps 
de  rebrouffer  chemin  3  &  le  yentne  nous 
permettoit  pas  de  retourner  en  arriéré  : 
nous  fûmes  obligés  de  continuer  fur  la 
même  ligne ,  &  de  chercher  quelque  en¬ 
droit  où  l’on  pût  jetter  l’ancre  ,  &  fe 
mettte  à  l’abri.  Enfin  on  en  trouva  un  y 
&  l’on  s’y  arrêta.  Ce  fut-là  que  je  me 
rappeîlai  &  mis  en  pratique  la  belle  ma¬ 
xime  de  Pittaque  ,  ce  iage  de  Mctelin  \ 
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Il  faut  fs  précautionner ,  dit-il,  contre 
les  accidens  fâcheux ,  mais  s’ils  arrivent, 
il  faut  les  fupporteravecpatience.  Ayant 
mis  pied  à  terre',  nous  montâmes  par 
des  rochers  efearpés  fur  des  hauteurs , 
pour  voir  fx  nous  y  découvririons  ou 
quelque  maifon  ,  ou  du  moins  quelque 
yifage  humain  ;  mais  nous  ne  vîmes 
que  montagnes  fur  montagnes,  quepré- 
cipices  fur  précipices.  Nous  cherchâmes 
un  peu  d’eau  douce  pour  boire ,  pendant 
tout  le  temps  qu’il  plairoit  à  Dieu  de 
nous  retenir  dans  ce  défert  ;  nous  n’en 
pûmes  rencontrer  ,  nous  n  apper cevions 
pas  même  un  feul  arbre  qui  pût  nous 
défendre  du  foleil ,  qui  étoit  fort  ardent. 
Le  Seigneur  bénit  cependant  nos  recher¬ 
ches  ,  &  je  trouvai  une  grotte  affez  pro¬ 
fonde,  où  j’eus  de  l’ombre  tant  que  je 
voulus  ,  &  plus  de  fraîcheur  que  je  ne 
voulois.  Ce  qui  nous  inquiétoit  davan¬ 
tage  ,  c’eli  que  le  vent  paroiffoit  être  un 
vent  de  tenue,  &  nous  avions  lieu  de 
craindre  qu’il  ne  durât  plus  de  huit  jours. 
Cependant  l’eau  commençoit  à  nous 
manquer,  &  il  falloit  que  j’en  deman- 
daffe  plus  d’une  fois  pour  en  avoir.  Après 
tout ,  rien  ne  troubloit  davantage  l’efpnt 
de  nos  pauvres  gens ,  que  la  crainte  des 
coifaires  ;  on  ne  cloutoit  point  que  fi 
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nous  étions  apperçu  ils  ne  vinrent  droit 
à  nous  ,  &  ne  pillaffent  au  moins  notre 
faïque.  Je  vous  laiffe  à  penfer  ce  que 
nous  fuffions  devenus  ,  nous  ferions 
morts  de  faim  &  de  foif  dans  cette  plage 
déferte.  Ce  point  de  vue  n’étoit  pas  gra¬ 
cieux.  Je  conçus  alors  une  plus  haute 
eftime  que  jamais  de  la  vertu  de  faint 
François  Xavier  ,  &C  de  fes  généreux 
imitateurs,  qui  font  morts  avec  joie  dans 
un  femblable  abandon  ;  celui  où  je  me 
voyois  n’étoit  pas  aufil  extrême  que  le 
leur.  Je  l’agréois  par  foumiflîon  aux 
ordres  de  Dieu,  mais  je  vous  avoue  de 
bonne  foi,  que  j’avois  peine  à  en  goûter 
la  douceur  ,  &  quoique  par  la  grâce  de 
Notre  Seigneur  je  me  dévouaffe  à  tout, 
ce  n’étoit  qu’avec  des  répugnances  de  la 
nature ,  dont  je  me  confeffe  avec  honte. 

Nous-  pafsâmes  trois  jours  dans  cette 
pénible  lituation  ;  enfin  fur  le  minuit 
s’éleva  un  vent  foible ,  à  la  vérité  ,  mais 
affez  fort  pour  nous  tirer  du  lieu  où  nous 
étions ,  &  nous  faire  avancer  vers  l’île 
de  Samos  ;  notre  pilote  y  a  voit  fa  maifon 
&C  fes  affaires ,  &  c’étoit-là  qu’il  étoit 
réfolu  d’aller  ,  fans  fe  mettre  en  peine 
de  toucher  à  Scio  ,  &  d’y  débarquer 
ceux  qu’il  avoit  reçus  fur  fon  bord , 
£vec  promeffe  de  les  y  porter  :  c’étoit; 


'4§  Lettres  édifiantes 

•une  infidélité  marquée  ,  mais  on  fçaît 
affez  que  les  Grecs  ne  font  pas  fort  fcru- 
puleux  fur  l’article.  Je  m’apperçus  dans 
cette  traverfée  combien  ces  pauvres 
mariniers  appréhendent  les  corfaires. 
Quoique  nous  fu  fiions  affez  avant  en 
mer ,  ils  gardaient  &  ils  faifoient  garder 
un  filence  aufli  profond  que  fi  l’ennemi 
eût  été  tout  proche.  Quand  il  falloir  par¬ 
ler  5  ils  ne  le  faifoient  qu’à  voix  baffe, 

&  comme  regardant  fi  perfonne  ne  les 
entendoit.  Quoique  je  ne  fuffe  guère 
plus  brave  qu’eux  ,  je  fus  tenté  dans  les 
premiers  momens  de  rire  de  cette  efpece  - 
de  comédie ,  mais  il  fallut  s’y  faire. 

Nous  côtoyions  toujours  Pille  de  Scio  , 

&  je  priois  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu’il 
infpirât  à  notre  Pilote  d’aborder  à  la 
ville  ,  ou  en  quelque  lieu  voifin ,  d’ou 
nous  puflions  facilement  nous  y  tranf- 
porter.  Je  crus  être  exaucé  quand  je 
vis  fouffler  un  vent  qui  nous  éloignoit 
de  Samos,  mais  ce  vent  ceffa  bientôt  f 
&  après  une  bonace  d’environ  une  demi- 
heure  ,  il  redevint ,  malgré  mes  prières, 
favorable  à  notre  Pilote,  &  frakhiffant 
infenfiblement ,  il  le  pouffa  en  très-peu 
de  tenis  vers  fon  Ifle ,  dans  un  méchant 
port  oîi  il  n’y  avoit  pas  un  feul  habitant.  A 
pç4à  nous  voyions  i’ifle  Ic^rie ,  &  nousr 
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eftmes  tout  le  loiür  de  la  contempler 
pendant  un  jour  entier  ;  la  mer  étoit  trop 
agitée  pour  pouvoir  démarer.  Le  lende¬ 
main  matin  ,  je  pris  avec  moi  mon  petit 
bagage ,  &  je  me  traînai  comme  je  pus  au 
village  voiiin.  Les  gens  du  pays  me  dirent 
que  c’étoit  un  port  ;  mais  c’eft  un  port 
d’une  nouvelle  efpece  ;  ce  n’efl:  autre 
chofe  que  la  terre  ferme  où  les  mariniers 
mettent  leurs  barques  à  fec  fur  le  rivage , 
de  peur  que  s’ils  les  laifïbient  en  mer, 
dans  une  îi  mauvraife  rade,  les  corfaires. 
ne  vinffent  s’en  faifir  &  les  enlever. 

Je  trouvai  là  un  Pilote  Albanois  qui 
devoit  mettre  à  la  voile  au  premier  bon 
vent  ;  comme  je  crus  qu’il  s’éleveroit 
peut-être  dès  le  lendemain,  je  ne  me 
mis  pas  fort  en  peine  de  chercher  de 
logis  ;  mais  ayant  fait  mettre  mes  hardes 
dans  fa  barque,  qui  étoit  à  fec  fur  le 
fable ,  je  réfolus  d’y  coucher  &  d’y  paffer 
la  nuit.  Vous  jugez  bien ,  mon  Révérend 
Pere ,  que  mon  lit  fut  bientôt  fait ,  & 
qu’il  n’étoit  pas  commode.  Le  lendemain , 
voyant  que  le  vent  tenoit  toujours,  j’allai 
à  un  village  qui  fe  nomme  Carlova^i , 
pour  y  trouver  une  retraite ,  ou  au  moins 
du  pain  ;  mais  par  malheur ,  je  ne  pus 
trouver  ni  l’un  ni  l’autre ,  ni  pour  de 
l’argent ,  ni  par  charité  ;  j’eus  même  de 
Tome,  IL  C 
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la  peine  à  rencontrer  mon  Albanois;  Je 
le  déterrai  cependant ,  &  je  lui  expofal 
mes  befoins  ;  il  m’envoya  chez  un  de 
fes  amis,  où  je  fis  une  légère  collation, 
après  laquelle  il  fallut  me  retirer  dans 
ma  barque  ,  &  en  faire  ma  demeure 
trois  jours  &  trois  nuits.  Enfin  la  place 
ne  me  parut  plus  tenable  ,  &  je  com- 
mençois  à  être  attaqué  d’une  grofle  flu¬ 
xion,  qui  pouvoit  avoir  des  fuites  fâ- 
cheufes.  Le  Dimanche  après  la  Mefle  , 
je  fis  tant  par  mes  fupplications  qu’on 
me  loua  bien  cher  un  petit  logis  ,  8c 
une  bonne  vieille  Sunamite  s’offrit  à  faire 
ma  cuifine.  Il  n’étoit  pas  néceflaire  pour 
cet  emploi  qu’elle  fût  ni  bien  laborieufe , 
ni  bien  habile.,  il  ne  s’agiffoit  que  de 
me  faire  cuire  un  peu  de  ris  avec  de 
l’huile,  &  quelquefois  un  peu  de  mauves. 

Pendant  mon  féjour  à  Carlovazi ,  je 
fis  connoiffance  avec  un  Caloyer ,  ou  Re¬ 
ligieux  Grec ,  natif  de  Bologne  en  Italie, 
Après  avoir  fervi  dans  les  troupes  de 
Yenife,  il  étoit  venu  fe  marier  dans 
cette  bourgade  ;  après  la  mort  de  fa 
femme ,  il  s’étoit  fait  Moine  au  mont 
Aîhos  ,  &  il  avoit  quitté  fon  Monaftere 
pour  venir  prendre  foin  d’un  enfant  qui 
lui  reftoit  de  fon  mariage.  Nous  nous 
voyions  prefquç  tous  les  loirs  :  il  gagnoit 


&  curieufes.  jr' 

fà  vie  à  cultiver  un  jardin  ,  &  il  m’ap- 
portoit  de  temps  en  temps  un  petit  rafraî- 
chiflement  de  falades  ;  c’étoit  un  homme 
fort  {impie ,  &  je  fus  bien  aife  de  le 
trouver  de  ce  caradere,  pour  fça  voir  plus 
au  vrai  les  chofes  dont  je  voulois  être 
informé.  J’eusle  temps  de  le  queftionner , 
car  le  vent  retarda  notre  départ  de  plus 
de  quinze  jours. 

Quoique  je  ne  fufle  pas  fort  à  mon 
aife  dans  la  pofition  que  je  viens  de 
vous  dépeindre ,  mes  réflexions  n’étoient 
cependant  pas  toujours  tournées  fur  moi- 
même  ;  je  m’attendriflbis  fur  la  trifte  fi- 
tuation  de  nos  paflagers  de  Pathmos;  ils 
n’en  étoient  qu’à  quinze  lieues  ,  &  ils 
ne  trouvoient  aucune  commodité  pour 
s’y  rendre  ;  leur  patience  &  leur  réfigna- 
tion  à  la  volonté  de  Dieu  étoient  ad¬ 
mirables;  j’en  étois  édifié,  &  c’étoit  pour 
moi  une  leçon  que  j’étudiai  dans  ma  fo- 
litude ,  &  dont  je  tâchai  de  profiter.  Ils 
m’invitoient  fort  de  les  fuivre  jufqu’à 
leur  Ifle  ,  pour  avoir  la  confolation  d’y 
vifiter  la  grotte  où  Saint  Jean  l’Evangé- 
lifle  a  écrit  fon  Apocalypfe  :  j’aurois  été 
fort  curieux  de  voir  un  monument  û 
refpedable  ;  mais  je  ne  pouvois  défem- 
parer.  Hors  cette  grotte  &  le  Monaflere 
des  Caloyers ,  il  n’y  a  rien  à  voir  à 
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Pathmos ,  ce  n’eft  qu’un  grand  rochet1 
habité  par  ces  Religieux  ,  &  par  quel¬ 
ques  familles  Chrétiennes:  le  terroir  eft 
ingrat ,  &  l’on  n’y  peut  rien  recueillir 
pour  les  nécefiités  de  la  vie  ;  lesEabitans 
vont  chercher  tout  en  terre  ferme  ;  ils 
fe  louent  pour  mariniers  à  des  Pilotes  9 
&  à  leur  retour  iis  rapportent  de  quoi 
vivre  ;  mes  compagnons  de  voyage 
étoient  dans  ce  cas. 

Ces  bonnes  gens  fe  plaignoient  fort 
des  Corfaires  Chrétiens ,  qui ,  fans  au¬ 
cun  refpeft  pour  un  lieu  fi  faint ,  &  en 
quelque  forte  confacré  par  le  féjour  d’un 
Evangélifte ,  étoient  venus  piller  leur 
Ifle ,  n’épargnant  pas  même  les  Autels , 
&  traitant  les  Religieux  &  les  habitans 
avec  la  plus  barbare  cruauté.  Ils  eurent 
vin  nouveau  fujet  de  s’en  plaindre  à  Sa- 
mos.  Ils  avoient  loué  une  petite  barque 
pour  les  porter  à  Pathmos  ,  mais  un 
incident  rompit  leur  voyage.  Les  Cor¬ 
faires  firent  une  defcente  dans  un  village 
éloigné  de  trois  lieues  de  celui  où  nous 
étions ,  &  oubliant  qu’ils  étoient  Chré¬ 
tiens  ,  ils  enlevèrent  tout  ,  julqu’aux 
femmes  &  aux  filles  ,  qui  furent  désho¬ 
norées  ,  &  retenues  avec  menaces  de  les 
emmener ,  fi  on  ne  leur  donnoit  de  l’ar¬ 
gent.  Cette  trille  aventure  m’attira  une 


&  curieufes»  ^ 

0éputatioil  des  plus  confidérables  habi- 
tans  de  notre  bourgade:  ils  crurent  que 
mon  caraftere  me  donneroit  de  l’autorité, 
&  qu’en  parlant  à  ces  raviffeurs  *  je 
retirerois  de  leurs  mains  ces  femmes  & 
ces  filles  Chrétiennes  :  c’étôit  une  œuvre 
de  charité  ;  je  m’y  offris  de  bon  cœur , 
mais  je  leur  repréfentai  que  la  négocia¬ 
tion  étoit  difficile  ,  que  je  ne  pouvois 
pas  leur  répondre  du  fuccès  de  mon 
ambaffade  &  de  mes  remontrances  ;  que 
le  Capitaine  étoit  Italien  &  moi  Fran¬ 
çois  ,  que  la  plupart  de  ces  aventuriers 
étoient  des  Magnotes  ,  méchans  Chré¬ 
tiens  de  la  Morée  ,  dont  leur  chef  n’é- 
toit  qu’à  demi  maître ,  &  que  ne  crai¬ 
gnant  point  Dieu ,  il  n’y  avoit  guere 
d’apparence  qu’ils  euffent  beaucoup  de 
considération  pour  fon  minière  ;  que 
cependant  ,  j’étois  prêt  de  partir ,  qu’il 
fe  pourroit  faire  qu’ils  feroient  plus  trai¬ 
tables  que  je  ne  penfois ,  &  que  peut-être, 
le  Seigneur ,  qui  tient  les  cœurs  entre 
fes  mains  ,  donneroit  fa  bénédi&ion  à 
mes  paroles.  Contens  de  cette  réponfe, 
ils  fe  retirèrent  pour  délibérer  entr’eux 
fur  ce  qu’ils  avoient  à  faire.  Leur  confeïl 
étoit  encoreaffembié,  lorfqu’ils  apprirent 
que  les  Pirates  ,  après  avoir  ruiné  le 
village,  avoient  rendu  les  femmes  6c  les 
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filles ,  &  que  ne  trouvant  plus  rien  à 
piller  *  ils  étoient  allés  ,  félon  leur  cou¬ 
tume  ,  chercher  à  faire  du  mal  ailleurs. 
La  retraite  inopinée  de  ces  bandits  ,  en 
me  dépouillant  du  caraûere  d’Ambaffa- 
deur ,  m’épargna  une  difgracieufe  entre* 
/vue. 

Peut-être ,  mon  Révérend  Pere  r  êtes 
vous  curieux  de  fçavoir  quelles  furent 
mes  occupations  pendant  les  deux  fe- 
maines  que  je  demeurai  dans  ce  défagréa- 
ble  féjour.  Comme  je  n’entendois  pas 
affez  bien  la  langue  du  pays  pour  pou¬ 
voir  y  exercer  mon  miniftere  ,  je  m’en- 
tretenois  pendant  la  journée  avec  Saint- 
Paul,  dont  jelifois  les  divines  Epîtres, 

6  le  foir ,  j’avois  une  affez  longue  con- 
verfation  avec  mon  Caloy er  Boulonois * 
qui  m’inftruifoit  de  mille  chofes  qui  me 
faifoient  plaiftr.  Ce  fut  de  lui  que  j’appris 
l’état  où  fe  trouve  aujourd’hui  cette  Me  : 
elle  n’a  plus  de  villes.  L’ancienne  Samos 
qui  en  étoitla  capitale >  a  perdu  ce  nom , 
&  elle  s’appelle  aujourd’hui  Megali  Kho - 
ra  ;  elle  eft  innée  fur  le  bord  de  la  mer 
à  l’Orient  ;  c’eft-là  que  le  Métropolite  a 
fon  fiége,&  que  réfide  l’Aga  Turc, chargé 
de  percevoir  les  droits  du  Grand-Sei¬ 
gneur.  Marato  cavo  eft  au  Septentrion  ;  à 
l’Occident  ?  Karloyaÿ  ,  Necori  ÔC  VanK 
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Toutes  ces  Bourgades  font  for  la  côte. 
Dans  les  terres  on  trouve  Platano ,  Caf- 
t ligne  ,  Arvamto  ,  Corl  &  Fornl.  Les 
montagnes  font  habitées  par  une  Colonie 
d’Albanois  ,  qui  s’y  font  réfugiés  depuis 
plus  d’un  fiecle  ;  on  n’a  pu  me  dire  à 
quelle  occalion.  Ils  gagnent  leur  vie  à 
entretenir  des  troupeaux  ,  à  peu  près 
comme  les  Arabes. 

L’argent  eft  bien  rare  dans  cette  Ifle, 
&  quand  une  fois  le  Turc  en  a  tiré 
15000  écus ,  comme  il  fait  tous  les  ans, 
il  n’en  relie  guerre.  Cependant  les  terres 
&  les  montagnes  même  ,  font  d’un  allez 
bon  rapport  :  fa  fertilité  &  fonabondance 
en  faifoient  autrefois  un  objet  d’envie, 
&  y  attirèrent  les  armes  de  divers  peu¬ 
ples  ,  qui  vouloient  s’en  rendre  maîtres. 
Elles  donnèrent  lieu  à  un  proverbe  rap¬ 
porté  par  Strabon ,  &  l’on  difoit  commu¬ 
nément  qu’à  Samos ,  les  poules  même 
avoient  du  lait.  Les  habitans  qui  fon 
tous  Chrétiens  ,  mettent  en  vignobles 
une  bonne  partie  des  terres  qu’ils  culti-» 
vent,  parce  que  les  Turcs  ne  lèvent  au¬ 
cun  droit  for  les  vignes  ,  &  les  laiffent 
pofféder  aux  héritiers  après  la  mort  de 
celui  qui  en  étoit  le  maître.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  des  terres  enfemencées,  outre  qu’ils 
en  tirent  de  grands  droits ,  fi  le  Chrétien 
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à  qui  elles  appartiennent  vient  à  mottrîf 
fans  enfans  mâles ,  ils  s’en  failiflent  &  les 
vendent  à  qui  il  leur  plaît.  Vous  me 
demanderez  pourquoi  cette  différence 
entre  les  vignobles  &  les  terres  laboura¬ 
ble?  ,  j’en  étois  embarraffé  comme  vous , 
&  voici  ce  qu’on  m’a  répondu.  Cet  ufage 
différent  elt  venu  ,  m’a-t-on  dit ,  de 
l’horreur  qu’avoient  pour  le  vin  les 
premiers  Turcs  qui  fe  font  emparés  de 
cette  Ille.  Ils  ont  regardé  comme  des 
terres  de  malédiftion  celles  où  on  le 
recueilloit  ;  cette  tradition  s’eft  perpé-r 
tuée.  Les  habitans  n’en  penfent  pas 
comme  eux ,  &  ils  mettent  cette  abon¬ 
dante  récolte  au  nombre  des  plus  gran¬ 
des  bénédiâions  temporelles.  Il  faut  que 
le  terroir  ou  les  façons  aient  changé 
depuis  le  fiecle  de  Strabon  ,  puifqu’il 
nous affure  que  de  fon  temps, Samosétoit 
malheureufe  en  vin ,  tandis  que  les  Ifles 
voilines  en  produifoient  d’excellent  & 
en  abondance  :  Ex  vino  infelix  ejl 
cum  azttrce  clrcumvîamz  vino  optimo  abun- 
dtnt.  Le  vin  fait  prefque  tout  le  re¬ 
venu  de  ces  Infulaires ,  ils  vont  le  vendre 
à  Scio ,  &  fur- tout  à  Smyrne ,  où  les 
vaiffeaux  d’Europe  en  font  de  grandes 
provifions  ;  il  efl  chargé  en  couleur ,  il 
porte  bien  l’eau,  mais  il  ri’eff  pas  fort 
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idélîcat:  le  Curé  du  village  où  j’étois 
m’en  fit  cependant  boire  d’affez  bon , 
mais  cette  efpece  eft  rare  ;  on  le  débite 
en  France  pour  du  vin  de  Scio  ,  6c  je 
crois  que  nos  gourmets  François  en  font 
quelquefois  la  dupe.  Le  vin  6c  un  peu  de 
foie  ,  voilà  tout  le  trafic  de  cette  Ille.  Le 
blé ,  l’huile  8c  les  autres  denrées  qu’elle 
produit  ,  s’y  eonfomment.  Il  me  femble 
qu’on  m’a  dit  aufli ,  qu’on  en  enlevoit  du 
Lois  pour  bâtir  des  faïques  6c  des  barques: 
on  le  peut ,  car  on  y  voit  des  montagnes 
couvertes  de  beaux  arbres,  propres  à 
cette  forte  de  bêtifie. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  toute  l’Ifle  n’eft 
habitée  que  par  des  Chrétiens  ;  ils  font 
tous  du  rit  Grec ,  &  de  grands  jeûneurs  ; 
ils  paflent  tout  le  Carême  avec  un  peu 
de  légumes  ;  ils  n’ufent  pas  même  de  la 
liberté  que  prennent  les  Grecs  en  d’au¬ 
tres  endroits ,  de  les  aflaifonner  avec  de 
l’huile  ;  ils  ne  s’en  fervent  que  le  famedi 
ôc  le  dimanche ,  qui  font  des  jours  pri¬ 
vilégiés  ,  où  le  jeûne  eft  défendu.  Ils 
font  gouvernéspar  un  Métropolite ,  dont 
le  revenu ,  qui  ne  confifte  prefque  qu’en 
cafuel ,  eft  à-peu-près  de  deux  cens  écus  ; 
chaque  famille  lui  donne  cinq  fols  par 
an  ,  ôc  autant  au  Pat  iarche  ,  6c  dix  fols 
pour  les  autres  droits  del’Eglife.  Pauvres 
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6  riches ,  tous  doivent  la  même  fomme  ÿ 
&  perfonne  n’en  eft  difpenfé.  Là  ,  comme 
dans  tout  le  diftriâ  du  Patriarchat  de 
Conftantinople  ,  les  Prêtres  mariés  n’ont 
permiffion  de  confeffer  que  dans  une 
grande  néceffité.  Le  Patriarche  &  les 
Evêques  ne  confient  cette  importante 
fonâion  qu’à  des  Religieux  ,  qui ,  aux 
grandes  fêtes  ,  vont  par  les  villages  &  par 
les  maiions  entendre  les  confeffions  de 
ceux  qui  veulent  s’approcher  du  facre- 
ment  de  Pénitence.  Hors  ces  temps  de 
folemnité,  les  confeffions  font  très-rares9 
faute  de  Pere  fpir'tuel  ,  car  c’eft:  ainfi 
qu’on  appelle  le  Confeffeur  :  je  puis  ajou¬ 
ter  ,  &  plus  fou  vent  encore  faute  de 
dévotion. 

Ce  qui  eft  digne  de  compaffion ,  c’eft 
que  ces  pauvres  Grecs  font  très-attachés 
à  leur  Religion  ;  mais  peu  en  obfervenî 
les  préceptes,  &  prefque  perfonne  n’en 
atteint  la  perfeûion.  J’allois  tous  les  Di¬ 
manches  &  toutes  les  Fêtes  dans  leurs 
Eglifes  pour  les  prêcher  d’exemple  ,  ne 
pouvant  le  faire  de  paroles.  Ou  ne  fçau- 
roit  croire  jufqu’où  ils  portent  l’immo- 
deftie  &  l’irrévérence  ;  leurs  prières 
peuvent  paffer  plutôt  pour  une  profana¬ 
tion  du  Temple  du  Seigneur,  que  pour 
des  aüions  de  piété»  On  chante  ?  on 
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caule ,  on  rit  en  même  temps  ;  &  ce  qui 
eft  plus  fcandaleux  encore ,  c’ell  que  les 
Prêtres  font  fouvent  de  la  partie  :  en  un 
mot ,  on  n’y  voit  prefque  aucun  ligne 
d’ames  vraiment  touchées  de  Dieu ,  &Z 
qui  paroiffent  avoir  quelques  fentimens 
des  divins  myfteres  oii  elles  affilient.  Ils 
les  appellent  cependant  comme  nous  , 
les  redoutables  mylieres ,  tandis  qu’ils 
les  traitent  avec  la  derniere  indignité. 
Leur  conduite  ell  une  énigme  inexpli¬ 
cable  ;  ce  n’ell  que  contradiftions  èz. 
qu’inconiequences  ;  ils  profanent  les 
Eglifes  ,  &c  ils  les  révèrent  :  il  ell  rare 
qu’ils  paffent  devant  quelqu’une  fans  faire 
une  profonde  inclination  &  deux  ou  trois 
lignes  de  croix  ,  &  fans  réciter  quelque 
courte  priere  ,  fouvent  même  ils  vont 
en  baifer  les  pierres  par  dévotion  ;  &  ils 
le  perfuadent  qu’à  ces  marques  exté¬ 
rieures  de  refpeft  ell  attachée  une  béné¬ 
diction  particulière.  Il  y  a  cinq  Monaf- 
teres  dans  cette  Iile  ;  des  deux  qui  font 
dédiés  à  la  fainte  Vierge ,  le  plus  confi- 
dérable  s’appelle  Panagia  Megali  ;  les 
trois  autres  font  ,  Stavros  ,  Age  Elias , , 
' Age  Georgios ,  parce  qu’ils  font  conlacres 
en  l’honneur  de  la  Croix  ,  de  S.  Elie  &c 
de  S.  Georges.  Les  Religieux  s’adonnent 
autant  à  la  culture  de  la  terre  qu’à  celle 
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<îe  leur  ame,  &plûtà  Dieu  qu’ils euffent' 
une  égalé  ardeur  pour  l’une  &  pour 
1  autre.  Les  connoiflances  faintes  ,  auffi 
ten  que  les  profanes ,  font  bannies  non- 
feulement  de  cette  Me ,  mais  encore  du 
relte  de  l’Orient ,  tant  il  y  a  peu  de  gens 
quifoient  inftruits,&  qui  veuillent  l’être. 

Au  refte ,  je  fus  d’abord  regardé  là 
comme  un  heretique  &  un  excommunié. 
.  omme  ces  Chrétiens  ne  nous  voient 
jamais ,  ils  prennent  pour  des  vérités 
confiantes  tout  ce  que  leurs  Prêtres  & 
leurs  Caloyers ,  mal  affeftionnés,  leur 
débitent  fur  notre  compte ,  &  ils  entrent 
aveuglement  dans  leurs  fentimens.  Quoi¬ 
qu’ils  viffent  que  j’etois  Religieux ,  & 
que  nous  étions  en  carême ,  ils  crurent 
que  je  ne  le  gardois  pas  ;  on  leur  avoit 
lait  entendre  que  tous  les  Francs  man- 
geoient  de  la  chair  &  des  œufs  pendant 
ce  temps-là.  Par  bonheur  la  femme  du 
Cure  vint  me  demander  de  l’onguent 
pour  guérir  un  de  fes  enfans  d’une  grande 
bleffure  qu’il  s’étoit  faite ,  je  lui  en 
donnai ,  &  le  remede  réufiit.  La  mère 
reconnoiffante,  vint  me  préfenter  des 
je  ^es  refufai  ;  elle  fut  furprife 
d  apprendre  que  je  n’en  mangeois  pas  , 

&  encore  plus  édifiée  de  voir  que  c’étoit 
par  pure  charité  que  je  lui  avois  rendu 
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ce  fervice.  L’exemple  de  défintéreffe- 
ment  fait  toujours  ici  de  fortes  impref- 
fions ,  parce  qu’il  y  eft  toujours  nou¬ 
veau. 

Cet  a&e  prétendu  héroïque  me  mit 
en  honneur  dans  le  village ,  &  l’on  com- 
mençoit  à  s’apprivoifer  peu  à  peu  avec 
moi;  mais  moi  je  commençons  à  m*en- 
nuyer;  j’aurois  trouvé  de  quoi  m’occu¬ 
per ,  fi  j’avois  fçu  affez  de  Grec  vulgaire 
pour  pouvoir  faire  quelques  inftruftions  , 
mais  à  peine  pouvois-je  en  bégayer  trois 
ou  quatre  mots-de  fuite.  C’eft  une  grande 
peine,  mon  Révérend  Pere ,  d’avoir  des 
oreilles  &  de  ne  pouvoir  entendre,  de 
n’être  pas  muet  &  de  ne  pouvoir  parler  : 
je  le  fentis  bien  alors  par  mon  expérience0 
Je  n’avois  de  reflource  que  dans  mon  Ca- 
loyer  9  mais  il  paffoit  toute  la  journée  à 
fon  jardin  r  il  eft  vrai  que  quand  il  étoit 
revenu  de  fon  travail,  je  me  dédomma- 
geois  de  mon  mieux  du  filence  forcé  que 
j’avois  gardé  pendant  tout  le  jour ,  & 
que  je  lui  faifois  mille  &  mille  queftions. 
Je  m’informai  de  lui,  fi,  lorfqu’il  em- 
braffa  le  rit  Grec  pour  fe  marier ,  on  lui 
avoit  fait  faire  quelque  abjuration  de  la 
doflrine  de  l’Eglife  Romaine  ,  &  fi  on 
lui  avoit  parlé  de  le  rebaptifer ,  ou  de 
le  confirmer  une  fécondé  fois  ;  il  m’affura 
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qu’on  ne  lui  en  avoit  jamais  fait  la  pro¬ 
portion,  ni  à  Samos ,  quand  il  fe  maria  , 
ni  au  mont  Athqs,  quand  il  fe  fit  Reli¬ 
gieux  ;  &  il  m  ajouta  que  jamais  il  n’y 
auroit  confenti.  Je  voulus  auffi  fçavoir  de 
lui  des  nouvelles  du  mont  Athos ,  que 
les  Grecs  appellent  Jgion  oros,  c’eft-à- 
dire,  la  fainte  montagne  ,  il  fatisfit  par¬ 
faitement  ma  curiofité  fur  cet  article  : 
je  vous  avoue  qu’avant  mon  départ  j’en 
avois  lu  bien  des  relations ,  mais  que 
Ie  n’ai  rien  vu  de  fi  détaillé  que  ce  qu’il 
m’en  a  raconté ,  &  il  l’a  fait  d’un  air  fi 
naïf  &  fi  ingénu ,  que  je  me  voudrois  du 
mal  de  foupçonner  fon  récit  d’infidélité. 

L  Athos  eft  cette  fameufe  montagne 
que  Xerxès ,  Roi  des  Perles ,  fépara  au¬ 
trefois  du  continent  par  un  détroit  de 
quinze  cents  pas  .  a  ce  que  dit  Pline  s 
elle  eft  fi  élevée  ,  dit  le  même  Auteur  * 
qu’au  folftice  fon  ombre  arrive  jufqu’à 
l’ille  de  Lemnos ,  qui  en  eft  éloignée 
de  quatre-vingt  fept  milles  ;  la  hauteur , 
félon  le  rapport  qu’en  a  fait  au  Pere 
Riccioli  le  Pere  Loredano ,  qui  l’a  exac¬ 
tement  mefurée  ,  eft  de  dix-mille  pas 
italiques;  elle  porte  fa  cime  au-defiiis  des 
vents  &  des  nues.  La  preuve  certaine 
qu’on  eh  apporte ,  c’eft  que  ce  qu’on  y 
a  écrit  fur  la  cendre  ou  fur  le  fable ,  fe 


&  cürlcufcs.  6} 

retrouve  long-temps  après  dans  le  même 
état.  Ce  n’elt  pas  de  mon  Caloyer  que 
j’ai  appris  ces  particularités  ,  jamais  il 
n’a  eu  la  curiofité  de  faire  de  ces  fortes 
d’expériences.  Cette  montagne ,  ou  plu¬ 
tôt  cette  chaîne  de  montagnes  qui  forme 
une  efpece  de  péninfule  ,  &.  qui  joint 
la  Macédoine  à  la  mer ,  elt  haoitee  par 
un  peuple  entier  de  Religieux  Grecs.  De 
vingt-deux  Monalteres  qu’ils  y  avoient 
autrefois ,  deux  ont  été  ruinés  ,  &  il  en 
relie  encore  vingt.  La  longueur  des  Of¬ 
fices  qu’on  y  chante  à  diverfes  heures 
du  jour  &  de  la  nuit  fatigue  beaucoup  , 
&  la  rigueur  des  jeûnes  rend  la  vie  fort 
aullere. 

Au  commencement  du  grand  Carême, 
on  elt  prefque  trois  jours  entiers  fans 
boire  ôc  fans  manger  ;  c’elt-à-dire  ,  le 
lundi ,  le  mardi  &  le  mercredi  de  la 
Quinquagélime  :  la  cuiline  ,  la  dépenfe 
6c  le  réfectoire,  tout  elt  fermé,  &  ce 
n’ell  que  le  mercredi  fur  les  trois  oit 
quatre  heures  du  foir  qu’on  va  prendre 
le  premier  repas.  Mon  Caloyer  m’avoua 
que  tous  n’étoient  pas  fi  mortifiés ,  &  que 
quelques  -  uns  rélervoient  dans  leur 
chambre  de  quoi  fe  donner  en  fecret 
quelques  petits  foulagemens.  La  meme 
aultérité  fe  pratique  à  la  lin  du  Carême  i 
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&  après  avoir  pris 'un  repas  le  jeudi 
laint  ,  on  demeure  fans  boire  ni  fans 
manger  jufqu’au  famedi  au  foir.  Ce  der¬ 
nier  jeune ,  quoique  moins  long ,,  eft  plus 
rude  que  le  premier,  &  parce  qifon  eft 
alors  afFoibli  par  les  jeûnes  paffes  & 
parce  qu  on  demeure  plus  longtemps  ait 
chœur.  L’huile  eft  défendue  pendant  tout 
Je  Careme  ,aufli  bien  que  le  vin.  Le  refte 
de  1  année  on  jeûne  le  lundi ,  le  mercredi 
àc  4e  vendredi  ,  comme  en  Carême  v 
excepte  le  temps  Pafchal  ,  qui  finit  à  la: 
Pentecôte.  Tous  ces  jeûnes  font  de  réglé. 
&  quelque  rigoureux  qu’ils  foient,  il  fe 


trouve  encore  des  Religieux  plus  morti- 
fies  ,  qiiienchériffent  fur  tant  d’auftérités 

Il  _ ,  V»  t  .y** 


Il  eft^  étonnant  qu’ils  puiffent  foutenir 
jufqu’à  la  plus  décrépite  vieilleffe  une 
vie  li  pénitente.  Rappeliez-vous  ce  qui 
le  pratique  à  la  Trappe  &  à  Sept- Fonds, 
on  n’y  voit  rien  de  fembiable;  &  il  faut 
neceflairement  que  le  climat ,  le  tempé¬ 
rament  ,  l’habitude  y  aient  part.  Per- 
mettez-moi  de  faire  en  pafTant  une  réfle¬ 
xion  qui  m  afflige  :  Que  de  mérites  per¬ 
dus  ,  &  que  de  vertus  anéanties  par  I’ef- 
prit  d’erreur  &  defchifme  î 

Les  Supérieurs  de  ces  Monafteres  font 
eleéhfs  y  6 c  l’alfemblée  Capitulaire  en 
choifit  de  nouveaux  tous  les  ans.  On 


a: 
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h*eft  pas  ordinairement  difpofé  à  avoir 
tant  de  refped  pour  une  autorité  de 
courte  durée ,  &  prefaue  toujours  prete 
à  expirer  :  mais  les  Caloyers  qui  font 
en  place,  fçavent  bien  fe  faire  obéir  , 

&  ils  puniffent  févérement  les  inferieurs 
qui  leur  manquent.  La  prifon  neft  a 
punition  que  des  fautes  gneves  :  mais 
au  moindre  mécontentement  ,  ils  met¬ 
tent  leur  inférieurs  en  pemtence,  ÔC 
cette  pénitence  eft  d’un  goût  fingulier. 
C’eft  un  grand  nombre  de  baftonades 
lu’ils  leur  font  décharger  fous  la  plante 
des  pieds  ;  ôc  fi  le  coupable  eft  trop 
rebelle  ôc  veut  s’enfuir  on  a  recours 
au  bras  féculier,  on  le  livre  entre  les 
mains  de  l’Aga  Turc ,  qui  en  fait  bonne 
&  prompte  juftice, &  qui  furie  champ 
le  remet  aux  exécuteurs  de  fes  vo¬ 
lontés,  qu’une  longue  expenence  rend 
extrêmement  habiles  à  jouer  du  bâton. 
C’eft  ainfi  qu’on  maintient  la  ditciphne 
Monaftique  :  il  n’eft  point  neceffaire 
pour  cela  d’affembler  de  Chapitre,  de 
faire  de  procès,  de  prononcer  de  Sen¬ 
tence  ;  je  ne  dis  pas  on  abrégé ,  mais 
o.i  ignore  toutes  ces  formalités. 

Cet  Aga  eft  envoyé  par  la  Porte  * 
&  prépoté  par  le  Grand-Seigneur  pour 
lever  le  tribut  annuel  qu’on  fait  payer 
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iUST*  Rf¥eux:  «  tribut  elî 
ae  20000  ecus  :  il  n  v  a  ... 


de  waha  '  &  cux  •  ce  tribut  eH 

on’iM  US  ; 1  n  7  a  long-temps 
qud  leur  a  été  impofé^Mon  Caloy? 

nf  P»  me  dire  à  quelle  occafion-7; 
ma  feulement  affuré  qu’on  le  levoit 
avec  la  dermere  exaditude  &  la  der- 
îere  rigueur.  Je  n’ai  pas  de  peine  à 

aux^6  V  °n„  peut  s’en  apporter 
de  nï n"*  A'"  1ftkIe-  11  n’eft  point 

reffée  T"  m°nde  Plus  “té- 

feltee  en  voici  un  trait  qui  paroît 
incroyable  &  qui  cependamVvr™  ' 

51e  f"!.  d'  ‘¥°“s  oculaires,  i 

Del  rSC‘°  q‘"  13  fcene  s’eft 

JJeux  Grecs  portèrent  une  affaire  de- 

}  ant  Jf  f adls  i  c’eft-à-dire  ,  devant  le 
Juge  de  la  ville.  Une  des  parties  avo  t 
àes  papiers  &  des  raifons  qui  déci- 
doient  en  fa  faveur;  il  plaidé 
fe  av?c  toute  l’éloquence  que  peu¬ 
vent  infpirer  &  l’efprit  d’intérêt  & 
laffurance  du  bon  droit;  les  ÆaaTs 
croyoïent  le  plaidoyer  fans  répliqué  & 
condamnaient  déjà  fon  adverfafre.  La 
partie  adverfe  fe  préfenta  cependant 
avec  un  air  de  confiance  qui  fe  reffen- 
toit  un  peu  du  triomphe  :  pour  toute-; 
pièces  juftificatives,  il  n’a  voit  à  la  main 
quun  fimple  papier  blanc,  dans  lequel 
il  avoit  enveloppé  quelques  pièces  d’or, 

/  I 
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Après  que  le  premier  eut  dit  tout  ce 
qu’il  avoit  à  dire,  il  s’avance ,  &  ftns 
perdre  le  temps  à  haranguer,  il  va  choit 
au  fait.  Préfentant  au  Cadis  ce  papier 
plein  de  pièces  d’or  :  Seigneur,  dit-il, 
tout  ce  que  ma, Partie  vient  d  avancer 
eft  faux  ;  en  voici  la  preuve  par  témoins  ; 
îe  vous  prie  de  l’examiner  vous-meme. 
Le  Cadis  reçut  le  papier  ,  il  le  déploya , 
&  après  avoir  compté  les  fequins , 
il  dit  au  premier  :  mon  ami  tes  railons 
font  bonnes,  mais  celui-ci  a  quarante 
témoins  d’une  fmcérité  éprouvée,  qui 
dépofent  contre  toi  :  je  fuis  oblige  de 
te  condamner ,  à  moins  que  tu  n  en 
fourniffe  d’auffi  bons  &  en  auffi  grand 
nombre.  Comme  ce  miférable  n’en  avoit 
ni  le  pouvoir,  ni  la  volonté,  les  qua¬ 
rante  fequins  1’emporterent  fur' le  bon 
droit.  Pardonnez-moi  cette  petite  digrei- 
fion.  Je  reviens  à  mon  Caloyer,  ou 
plutôt  à  ce  qu’il  me  racontoit  de  l'Aga  : 

il  oblige  les  Religieux  de  payer,  &  ils 

font  obligés  de  le  défrayer.  On  eft  con¬ 
venu  de  ce  qu’on  doit  lui  donner  par 
femaine  de  vivres  &  d’argent,  &  ce 
n’eft  qu’à  ce  prix  qu’ils  achètent  fa  pro- 
teûion.  Pour  fubvenir  à  ces  depenfes 
multipliées,  les  Supérieurs  envoient  un 

certain  nombre  de  Religieux  faire  la 
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Tête,’  nT°n'fe,u,ement  dans  la  Grece  U 
dans  les  Mes  de  l’Archipel,  mais  juLes 

SoT?nftantin0pIe  &  la  Mofcovieî  Ils 
chodiffent  pour  cet  emploi  ceux  oui 
ont  k  plus  d’adreffe  &  le  plus  d’efpâ  ! 

mlîeres  LqUI  ffdra  "nj°ur  ces  Mo' 

eftbien  %**■} k  *%uIarité.  Il 

fiecle  J-  '  qUe  le  commerce  du 
ïiecle,  to ii] ours  contagieux  pour  des 

perfonnes  Rehgieufes,  ne  leur  faffe  per- 

\  îien  a  P£ete  d  afe  WeJ*  retraite  entre» 
tient ,  &  que  pleins  de  ce  qu’ils  ont 
vu  dans  le  monde ,  ils  ne  reviennent  au 
Monaftere  moins  Caloyers  qu’ils  ne 
1  etoient.  Us  avouent  eux-mêmes  de 
bonne  foi,  que  cela  leur  porte  un  pré¬ 
judice  très -confidérable,  mais  Que  l 

auxWhf  f°X?e  à  e,xpofer  Jeurs^ujets 
aux  ma.heurs  &  aux  dangers  qui  fuivent 

la  diffipation  de  l’ame.  D’ailleurs  quand 

cesqueteursreuffiffentdans  leur  emploi! 

il  fe  croyent  néceffaires,  ils  font  les 
importa* s,  ils  deviennent  infolens  & 

ils  s  accoutument  infenfiblement  à  iné- 

pnfer  kurS  freres,  &  à  ne  pas  refpeft* 
des  Supeneurs  qui  les  ménagent  pZ 
foibleffe  &  qui  ks  careffent  par  intérêt. 
Ces  Monafteres  font  trop  pauvres 
pour  que  la  pauvreté  y  foit  bien  gar¬ 
dée,  fk  comme  la  Communauté  ne 
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ournit  pas  aux  particuliers  certains 
>efoins,  chacun  tâche  de  faire  un  petit 
tmas  d’argent  pour  s’acheter  des  habits, 

>ç  fe  pourvoir  de  je  ne  fçai  combien  de 
:ommodités.  Le  Monaftere  où  ils  meu- 
•ent,  hérite  après  leur  mort  de  tout  ce 
qu’ils  ont ,  &  il  y  en  a  tels  à  qui  l’on 
rouve  jufqu’à  mille  &  deux  mille  ecus 
le  réferve ,  dont  le  Procureur  ne  manque 
j as  de  fe  faifir  auffi-tôt  au  nom  de  la 
Maifon,  Les  cottes  mortes  les  plus  con- 
fxdérables,  viennent  ordinairement  de 
ceux  à  qui  on  a  donne  a  vie  pour 
une  fomme  modique  quelque  terre  ^du 
Monaftere  qu’ils  font  valoir,  &C  quon 
laifle  les  maîtres  de  tout  ce  qu’ils  en 
peuvent  tirer  par  leur  travail  Sc  par 
leur  induftrie. 

On  ne  voit  point  régner  parmi  ces 
Religieux  cette  uniformité  ft  defirable 
&  ft  précieufe  dans  les  Communautés. 
Ceux  qui  en  fe  faifant  Caloyers  don¬ 
nent  quelque  fomme  confidérable  vivent 
prefque  à  difcrétion  :  on  ne  les  oblige 
pas  aux  obfervances  régulières  avec 
autant  de  févérité  que  les  autres  ;  ils  fe 
difpenfent  plus  aifément  d’aflifter  à  tous 
les  Offices  divins ,  fur-tout  quand  ils 
font  trop  longs  :  en  un  mot,  ils  fe  don¬ 
nent  des  libertés  &des  douceurs  qu’on 
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ne  permettrait  pas  aux  autres,  &  il 
femble  que  leur  titre  de  bienfaiteurs 
les  exempte  de  bien  faire  :  je  ne  crois 
pas  que  Dieu  ratifie  ces  exemptions  & 
ces  difpenfes. 

U  y  a  des  Caîoyers  de  toutes  fortes  de 
métiers,  chez  qui  les  autres  vont  ache¬ 
ter  leurs  befoins  :  la  plupart  de  ceux- 
là  font  hors  des  Monafteres ,  ils  rem- 
pliflent  le  lieu  oit  l’Aga  Turc  fait  fa 
demeure,  ils  y  ont  leurs  boutiques, 
&  le  marché  fe  tient  une  ou  deux  fois 
la  femaine.  Tous  les  Monafteres  ont 
l’u'fage  des  cloches  comme  dans  les 
pays  Chrétiens  :  on  en  obtient  facile¬ 
ment  la  permiffion ,  &  en  cela  comme 
en  tout  le  refte  ,  les  Turcs  font  toujours 
de  bonne  compofition  ,  quand  on  traite 
avec  eux  l’or  ou  l’argent  à  la  main. 
Nos  voyageurs  François  qui  aiment  à 
exagérer,  &  à  peindre  les  chofes  en 
beau  ,  font  monter  le  nombre  de  ces 
Religieux  jufqu’à  dix  ou  douze  mille. 

Je  les  avois  crus  fur  leur  parole  :  mais 
mon  Caloyer ,  homme  vrai  &  bien  inf- 
truit  m’a  détrompé,  &  m’a  dit  qu’il 
en  falloit  retrancher  plus  de  la  moitié  ; 
il  n’en  compte  que  quatre  ou  cinq  mille, 

&  c’eft  encore  beaucoup,  puifque  c’eft 
plus  de  deux  cens  par  Monafterç, 
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Ces  grands  jeûneurs  ne  font  pas  tou- 
>urs  les  plus  humbles  &  les  plus  pa- 
ens  de  tous  les  hommes;  leur  bile 
chauffée  s’allume  ailêment,  &:  à  la 
îoindre  contradiction ,  ils  s’injurient 
îs  uns  les  autres  &:  fe  chargent  d’im- 
récations  :  puiffe-tu  avoir  une  mau- 
aife  année,  le  difent-ils,  puiffe-tu  être 
nathême.  Mon  Caloyer  m’a  dit  que 
?s  quêteurs  dans  leurs  courfes ,  fcanda- 
fent  fouvent  par  de  honteufes  foiblef- 
?s ,  &  que  pour  éviter  les  châtimens 
igoureux  que  pourroient  leur  attirer 
airs  défordres  connus ,  ils  font  banque- 
xite  au  Monaffere,  ils  apoftafient  &C 
>  retirent  dans  des  terres  étrangères  ; 

m’ajouta  que  pareilles  fcenes  n’étoient 
oint  à  craindre  à  Monte  Samo ,  qu’on 
r  prenoit  des  mefures  infaillibles  pour 
r  parer,  &  qu’on  ne  permettoit  point 
[îi’aucune  femme  parût  fur  cette  mon- 
agne. 

Il  n’étoit  pas  affez  habile  en  archi- 
efture  pour  me  faire  une  defcription 
jiifte  des  Eglifes  &  des  bâtimens  :  mais 
1  fçavoit  affez  fa  Religion ,  &  c’eft  ce 
pi  m’intéreffoit  le  plus,  &  ce  qui  pi- 
moit  davantage  ma  curiolîté.  Je  lui  fis 
’ouverture  d’un  projet  que  méditoient 
hos  Peres  ;  ils  voudroient,  lui  dis-je  * 
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s’établir  à  Monte  Santo ,  y  former  une? 
école,  y  enfeigner  le  Grec  littéral,  & 
la  Théologie ,  &  élever  dans  les  prin¬ 
cipes  de  la  communion  Romaine  de 
jeunes  Caloyers,  qui,  devenus  maîtres 
répandroient  par-tout  la  bonne  Doc¬ 
trine.  Rien  ne  feroit  plus  avantageux 
pour  la  deftruftion  du  Schifme.  Vous 
avez  raifon,  me  répondit -il  :  ici  les 
peuples  fuivent  aveuglément  les  im- 
preffions  de  leurs  Pafteurs;  ce  font  les 
Prêtres,  &  fur-tout  les  Religieux,  dont 
les  difcours,  foutenus  par  une  régularité 
confiante  &  d’exceffives  auftérités, ac¬ 
créditent  l’erreur.  On  donne  facilement 
dans  ce  piège  ;  on  fe  perfuade  difficile¬ 
ment  que  ceux  qui  parodient  bien  vivre 
puilïentmal  penfer,  &  je  ne  doute  pas 
<|ue  la  conquête  de  Monte  Santo  ne  fut 
luivie  de  celle  de  prefque  toute  la  Grèce*  j 
Je  conviens  que  le  projet eft  admirable,  ! 
mais  l’exécution  n’en  feroit  pas  ailée  ; 
il  faudroit  trouver  des  Millionnaires  qui 
fullent  auffi  abftêmes  &  auffi  grands 
jeûneurs  que  nos  Grecs  :  cela  n’eft  pas  ; 
donné  à  tout  le  monde.  Ce  n’eft  pas  là  | 
ce  qui  nous  arrêteroit ,  lui  répliquai-je  :  I 
nos  Peres  dans  les  Millions  de  Malabar  | 
&  de  Maduré,  vivent  comme  les  pé- J 
mitens  du  pays  ;  l’abftinençe  &c  le  jeûne 

n’effrayent  ! 
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n’effrayent  point  clés  hommes  vraiment 
apoftoliques;  un  zele  ardent  fçait  forcer 
la  nature  &  fe  fait  à  tout  comme  à  tous. 

A  la  bonne  heure  ,  me  dit-il  :  mais  com¬ 
ment  vaincre  l’averfion  infurmontable 
qu’ils  ont  pour  vous  ;  vous  ne  vous 
imagineriez  jamais  jufqu’à  quel  point  ils 
la  portent  ,  &  de  quel  œil  ils  vous 
regardent.  Ils  ont  un  livre  qu’ils  appel¬ 
aient  les  Monocanons,  c’efl:  leur  unique 
Cafuifle,  &  pour  eux  comme  un  fécond 
Evangile.  Pour  le  rendre  plus  refpefta- 
ble ,  ils  défendent  aux  féculiers  de  le 
lire,  &  il  faut  qu’ils  les  en  croyent 
fur  leur  parole.  J’en  ai  eu  par  hafard  un 
exemplaire  entre  les  mains  :  je  tombai 
fur  un  chapitre  qui  avoit  pour  titre  : 

n épi  T CùV  Qpccvüivv  AcITIVùoV  ,  c’eft  -  à- 

dire ,  des  Francs  &  des  Latins.  Je  le 
lus  avec  attention  ,  &  je  me  l’im¬ 
primai  dans  l’efprit  de  façon  à  ne  l’ou¬ 
blier  jamais.  On  nous  y  traite  de  loups, 
c’efl:  la  favorable  épithete  qu’on  nous 
donne,  &  on  y  établit  pour  premier 
principe,  que  tous  ceux  qui  font  fou¬ 
rnis  au  Pape,  &  reconnoiflent  fa  pri¬ 
mauté  ,  font  depuis  long-temps  hors  de 
la  tradition  des  Apôtres  &  de  l’Eglife 
Catholique  ,  &  vivent  fans  Loi  comme 
des  Barbares  :  ce  font  les  propres  ter- 
Tome,  IL  D 
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mes.  Outre  l’acçufation  ordinaire  d’a¬ 
voir  ajouté  au  Credo  ,  que  le  S.  Efprit 
procède  du  Pere  &  du  Fils,  &  de  cé¬ 
lébrer  la  Melle  en  azymes,  on  y  avance 
comme  un  fait  certain,  que  notre  Sei¬ 
gneur  confacra  du  pain  levé ,  que  Judas 
en  ayant  reçu  un  morceau,  fortit  in¬ 
continent.  &  l’alla  montrer  aux  Juifs, 
&  en  cela  ils  juftifient  le  traître ,  &  ren¬ 
dent  Jékis-Chrift  criminel  &  prévari¬ 
cateur  de  la  loi.  Ils  nous  font  palier  pour 
Neftoriens ,  &  il  nous  reprochent  de  ne 
point  appeller  la  fainte  Vierge  Mere  de 
Dieu,  mais  feulement  fainte  Marie;  de 
jeûner  les  famedis,  lors  même  que  Noël 
tombe  un  de  ces  jours;  de  ne  commencer 
la  fainte  quarantaine  que  le  Mercredi 
de  la  Quinquagéfime  ;  de  ne  pas  chanter 
en  Carême  Alleluia\  de  ne  pas  faire  le 
.ligne  de  la  Croix  jufqu’à  terre;  de  ne 
pas  oindre  les  pécheurs  avant  de  leur 
donner  la  Communion;  de  ne  pas  faire 
peindre  dans  nos  Eglifes  l’hiftoire  du 
martyre  des  Saints,  mais  feulement  la 
figure  de  la  Croix  ;  ils  nous  font  un 
crime  de  permettre  à  nos  Prêtres  de  fe 
rafer,  &  de  leur  défendre  de  fe  marier. 
Ce  chapitre  renfermoit  encore  d’autres 
chefs  d’açcufation  :  mais  comme  l’exem¬ 
plaire  que  j’avois  étoit  déchiré  en  cet 
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endroit,  je  n’ai  pu  en  apprendre  davan- 
tage. 

Je  vous  avoue,  mon  Révérend  Pe- 
re,  que  ce  qu’il  me  dit  de  ce  livre  me 
parut  nouveau,  &  je  fuis  furpris  que 
le  fçavant  Allatius,  qui  a  compofé  de  fi 
beaux  Traités  fur  les  Héréfies  contenus 
dans  les  ouvrages  Eccléfiaftiques  des 
Grecs,  ne  l’ait  point  cité;  apparem¬ 
ment  qu’il  n’avoit  point  découvert  cette 
fource  venimeufe,  d’où  cependant  coule 
le  poifon  dans  toute  la  Grece.  Avec  de 
pareils  préjugés,  m’ajouta  mon  Caloyer, 
comment  nos  Religieux  voudroient-ils 
vous  écouter?  Je  lui  répartis  que  l’ob- 
ftacle  n’étoit  pas  infurmontable  ;  qu’en 
s’étabîiffant  chez  eux,  qu’en  vivant  ail 
milieu  d’eux,  on  viendroit  infenfible- 
ment  à  bout  de  leur  faire  fentir  ou  la 
fauffeté  de  ces  fuppofitions  ,  ou  l’in- 
juftice  de  ces  reproches.  Tout  feroit 
inutile ,  me  dit-il ,  en  vain  combat¬ 
triez-vous  leurs  pratiques  par  les  rai- 
fons  les  plus  claires  &  les  plus  con¬ 
vaincantes,  en  vain  les  prefferiez  vous 
d’y  répondre.  Ils  vous  diront  ce  grand 
Apophtegme  pour  toute  réponfe  :  c’cft 
ainfi  que  notre  Loi  le  commande. 
Ils  s’en  tiennent-!à,  &  ils  s’y  tiennent 
opiniâtrément*  J’ai  fçu  des  vieux  Ca- 
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loyers,  qu’un  de  vos  confrères,  & 
après  lui  le  Dofteur  Rhodino ,  natif 
,  de  rifle  de  Chypre ,  ont  fait  autrefois 
la  tentative  dont  vous  me  parlez.  On 
répondit  à  leur  propofition,  quon  ne 
pouvoit  leur  accorder  ce  qu’ils  deman- 
doient;  que  fi  les  jeunes  Caloyers  de- 
venoient  une  fois  fçavans,  ils  méprife- 
roient  les  anciens  qui  font  ignorans  ; 
que  quand  ils  auroient  pris  du  goût 
pour  l’étude,  ils  ne  voudroient  plus  bê¬ 
cher  la  terre,  ni  s’appliquer  aux  œuvres 
ferviles  ;  que  l’ambition  s’emparant  de 
ces  jeunes  têtes,  les  porteroit  peut-être 
à  quitter  les  Monafleres  pour  être  Evê¬ 
ques  ;  que  la  jaloufie  fe  glifleroit  infen- 
fiblement  parmi  les  jeunes  Religieux; 
que  la  diftinfition  qu’on  mettroit  entre 
eux  feroit  odieufe-,  &  que  ceux  qui  ne 
feroientdeftinés  qu’à  chanter  au  chœur, 
ou  à  travailler  à  la  campagne,  ne  ver- 
roient  pas  de  bon  œil  leurs  freres  oc¬ 
cupés  aux  hautes  fciences.  Ce  récit  de 
mon  Caloyer  ne  me  furprit  point;  je 
trouvai  fes  réponfes  très-vraifemblables , 
&  je  crus  y  reconnoitre  le  génie  &  le 
flyle  de  certaines  Communautés ,  peu 
régulières  :  l’ignorance  en  place  étouffe 
autant  qu’elle  peut  les  mérites  nailfans , 
ôç  elle  craint  que  le  mépris  que  Fou 
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feroît  d’elle,  ne  foit  fuivi  de  la  perte 
de  l’autorité.  Ils  ajoutèrent,  continua- 
t-il,  que  s’ils  recevoient  dans  l’enceinte 
de  leurs  Monafteres  des  Religieux  Francs, 
ils  feroient  fufpe&s  aux  Turcs ,  &  fe  fe¬ 
raient  des  affaires  avec  les  Czars  de 
Mofcovie  dont  il  eft  de  leur  intérêt 
de  fe  ménager  la  proteftion  &  les  bon¬ 
nes  grâces.  Ces  réponfes  fermèrent  la 
bouche  aux  fupplians ,  &  firent  échouer 
le  projet* 

Je  lui  demandai  s’il  n’y  avoit  point 
quelque  objet  particulier  de  culte ,  ou 
quelques  reliques  conlidérables.  Pardon- 
nez-moi  ,  me  dit-il ,  ils  révèrent  une 
ancienne  Image  de  Notre-Dame,  qui, 
félon  la  tradition  du  pays ,  fut  jettée  à  la 
mer  par  les  Iconoclaftes,  &C  qui  de 
Conftantinople ,  vint  furgir  au  Mont 
Athos.  Un  faint  hermite  nommé  Ga¬ 
briel,  marcha  fur  les  eaux,  la  retira 
&  l’apporta  dans  une  Eglife;  elle  eft 
ornée  de  quantité  de  perles  &  de  pierres 
précieufes,  &  devant  elle  font  allumées 
jour  &  nuit  plusieurs  lampes  d’or  &  d’ar¬ 
gent  :  ce  font  des  préfens  des  Princes 
&:  Seigneurs  qui  ont  reçu  de  Dieu  par 
Pintercefllon  de  la  fainte  Vierge  quel¬ 
ques  faveurs  fingulieres. 

Outre  cette  Image  miraculeufe,  ils 
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confervent  encore  dans  le  Monaftere 
üe  la  lainte  Laure,  le  Chef  du  bienheu¬ 
reux  Michel  de  Smnaze.  On  attribue 
à  ce  Chef  iacré  la  vertu  de  faire  mou¬ 
rir  les  chenilles,  les  fauterelles  &  les 
autres  infeéfes  qui  defolent  les  champs 
&  les  vignes.  Il  y  a  quelques  années  que 
les  habitans  de  l’ifle  de  Rhodes  affligés 
de  ce  fléau,  envoyèrent  une  députation 
iolemnelle  pour  demander  cette  relique; 
i;s  l’obtinrent  &  la  portèrent  pro- 
ceffionellement  au  tour  de  leurs  terres  : 
aufîi-tot  tous  ces  animaux  difparurent, 
au  grand  étonnement  des  Fideles  &  des 
Infidèles.  Quelque  temps  après  en  ac¬ 
corda  la  même  grâce  au  Vaiwode  de 
Valachie  :  le  même  prodige  s’opéra  : 
&  ce  Prince  reconnoiffant  donna  de 
quoi  bâtir  dans  l’enceinte  du  Monaflere 
une  Eglife  en  l’honneur  de  ce  Thauma¬ 
turge.  C’eR  tout  ce  que  j’ai  pu  tirer 
de  mon  bon  Caloyer;  &:  voilà  à  quoi 
je  me  défennuyois. 

Peut-être  voudriez-vous  que  je  vous 
diffe  des  nouvelles  de  ces  fameux  vafes 
de  Samos,  dont  on  fe  fervoit  aux  tables 
des  Princes  &  aux  Sacrifices  même  des 
Dieux  :  non-feulement  il  ne  s’en  trouve 
plus  de  cette  fine  argile,  mais  je  ne 
içache  pas  qu’on  y  en  faffe  même  de 
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terre  commune  ;  au  moins  les  gens  de 
notre  faïque ,  en  paflant  aux  Darda¬ 
nelles,  en  firent  leur  provifion,  pour  eux, 
pour  leurs  amis,  &  même  pour  leur 
trafic;  s’il  s’en  étoit  trouvé  dans  leur 
Me,  l’emplette  eut  été  fort  inutile.  On 
y  trouve  quelques  infcriptions  ancien¬ 
nes,  &  quelques  relies  du  Temple  bâti 
par  les  Argonautes  en  l’honneur  de  Ju- 
non.  Perfonne  n’ignore  que  cette  Reine 
des  Dieux  de  la  Fable,  étoient  née 
dans  cette  Me,  quelle  y  avoit  été  ma¬ 
riée  avec  Jupiter,  &£  qu’elle  y  étoit 
adorée  plus  qu’en  aucun  autre  lieu. 

Samos  cü  célébré  dans  l’hiftoire  chez 
les  Poètes.  Ce  fut  là  que  Bacchus  fit 
une  fangîante  boucherie  des  pauvres 
Amazones  qui  s’y  étoient  retirées  en 
fuyant  d’Ephefe.  Ce  fut  là  que  régna 
Policrate,  qui  paffoit  pour  le  plus  heu¬ 
reux  mortel  qui  eut  jamais  paru  fur  la 
terre  :  il  fe  vantoit  de  fbn  bonheur ,  &C 
fe  croyoit  au-defïus  de  tous  les  revers 
&  de  toutes  les  difgraces  :  mais  Dieu 
le  punit  de  fa  préfomption,  &  lui  fit 
fentir  qu’il  n’efl  point  ici  bas  de  bon¬ 
heur  parfait.  Il  fut  pris  par  Oronte  , 
"  Satrape  de  Perfe  qui  le  traita  cruelle¬ 
ment,  &  le  fit  (enfin  pendre.  Le  Roi 
d'Egypte  fembloit  avoir  prévu  ce  f> 
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cheux  retour  :  entendant  un  jourloüer 
la  félicité  de  ce  Prince  :  un  homme , 
dit-il ,  qui  mene  une  fi  heureufe  vie , 
ne  peut  finir  fes  jours  que  par  une  mort 
malheureufe.  Cette  Ifie  a  eu  la  gloire  de 
donner  la  naiflàn.ce  au  Philofophe  Pytha- 
gore,  &  à  Créophiîe,  qui  fut  le  maître 
d’Homere. 

Enfin  au  bout  de  quinze  jours  le 
vent  changea,  nos  mariniers  pondèrent 
leurs  barques  en  mer.  Là  je  fus  témoin 
d’une  cérémonie  inconnue  en  Europe , 
du  moins  pour  les  vaiffeaux  qui  ont  déjà 
fait  quelques  courtes  :  les  Prêtres  vin¬ 
rent  lur  le  rivage  avec  l’encens  &  l’eau- 
bénite,  ils  récitèrent  des  prières,  &c 
firent  fur  chaque  petit  bâtiment  quan¬ 
tité  de  béhédi&ions.  La  cérémonie  ache¬ 
vée,  nous  fîmes  voile  au  foleil  cou¬ 
chant:  nous  n’ofions  partir  de  jour ,  de 
peur  d’être  apperçus  des  Corfaires. 
Nous  voguâmes  toute  la  nuit  par  un 
temps  aflez  rude  ;le  vent  varia,  mais  en¬ 
fin  il  nous  conduifit  au  Port  de  Scio. 
Nos  Peres  à  qui  j’étois  annoncé  depuis 
long-temps,  me  crcyoient perdu.  Quel¬ 
le  fut  leur  joie  quand  ils  me  revirent! 
Il  fallut  m’arracher  à  leurs  emprefle- 
mens,  &  m’embarquer  fur  une  Galere 
du  Grand-Seigneur  ?  qui  devoil  partir 
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le  lendemain.  Je  m’y  rendis  dès  le  foir, 

&  j’y  fus  reçu  avec  bonté  :  ainli  en 
ufent  toujours  les  Turcs  avec  nos  Mil¬ 
lionnaires  ,  quand  ils  ont  à  paner  d  une 
Ifle  à  une  autre ,  ou  des  Mes  à  la  terre 
ferme.  Ces  Infidèles  les  prennent  volon¬ 
tiers  fur  leurs  galeres,  ils  leur  font  des 
amitiés,  &  ils  leur  laiffent  du  moins  une 
liberté  entière  de  confoler  &  d’inftruire 
la  chiourme  Chrétienne.  Nous  partîmes 
à  deux  heures  après  minuit,  &  nous 
n’arrivâmes  à  Smyrne  que  fur  les  neuf 
heures  :  j’y  étois  annoncé  comme  a 
Scio ,  &  l’on  fut  bien  furpris  de  me 
voir.  L’accueil  fut  des  plus  gracieux. 

J’arrivai  à  Smyrne  le  dix-huit  d’A- 
vril,  &  j’appris  en  arrivant  qu’une  ca- 
ravane  devoit  partir  pour  Alep  le  treize 
de  Mai  :  je  profitai  de  l’occafion.  Quel¬ 
ques  correfpondans  de  mes  amis  a  Alep 
me  joignirent  à  des  marchands .  Armé¬ 
niens  de  leur  connoiffance,  à  qui  ils  me 
recommandèrent;  ils  ne  pouvoient  me 
procurer  une  meilleure  compagnie  : 
c’étoit  de  fort  aimables  gens,  ôc  pen¬ 
dant  tout  le  voyage,  j’en  reçus  toutes 
les  carefles  ôc  toutes  les  civilités  pofiî- 
bles.  Ils  étoient  Perfans,  &  prefque 
tous  d’Erivan.  Je  fus  furpris  du  peu  qu’il 
en  coûte  par  ces  caravanes  :  notre 
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maître  muletier  ne  prenait  que  huit  écu£ 
pour  le  mulet,  qu’il  fourniffoit  pendant 
trente-quatre  jours  de  marche.  Je  lui  en 
donnai  dix  ,  afin  qu’il  eût  un  peu  foin 
de  moi;  &  je  remarquai  que  cette  petite 
gratification  1  avoit  affeéhonné.  Dans 
toute  notre  caravane  ,  qui  étoit  com- 
pof'ée  d’une  centaine  de  perfonnes  il 
n’y  en  avoit  aucun  qui  fçût  les  langues 
que  je  fçavois.  On  n’y  parloitque  Turc 
6c  Arménien  :  ainfi  je  me  vis  encore 
réduit  à  garder  forcément  un  profond 
fnence.  Je  crus  en  yerite  que  j’avois 
commis  autrefois  quelques  péchés  de 
paroles,  ctont  Dieu  vouloit  me  faire 
faire  pénitence.  Cependant  deux  ou  trois 
Mahometans  qui  fçavoient  l’Arabe ,  fe 
joignirent  a  nous  dans  la  route.  Je  me 
trouvai  alors  un  peu  plus  à  l’aife;  je 
fis  cou nqi fiance  avec  un  des  trois  qui 
me  temoignoit  beaucoup  d’amitié,  & 
qui  me  fervoit  de  truchement  toutes 
les  fois  que  je  l’en  priois. 

On  mene  une  vie  très-frugale  dans 
ces  caravanes  ;  on  n’y  mange  rien  de 
chaud  qu  une  fois  le  jour,  &  ce  bon 
repas  coafifte  en  un  peu  de  ris  qu’on 
fait  cuire  à  demi,  &  qu’on  arrofe 'd’un 
peu  de  beurre  :  quand  on  peut  avoir 
un  peu  de  viande ,  on  la  fait  bouillir 
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on  fe  fert  du  bouillon  pour  taire'  cuire 
le  ris,  c’eft  alors  ce  qu’on  appelle  taire 
un  repas  délicieux.  L’eau,  tel.e  qu e, 
le  rencontre,  eft  la  boiffon  ordinaire. 

On  couche  au  milieu  de  la  campa¬ 
gne,  &  le  plus  que  l’on  peut  auprès 
des  ruiffeaux  &  des  nvieres.  On  n  a 

pour  lit  que  la  terre  couverte  d  un  petit 

tapis;  &  pour  fe  mettre  a  couvert  de 
la  rofée  8c  de  la  pluie ,  on  n  a  que  je 
habits  8c  la  patience.  Le  jour,  quand  i 
falloit  camper  au  foleil ,  nous  faitions 
une  efpece  de  tente  avec  deux  petits 
tapis  de  bergame,  quon  attachoit  a  - 
grand  bâtons.  Malgré  tant  d  incommo- 
d-tés,  8c  la  déiicateffe  de  mon  tempé¬ 
rament,  Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  me 
conferver  toujours  en  parfaite  tante. 
Comptez,  mon  Révérend  Pere,  qui 
y  a  des  grâces  d’état. 

La  première  journée  nous  n  allâmes 
qu’à  Poüarbacha ,  à  deux  lieues  de  Smyr- 
ne;  la  traite  nétoit  pas  longue,  cice- 
toit  feulement  pour  nous  mettre  en 
haleine.  Ce  fut  là  où  s’affembla  la  cara¬ 
vane  ,  8c  où  je  commençai  a  voir 
quantité  de  grues  qui  av oient  leurs  ni  s 
fur  les  arbres  8c  qui  fe  tenoient  dedans 
&  deffus  de  la  maniéré  la  plus  maiie 
qui  fe  puiffe  imaginer.  Ce  fpeélacie  me 
^  D  vj 


§4  Lettres  édifiantes 

rejouilToit.  Je  me  rappellois  nos  prover¬ 
bes  François,  &  j’en  reconnoiffois  la 
vérité.  Les  petits  oifeaux  venoient  en 
grand  nombre  infulter  ces  nids,  qui 
l'ont  extrêmement  gros,  &  faits  de 
petits  branchages  fort  proprement  en- 
trelafles  ;  je  nefçai  s’ils  y  trouvoient  des 
vers  ou  quelqu’autre  chofe  à  manger, 
mais  je  fçai  qu’ils  s’y  attachoient,  qu’ils 
fembloient  y  gagner  leur  vie,  &  s’y 
divertir;  Sc  les  nonchalantes  grues  qui 
en  etoient  témoins  ,  ne  s’oppofoient 
point  à  leurs  plaifirs. 

Le  fécond  jour  nous  marchâmes  huit 
heures  feulement,  &  nous  fîmes  halte 
qu’il  n’étoit  pas  encore  midi.  La  cou¬ 
tume  de  ce  pays  eft  de  mettre  tous  les 
ans  les  chevaux  &  les  mulets  à  l’her¬ 
be  au  printemps  pendant  un  mois.  Les 
conducteurs  des  caravanes  qui  voya¬ 
gent  en  ce  temps-là,  pour  ne  pas  ôter 
toiit-a-fait  à  leurs  bêtes  le  droit  qu’el¬ 
les  ont  de  fe  refaire,  ne  font  ordinai¬ 
rement  que  de  fort  petites  journées, 
pour  leur  donner  le  loifir  de  paître ,  & 
pour  s’épargner  la  dépenfe  de  l’orge 
qu’il  faudrait  leur  fournir;  je  dis  de 
1  orge ,  car  on  se  trouve  prefque  point 
d’avoine  en  ce  pays ,  &  celle  qu’on 
voit  en  quelques  endroits,  elt  vuide 
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fans  grain.  Nous  paflames  ce  jour- là  un 
petit'  fleuve,  ou  pour  mieux  dire  un 
gros  ruifleau  qui  fait  plufieurs  détours  : 
on  me  dit  qu’il  s’appelloit  Nif  ;  je  le 
pris  pour  le  Méandre,  mais  je  me  trom- 
pois. 

Le  troifleme  jour,  nous  n’avançâmes 
notre  chemin  que  de  deux  lieues,  & 
nous  campâmes  à  la  vue  de  Dorgot; 
nous  y  demeurâmes  le  refte  du  jour, 
&  le  lendemain,  pour  attendre  des 
marchands  qui  étoient  à  Thyatire ,  &C 
qui  dévoient  venir  grofiir  notre  cara¬ 
vane.  Quoiqu’il  n’y  eut  point  là  de 
pâturages,  les  herbes  ne  manquèrent 
pas  :  aufli-tôt  que  les  gens  de  la  ville 
nous  apperçurent ,  ils  en  apportèrent 
en  abondance  pour  de  l’argent.  Je  pro¬ 
fitai  de  ce  féjour  pour  aller  me  prome¬ 
ner  dans  Dorgot,  6 i  y  chercher  des 
médailles  :  on  m’en  préfenta  quelques- 
unes  qui  ne  valoient  rien.  Je  crois  ce¬ 
pendant  qu’il  doit  s’en  trouver  en  quan¬ 
tité  dans  ces  pays  ruinés  de  l’Afie  mi¬ 
neure.  C’étoit  autrefois  le  Pérou  des 
Romains,  &  l’on  en  briguoit  les  Pro- 
confulats  pour  s’enrichir  ;  ainfi  la  mon- 
noie  Romaine  &  les  médailles  y  avoient 
grand  cours.  Ni  les  Anglois,  ni  les 
Vénitiens,  ni  nos  curieux  de  France 
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n’en  ont  point  encore  été  chercher  là, 

6  par  confisquent,  c’efl  une  mine  toute 
neuve  qu’on  ne  fouilleroit  pas  inutile¬ 
ment. 

Il  n’y  a  prefque  dans  Dorgot  que  des 
Mahométans;  les  Chrétiens  &  les  Juifs 
n’y  font  que  comme  en  paffant  &  pour 
y  trafiquer  :  aufli  les  uns  y  font- ils  fans 
Eglife ,  &  les  autres  fans  Synagogue, 
Les  Chrétiens  font  tous  Arméniens,  & 
ils  demeurent  dans  ces  fortes  de  grands 
logis  qu’on  appelle  Katts  ;  ils  y  entre¬ 
tiennent  avec  eux  un  de  leurs  Prêtres 
pour  être  fecourus  en  cas  de  nécefixté 
ou  de  mort.  Ils  font  leurs  prières  en 
fecret  dans  une  chambre;  ils  n’y  difent 
point  la  Méfié,  parce  qu’ils  n’ont  cou¬ 
tume  de  la  dire  que  dans  des  Eglifes 
confacrées;  ils  n’y  gardent  pas  même 
le  faint  Sacrement  :  un  Prêtre  va  le 
prendre  à  Smyrne  pour  la  communion 
Pafchale,  &  pour  le  donner  en  Viati¬ 
que  aux  malades.  Cet  éloignement  efi: 

jet  à  bien  de  fâcheux  inconvénient. 
Ces  honnêtes  Arméniens  me  firent  mille 
politefles;  j’y  répondis  de  mon  mieux 
par  geftes  &  par  lignes.  Je  fus  édifié 
du  foin  qu’ils  ont  de  prier  pour  les 
morts.  Le  foir  du  jour  que  nous  arri¬ 
vâmes,  un  de  leurs  Prêtres  qui  étoit 
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de  notre  caravane ,  affembla  les  plus 
dévots,  &  alla  faire  fa  priere  avec  eux 
dans  un  Cimetiere  qu’ils  ont  aciieté  des 
Turcs  bien  chèrement,  &  qu’ils  con- 
fervent  par  un  Catakerif  du  Grand-Sei¬ 
gneur  ;  c’efl  ainfi.  qu’on  nomme  les  com- 
mandemens  que  ce  Prince  figne  de  la 

main.  A  , 

A  quatre  lieues  de  DorgoG  du  cote 
du  Nord,  il  y  a  une  ville  conlidérable, 
nommée  Manafa ,  ou  le  Bacha  fait^  fa 
réfidence  ,  &  à  une  petite  lieue  du  côte 
du  Sud,  fur  la  frontière  de  Myfie  ^  eft 
Thyatire  ,  qu’on  appelle  aujourdhm 
Tyra.  C’eft  à  l’Evêque  de  cette  ville 
qu’on  reproche  dans  l’Apocalyple,  fon 
peu  de  fermeté  à  réprimer  les  erreurs 
&  les  débauches  d’une  fcandaleufe  Jé- 
zabel. Lydie, cette  vertu eufe  marchande 
de  pourpre  que  faint  Paul  convertit  a 
Phihppes ,  étoit  de  cette  ville.  Un  de 
nos  marchands  qui  en  venoit ,  me  dit 
qu’elle  étoit  encore  aujourd’hui  conïi- 
dérable,  quoique  de  médiocre  grandeur. 
De  Dorgot  nous  allâmes  à  Sardes  * 
cette  ville  fi  renommée.  Elle  étoit  ja¬ 
dis,  la  capitale  de  la  Lydie,  &  le  Siégé 
du  riche  Empire  de  Créfus;  ce  n’eft 
plus  aujourd’hui  qu'un  village  :  mais 
on  voit  par  les  grandes  &  fuperbes 
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ruines  qui  en  relient,  que  c’étoit  une 
ville  d’une  étendue  &  d’une  magnifi¬ 
cence  extraordinaire.  J’avois  bien  envie 
de  les  aller  voir,  d’y  lire  de  rares  Inf- 
criptions,  &  d’y  chercher  des  médailles  : 
mais  nos  muletiers  qui  étoient  les  maî¬ 
tres,  en  avoient  une  plus  grande  en¬ 
core  d’aller  chercher  auprès  d’un  gros 
ruifleau  un  excellent  pâturage  pour 
leurs  mulets;  &  les  befoins  l’emportè¬ 
rent  fur  ma  curiofité. 

Le  lendemain  nous  vîmes  dans  notre 
route  une  ville  nommée  Alachabar ;  je 
crois  que  c’ell  le  rendez-vous  général 
des  grues  ;  toutes  les  murailles  en  étoient 
couvertes.  De-là  nous  gagnâmes  le  fleuve 
Ghiadès ,  qui  ne  peut  être  à  mon  avis 
que  le  Méandre  des  Anciens,  au  moins 
à  en  juger  par  les  Cartes.  Son  eau  eft 
trouble  &  mauvaife  à  boire,  &  elle 
étoit  d’autant  plus  mauvaife  à  notre 
paflage,  qu’elle  étoit  infeâée  d’une  pro- 
digieufe  quantité  de  fauterelles  qui  9 
après  avoir  défolé  la  campagne,  venoient 
s’y  noyer.  Ces  animaux  ruineroient  le 
pays  fi  l’aimable  providence  de  notre 
Dieu  ne  fournifloit  une  reflource  con¬ 
tre  ces  ennemis  fi  foibles ,  &  cependant 
fi  invincibles  à  toutes  les  forces  de 
l’homme  ;  j’en  ai  vu  quelquefois  en  l’air 
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[es  nuées  entières  qui  déroboient  le 
bleil  aux  yeux;  elles  mangèrent  cette 
umée-là  toutes  lesherbes,  &  jutqu aux 
euilles  des  arbres ,  &  meme  des  * 
S  De  leurs  œufs  on  en  vit  renaître 
,près  leur  mort  une  effroyable  quantité 

qui  acheva  de  tout  gâter.  , 

Dans  cette  calamite  publique  le  - 
mede  que  Dieu  envoie  de  temps  en 
temps une  efpece  de  petits  oifeaux 
qui  viennent  du  cote  de  la  Per^e  ’  ^ 
qui  ont  un  cri  à  peu  -  près  femblab 
à  celui  de  nos  martinets  :  en  voltigeant 

L  ies  terres  couvertes  de  ces  fauterel- 

les,  ils  les  mettent  en  defordre  ils  les 
dévorent,  &  la  digeftion  eft  faite  en 
un  inftant.  On  va  chercher  dans  le 
pays  d’oii  viennent  ces  oifeaux  une  ce 
taine  eau,  &  on  la  garde  precteufement 
dans  les  grandes  villes  de  1  Orient,  fur- 
tout  à  Damas  &  à  Alep,  qui  font  plus 
fouvent  affligées  de  ce  fléau.  On  pr  - 
tend  ici  avoir  reconnu  par  une  expé¬ 
rience  confiante  que  dès  qu  on  remue 
cette  eau,  ces  oifeaux  viennent  enfouie, 
comme  s’ils  lafentoient  &  etoient  atti- 

rés  par  fon  odeur. 

Au  refte  on  ne  compte  pas  tellement 
fur  ce  fecours,  qu’on  n’implore  en 
même  temps  le  fecours  du  ciel.  1  n  y 
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a  pas  encore  vingt-cinq  ans  que  les 
lauferelîes  défolerent  les  environs  d’A- 
lep ,  cela  donna  occalion  à  une  céré¬ 
monie  affez  bifarre  &  affez  fmguliere  { 

r  vTv‘rCS  .ob%erent  les  Chrétiens  &  les 
J ii irs  a  raire  avec  eux  une  procefïïon 
publique  &  folemneile.  Tel  fut  l’ordre 
de  la  marche.  Les  Mahométans  ailoient 
en  tete  ,  portant  leur  Alcoran,  &  de¬ 
mandant  à  Dieu  miféricorde  avec  un 
chant  &  des  cris  qui  tiennent  un  peu 
du  hurlement.  Les  Chrétiens  &  leurs 
Papas  fuivoient  avec  le  faint  Evangile, 
les  Croix,  les  Reliques,  les  Images  fa- 
créés  &  les  Prêtres  en  chapes ,  chacun 
deux  faifant  leurs  prières  en  leur  lan¬ 
gues  Grecque  ,  Syriaque  &  Arménienne. 
Les  Juifs  venoient  les  derniers  de  tous 
avec  leur  Tora  ou  Pentateuque,  chan¬ 
tant  à  leur  mode,  qui  n’eft  pas  fort  har- 
monieufe.  Vous  jugez,  mon  Révérend 
Pere,  que  tous  ces  différens  chœurs 
etoient  féparés  &  éloignés  l’un  de  l’autre 
pout  éviter  la  cacophonie.  Malgré  ce 
bel  arrangement,  une  jaloufie  mal  en¬ 
tendue  troubla  la  fête  &  mit  quelque 
confulion.  Les  Juifs  contre  nos  idées  en 
matière  de  proceffion,  crurent  que  la 
queue  n’étoit  pas  la  place  honorable, 
ils  cedoient  volontiers  aux  Turcs  qui 
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tolentlesaom^r«i.sfeS: 

is'a.Seïïft  — J“cttvdeer 

iandr^ tor  urre,n,t«  -  co„Mufs 
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•  j  i;«i  •  auffi  la  principale  con- 
tions  du  ciei  .  auni  L  i  narlé  • 
fi,n,o  étoit-elle  en  1  eau  dont  ]  ai  paru  , 
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fe  nomment  Zemarmar.  Nous  pfes 

plaiiir  de  les  voir  J  c«S 

tmunes  •  mais  nous  n  eûmes  pas  ce  nu 

d’être  témoins  de  leurs  ttmUM .  «ecu- 
t'mns  car  il  étoit  tard,  &  apres  no 
être ^repofés  une  partie  de  la  nuit  nous 
partîmes  avant  le  jour.  _  . ■ 

P  Depuis  Smyrne  nous  avions  tou  ours 

marché  pendant  trente  lieues  dans  dwS 
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plaines  également  agréables  &  fertiles? 
mais  enfin  nous  trouvâmes  ce  jour-là  des 
montagnes  ofi  les  chemins  étofent  fort 
iffi ciles,  &  le  lendemain  nous  nous  re- 
îrouvames  dans  des  campagnes  encore 
plus  belles.  Je  vis  en  paffant  beaucoup 
inscriptions  Grecques  :  mais  nos  con¬ 
ducteurs  qmmarchoient  fort  vite,  ne  me 
donnoient  pas  le  temps  de  les  lire;  j’en 
ns  quelques-unes  a  demi ,  &  il  me  parut 
que^cetoiî  des  épitaphes. 

L’onzieme  jour  de  notre  voyage  nous 
ernvames  a  un  paffage  dangereux  au 
pied  d  une  petite  montagne  couverte 
d  arores  :  les  voleurs  y  ont  fouvenr  pillé 
les  caravanes  ,  &  dévalifé  les  voya- 
geurs  ;  ce  lieu  fe  nomme  Hamamelou- 
f  >  comme  qui  diroit  le  paffage  étroit 
deHamamelou.  Là, notre  petite  troupe  fe 
mit  fous  les  armes,  &  fit  diverfes  dé¬ 
charges  pour  avertir  les  voleurs,  s’il 
Y  en  ayoït  dans  le  voifinage ,  qu’il  n’y 
a  voit  rien  à  faire  pour  eux,  &  qu’on 
ne  les  craignoit  pas  :  nous  étions  bra- 
ves ,  nous  aurions  été  deux  cens  contre 
dix.  Après  cette  inutile  bravade,  on 
alla  camper  fur  le  bord  d’un  très-beau 
ruilleau,  honoré  comme  les  autres  du 
nom  de  fleuve.  Une  petite  caravane 
û®  chameliers  y  arriva  un  peu  après 
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nous,  &  ce  fut  de  ces  nouveaux  hôtes 
que  j’appris  une  nouvelle  maniéré  de 
boulanger.  Quelques-uns  d’eux  com¬ 
mencèrent  à  mettre  la  main  à  la  pâte, 
défaire  fans  four  du  pain  pour  leur  dîner. 
Ce  pain  fe  fait  en  moins  de  rien  :  la 
pâte  étant  faite  &  bien  pétrie,  ils  en 
prennent  un  petit  morceau  qu’ils  étem- 
dent  fur  une  platine  de  fer  fous  laquelle 
il  y  a  du  feu  ;  quand  elle  eft  à  demi* 
cuite  d’un  côté,  ils  la  tournent  de  l’autre; 
ils  la  laiffent  fe  cuire  pendant  quelques 
momens,  &  leur  pain  eft  fait.  Il  eft 
fort  mince,  on  le  plie  comme  l’on  veut, 
on  y  enferme  fon  fromage ,  fa  viande , 
fes  œufs,  il  fert  de  plats,  d’affiettes,  &£ 
même  de  ferviettes  pour  eflliyer  les 
doigts;  cela  vous  dégoûte, mais  je  vous 
affure  qu’en  caravane  tout  cela  eft 
bon.  Quoique  je  fufle  avec  de  riches 
marchands,  nous  avions  un  autre  mets 
qui  n’étoit  guere  plus  ragoûtant ,  &  que 
nous  mangions  cependant  avec  délices. 
Après  le  repas  ,  on  gardoit  les  reftes  du 
pain;  &  quand  on  trouvoit  l’occafion 
d’acheter  d’un  certain  lait  aigre  qu’on 
appelle  laban ,  on  le  mêloit  avec  plus 
de  moitié  d’eau  dans  un  baffin  de  cui¬ 
vre  étamé,  on  y  jettoit  Ces  morceaux 
de  pain  moitié  gras,  moitié  moifis,§C 
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tout  cela  faifoit  un  potage  rafraîchiflant 
que  nous  trouvions  de  grand  goût  : 
tant  il  eft  vrai  que  la  faim  eft  le  meil¬ 
leur  de  tous  les  affaifonnemens.  Pour 
le  ris,  on  ne  le  fait  pas  en  bouillie, 
on  le  laifle  en  fon  grain  qui  s’enfle 
dans  l’eau  bouillante;  on  l’en  tire  dès 
qu’il  efl:  devenu  tendre,  ou  qu’il  l’a 
bue;  on  verfe  deffus  un  peu  de  graiffe, 
de  beurre  ou  d’huile  cuite  avec  un  peu 
d’oignon ,  on  le  laiffe  mitonner  :  c’eft  un 
mets  excellent  qu’on  nomme  pilau  ;  on 
en  fert  aux  tables  des  plus  confidéra- 
bles  de  l’Empire ,  &  même  à  celle  du 
Grand -Seigneur.  A  vous  dire  vrai,  je 
crois  qu’il  eft  plus  délicatement  aflai- 
fonné,  &  fait  plus  proprement  que  celui 
dont  nous  ufions;  mais  je  ne  crois  pas 
qu’on  l’y  mange  avec  plus  d’appétit 
&  tant  de  plaifir  :  ne  trouvez-vous 
point  en  cela  un  peu  de  fenfualité  ? 

Le  douzième  jour  nous  arrivâmes  à 
Balmamont ,  qui  eft  un  des  riches  Ti- 
mars  du  favori  du  Grand  Seigneur.  Y 
ayant  trouvé  une  belle  prairie  &  beau¬ 
coup  d’eau,  nous  y  demeurâmes  tout  le 
jour  fuivant ,  &  on  laifta  vivre  nos  bêtes 
à  diferétion  dans  ces  prés  à  deux  fols 
-par  tête.  * 

Le  feize  nous  trouvâmes ,  à  un  petit 
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grillage  nommé  Capicadoukam  ,  quatre 
3u  cinq  voleurs  empalés  :  jamais  je 
l’avois  vu  un  tel  fpe&acle  ;  c’eft.  en 
mérite  quelque  chofe  d’horrible  ,  &  j’en 
frémis  encore.  Ils  étoient  chacun  plantés 
fur  leur  pal,  qui  paflfoit  aux  uns  par  der¬ 
rière  le  dos,  aux  autres  par  la  poitrine 
vers  le  cou .  Quoiqu e  le  pal,iorfqu’on  l’en¬ 
fonce,  rompe  néceflairement  les  boyaux 
&  le  diaphragme ,  on  vit  quelquefois  un 
ou  deux  jours  dans  ce  fupplice  ;  &  des 
gens  m’ont  dit  qu’après  tout ,  ces  mal¬ 
heureux  ne  fe  plaignaient  que  de  la 
foif  extrême  qu’ils  endurent  :  vous  fça- 
vez  qu’on  dit  la  même  chofe  eil  France 
des  criminels  qui  expirent  fur  la  roue. 

Nous  eûmes  un  fpeftacle  plus  agréa¬ 
ble  dans  ce  même  endroit,  ce  fut  une 
groffe  caravane  d’Egypte  qui  portoit 
au  Sultan  le  tréfor  des  oifeaux  de  proie  : 
c’eft  de  ce  nom  précieux  qu’on  appelle 
le  tribut  annuel  que  cette  province 
d’Afrique  paie  aux  p/aifirs  du  Grand 
!  Seigneur.  Il  y  en  avoit  une  très-grande 
quantité  ;  tel  homme  monté  fur  fon  mu- 
I  let  en  portoit  jufqu’à  quatre  ou  cinq  ; 

1  ils  en  avoient  fur  le  poing,  fur  les  bras, 
fur  les  épaules.  Le  Sangak  qui  condui¬ 
sit  la  troupe,  étoit  renfermé  dans  fa 
litiere  ,  fuivi  &  précédé  de  fes  domeiti- 
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ques  :  un  Maure  monté  fur  un  chameau, 
battoit  devant  lui  à  coups  lents  une 
efpece  de  tambour  ou  de  timbale  :  les 
grands  Officiers  de  la  Porte  fe  diflin- 
guent  dans  leur  marche  par  cette  mar¬ 
que  d’honneur. 

De -là  nous  nous  rendîmes  à  Ladik, 
qui  eft  une  des  anciennes  Laodicées; 
les  inscriptions  grecques  qui  s’y  lifent, 
les  colonnes  &  les  tables  de  marbre  ren- 
verfées  &  femées  par  -  tout ,  annoncent 
qu’elle  fut  autrefois  une  ville  confidé- 
rable  :  elle  n’eft  fameufe  aujourd’hui 
que  par  la  déteflable  apoftafie  de  fes 
habitans.  Il  n’y  a  pas  quarante  ou  cin¬ 
quante  ans  qu’ils  étoient  tous  Chrétiens 
du  rit  grec  ,  &  qu’un  beau  jour,  ou 
pour  mieux  dire  ,  qu’un  malheureux 
jour,  ils  s’accordèrent  tous  enfemble  à 
renier  la  foi ,  &  à  embraffer  le  Maho- 
métifme  :  il  n’y  eut  que  deux  ou  trois 
familles  qui  tinrent  ferme  contre  la 
défedion  générale. 

Je  ne  trouvai  rien  de  curieux  ni  à 
Caraponger  ni  à  Héraclée  ;  mais  nous 
approchions  à'Iconium.  Je  defirois  voir 
cette  ville  ,  célébré  dans  les  Ades  des 
Apôtres.  Nos  marchands  l’éviterent ,  & 
pour  ne  point  payer  le  tribut  qu’on 
exige  dès  Chrétiens  dans  toutes  les 

villes  % 
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villes,  quand  ils  n’y  demeureroient  qu’un 
feul  jour  ,  6 C  pour  ne  point  s’expoler  à 
quelque  avanie  dans  un  pays  où  une 
caravane  auffi  nombreufe  que  la  nôtre 
auroit  pu  réveiller  l’avarice  des  Minis¬ 
tres  Turcs. 

Le  vingt-cinq  èc  le  vingt-fixieme  jour 
nous  traversâmes  des  montagnes  &  des 
vallées  épouvantables ,  &  nous  gagnâ¬ 
mes  les  bords  d’un  fleuve  qu’on  paflfe  à 
gué  quantité  de  fois  ;  on  l’appelle  en 
turc  Herkeahir ,  c’efl:  -  à  -  dire ,  les  qua¬ 
rante  paflages ,  comme  fl  on  le  paffoit 
quarante  fois.  Nous  pafsâmes  enfuite 
une  montagne  fort  haute  ,  d’où  nous 
j  defcendîmes  dans  une  vallée  profonde  9 
toute  couverte  de  pierres  &  de  rochers. 

Le  vingt- huitième  jour  ,  après  avoir 
;  paffé  le  fleuve  Cydnus ,  renommé  par 
le  danger  qu’y  courut  Alexandre,  &  par 
;  la  mort  de  l’Empereur  Frédéric ,  nous 
vînmes  à  Adena.  C’eft  dans  cette  ville 
que  s’opéra,  par  l’interceflion  de  la 
j  fainte  Vierge  ,  ce  miracle  fi  célébré  dans 
toute  l’Afie.  Le  Diacre  Théophile  s’étoit 
donné  au  démon  ,  &  avoit  figné  fa 
donation  de  fon  fang.  Le  terme  expiré  , 
:  le  tyran  de  l’enfer  voulut  fe  mettre  en 
poffelfion  de  fa  conquête  ;  mais  la 
Reine  des  cieux  la  lui  arracha  d’entre 
Tome  II.  E 


9 8  Lettres  édifiantes 

les  mains ,  &  le  força  de  rendre  cetté 
facrilége  obligation.  Ce  pénitent  d’Adena 
devint  dans  la  fuite  un  grand  Saint , 
dont  l’Eglife  révéré  la  mémoire.  Adena 
eft  une  ville  fort  jolie  &  allez  commer¬ 
çante,  fur- tout  en  cire,  en  foie  &  en 
coton. 

Nous  pafsâmes  à  Mafis  le  Gehan ,  oh 
l’ancien  Sarus ,  &  le  trentième  jour  nou$ 
defeendîmes  une  montagne  qui  fait  par¬ 
tie  du  mont  Taurus.  Vers  l’extrémité  de 
cette  montagne  on  trouve,  dans  un  paf- 
fage  fort  étroit,  une  porte  d’une  ftruc- 
ture  fort  ancienne ,  qu’on  nomme  Ca~ 
raulac  Capi  ;  c’eft  une  de  ces  piles  ou 
portes  célébrés  de  la  Cilicie,  par  les¬ 
quelles  feules  on  peut  entrer  dans  la 
Syrie.  Un  Fort  bâti  dans  cet  endroit  en 
feroit  le  boulevart,  &  arrêteroit  &  fe^ 
toit  périr  de  greffes  armées. 

A  quelque  diflance  de -là  nous  trou¬ 
vâmes  Payas  ,  qui  pourroit  bien  être 
Vlffus  des  Latins.  Les  Grecs  &  les  Ma¬ 
ronites  y  ont  chacun  leur  Eglife,  les 
Arméniens  ont  emprunté  celle  des  Ma¬ 
ronites  i  &  comme  ils  font  plus  riches  & 
plus  puiffans  qu’eux ,  ils  s’en  font  pref- 
que  rendus  les  maîtres.  Nous  fîmes  en¬ 
core  cinq  ou  fix  milles  ,  &  nous  allâmes 
çmrP  4&us  4es  prairies  fort  maiéfa? 
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geufes,  près  d’un  château  bâti  fur  la 
pente  d’une  haute  montagne  qui  régné 
le  long  de  la  mer.  Là  je  quittai  la  cara¬ 
vane  *  8c  comme  nous  n’étions  qu’à 
deux  lieues  d’Alexandrette ,  j’y  arrivai 
le  foirmême. 

Alexandrette ,  que  les  Turcs  appel* 
lent  Scandarorte ,  n’étoit ,  il  y  a  cinquante 
ou  foixante  ans,  qu’un  amas  de  chau- 
mines  ;  mais  depuis  qu’on  en  a  fait  le 
port  d’Aîep ,  on  y  a  beacoup  bâti ,  8c 
c’efl:  maintenant  un  gros  bourg  :  il  y  a 
des  Vice-confuls  de  France,  d’Angle- 
Iterre  &  de  Venife.  Les  Frarçois  y  ont 
une  jolie  Eglife.  Je  crois  que  c’eft-là 
bu’ Alexandre  livra  bataille  à  Darius ,  8c 
que  ce  lieu  doit  à  cette  mémorable 
journée  le  nom  à!  Alexandrettet  On  trouve 
dans  la  campagne  un  Fort  autrefois  bâti 
par  Godefroy  de  Bouillon  ;  du  moins  le 
ljuge-t-on  ainfi,  parce  qu’on  y  voit  en¬ 
core  les  armes  de  Lorraine.  Il  y  a  quel- 
|  que  temps  qu’un  Bacha  avoit  commencé 
d’y  élever  une  fortereffe  ,  fous  prétexte 
de  le  défendre  contre  les  corfaires  ; 
mais  la  Porte  n’approuva  pas  ce  pro¬ 
jet  ,  8c  lui  envoya  ordre  de  rafer  8c  de 
détruire  ce  qui  en  étoit  déjà  fait. 

L’air  eft  fort  mal-lain  à  Alexandret te, 
&  fur  toute  la  çôte  j  on  ne  lcauroit  y  dé¬ 
fi  ij  * 
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meurer  même  un  jour  fans  être  incom¬ 
modé,  &  fans  contracter  des  maladies 
dont  on  a  peine  à  revenir;  bien  des 
gens  en  meurent  en  très-peu  de  jours, 
&  ceux  qui  en  font  quittes  à  meilleur 
marché  ,  font  tourmentés  pendant  un 
ou  deux  mois  de  fievres  malignes  d’une 
efpece  inconnue  en  Europe  ;  les  plus 
fortes  complexions  en  font  altérées.  On 
fe  fait  cependant  quelquefois  à  cet  air , 
mais  après  tout ,  on  n’y  voit  guère  de 
vieillards  :  ce  qui  eft  admirable,  c’eft  que 
ft  on  demeure  fur  la  mer  dans  un  vaif 
feau ,  on  n’eft  point  incommodé.  C’eft  à 
Alexandrette  que  nos  marchands,  pouî 
porter  des  nouvelles  à  leurs  correfpon- 
dans  d’Alep ,  fe  fervent  de  ces  fameux 
pigeons  de  Bagdad ,  les  plus  prompts  & 
les  plus  rapides  mefîagers  de  l’univers: 
ils  fon*  en  trois  heures  ce  que  nos  ca¬ 
valiers  ne  font  qu’en  trois  jours. 

La  caravane  vint  me  reprendre  U 
nuit  en  paflant  ;  nous  marchâmes  à  Bel 
lom ,  où  l’air ,  les  eaux ,  le  vin  ,  tout  ef 
bon.  Pour  abréger  la  route  nous  laif- 
sâmes  Antioche  fur  notre  gauche ,  & 
nous  choisîmes  notre  gîte  auprès  d’ur 
beau  ruiffeau  ,  que  les  Turcs  appelleni 
Saouq  fou,  c’eft-à-dire,  eau  froide.  Effec¬ 
tivement  Peau  en  eft  extrêmement  fraî¬ 
che* 
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Le  trente-quatrieme  jour,  après  avoir 
)affé  le  fleuve  Arefin,  nous  arrivâmes  à 
a  montagne  que  faint  Siméon  Stylite  a 
zniliûée  par  fa  pénitence  :  elle  porte 
encore  aujourd’hui  fon  nom ,  &  les 
Turcs  l’appellent  Giaâal Scheyks  Scmaon , 
c’elt-à-dire  ,  la  montagne  de  S.  Simeon. 
Ceux  qui  m’environnoient ,  ignoroient 
/origine  de  ce  nom  ;  je  la  leur  appris 
en  leur  racontant  fhiftoire  du  Saint.  Ils 
/écoutèrent  avec  joie  ,  me  donnè¬ 
rent  mille  bénédiûions  pour  leur  avoir 
fait  ce  plaifir.  Vous  voyez  ,  mon  Révé¬ 
rend  Pere,  qu’on  paffe  ici  pour  fçavant 
à  peu  de  frais.  Vous  ne  fçauriez  croire 
combien  ces  peuples  font  ignorans ,  fur- 
tout  en  matière  de  religion  :  jugez  -  en 
par  ce  trait.  Un  Grec  me  dit  un  jour 
fort  férieufement,  qu’on  pouvoit  faire 
pénitence  de  fes  péchés  après  la  mort. 
La  propofition  vous  paroît  extrava¬ 
gante  ;  la  preuve  qu’il  en  apporta  ne 
ireft  pas  moins.  N’eft-il  pas  vrai ,  dit -il , 
qu’aufli-tôt  que  Judas  eut  vendu  Jefus- 
IChrift  il  alla  fe  pendre  ?  Cela  eft  vrai , 
lui  répondis -je.  Et  pourquoi  le  fit- il? 
N’eft-ce  pas,  ajouta-t- il ,  parce  qu’il 
iétoit  convaincu  que  s’il  fe  trouvoit  dans 
les  limbes  lorfque  Jefus-Chrift  y  defcen- 
droit ,  &  qu’alors  il  lui  demandât  pardon 
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de  fon  crime ,  il  l’obtiendroit ,  &  îrôît 
dans  le  ciel  jouir  de  la  gloire  avec  les 
âmes  des  faints  Peres  ?  Ce  n’eft  pas  tout* 
me  dit-il  encore  ;  Mus-Chrift  qui  ne 
vou^oit  pas  lui  pardonner  ,  permit  que  la 
branche  de  l’arbre  à  laquelle  il  s’étoit 
pendu , penchât  prefque  jufquà  terre, 
de  maniéré  qu’il  ne  pouvoit  pas  être 
étranglé,  &  il  demeura  en  cet  état  juf- 
qu’après  la  réfurreûion  du  Sauveur  r 
alors  la  branche  fe  redreffa.,  &  il  mourut. 
Je  fuis  fur  que  vous  ne  vous  attendiez  pas 
à  ce  dénouement  ;  ni  moi  non  plus  ;  & 
je  vous  avoue  que  cette  hifloire  me  fit 
rire  ,  &  que  je  demeurai  fans  réponfe,- 
Revenons  à  l’inimitable  Stylite  :  le 
lieu  qu’il  avoit  choifi  eft  en  été  comme 
une  fournaife  ardente.  Je  ne  fis  qu’y  paf- 
fer,  &  toute  la  peau  de  mon  vifage  fut 
enlevée  parla  violence  delà  chaleur.  En 
.hiver  c’eft  le  régné  des  frimats  ,  des 
neiges  &des  vents, &  cependant  ce  Saint 
y  a  pafle  quatre-vingt  ans  ,  expofé  à 
toutes  les  injures  de  l’air,  fur  le  haut 
d’une  colonne  fi  étroite  qu’on  ne  pou¬ 
voit  s’y  coucher  tout  de  fon  long  ,  jeû¬ 
nant  toute  l’année  ,  paffant  les  Carêmes 
entiers  fans  boire  &  fans  manger,  ayant 
eu  pendant  long-temps  à  la  jambe  un 
ulcéré  plein  de  vers*  qui  lui  caufoit  des 


&  curïeufeSê  ïoj 

douteurs  extrêmes  ,  &  faifant  tous  les 
jours  plus  de  mille  profternations  pouf 
adorer  Dieu.  Je  ne  luis  pas  furpris  après 
cela  des  converfions  innombrables  qu’il 
opéroit.  Un  prédicateur  qui  du  haut 
d’une  pareille  chaire  annonce  des  vérités 
qu’il  autorife  par  fes  exemples ,  eft  bien 
capable  de  faire  impreffion  fur  l’efprit  & 
fur  le  cœur  de  fes  auditeurs. 

De  cette  montagne  nous  descendîmes 
dans  des  campagnes  vaftes  &  fertiles  , 
qui  nous  conduifirent  au  terme  de  notre 
voyage  ,  &c  le  trente  -  cinquième  jour 
nous  arrivâmes  à  Alep.  C’eft  de-la  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  aflurer  du  pro¬ 
fond  refpecl  avec  lequel  je  fuis ,  ôcc. 
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extrait 

De  la  lettre  d'un  Mijjlonnaire  de  Damas 
au  Pere  Procureur  des  Misions  du  Le¬ 
vant. 

Mon  Révérend  Pere, 

P.  X. 

J’étois  à  Seycle  fur  le  point  de  partir 
pour  Damas ,  félon  l’or.dre  que  j’en  avois 
reçu  de  mes  Supérieurs ,  lorfque  ma  des¬ 
tination  changea  ;  j  e  fus  obligé  de  prendre 
une  autre  route ,  &  d’aller  palier  quelques 
mois  dans  les  montagnes  de  l’Anti-Liban. 
Comme  le  Patriarche  des  Maronites  de- 
voit  faire  bientôt  publier  le  Jubilé  dans 
toute  l’etendue  de  fon  Patriarchat ,  on 
crut  que  je  pourrois  aider  nos  Million¬ 
naires  qui  alloient  être  extraordinaire¬ 
ment  occupés.  Quoiqu’on  m’eût  beau¬ 
coup  vanté  le  féjour  de  Damas ,  je  vous 
avoue ,  mon  Révérend  Pere ,  que  je  fen- 
tis  plus  de  penchant  pour  les  montagnes  ; 
c’eft-là  que  l’on  peut  dire  avec  vérité 
que  l’on  fert  Dieu  pour  lui  -  même  &c 
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avec  un  parfait  défintéreffement.  La  deli- 
cateffe  n’a  aucune  part  à  la  vie  qu’on  y 
mene  ,  &  l’amour  propre  ne  fçauroit  le 
retrouver  dans  les  fonctions  qu  on  y 
exerce.  J’étois  charmé  d’ouvrir  par-là 
ma  carrière  ,  &  de  confacrer  par  une  li 
pénible  Million  les  prémices  de  mon 
apoftolat.  x 

Pour  m’y  préparer,  on  m’envoya  a 
notre  rélidence  d’Antoura  :  des  que  je 
fus  arrivé ,  je  me  mis  à  etudier^  1  Arabe. 

Je  le  fis  avec  application ,  8c  meme  avec 
avidité  ,  8c  bientôt  j  en  fçus  affez  raifon- 
nablement  pour  ne  pas  être  tout-a-fait 
inutile.  Cependant  comme  j’etois  encore 
bien  neuf  dans  une  langue  étrangère  &C 
difficile  ,  &  que  j’en  ignorois  les  délica- 
teffes  ,  je  m’imaginois  que  je  n’aurois 
autre  chofe  à  faire  dans  ces  montagnes 
qu’à  pratiquer  la  patience  :  mais  j  appris 
par  mon  expérience  qu’il  eft  bon  de 
s’abandonner  aveuglement  a  la  conduite 
de  la  Providence  ,  &  que  pour  peu  que 
l’on  ait  de  bonne  volonté  ,  on  trouve 
toujours  du  bien  à  faire.  Le  zele  peut 
fuppléer  à  tout.  On  proportionna  mes 
emplois  à  mes  talens.  Tandis  que  nos 
Peres  alloient  avec  des  fatigues  incroya¬ 
bles  faire  de  tous  côtés  des  excurlions 
évangéliques  pour  engager  les  Fideles  à 
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profiter  de  la  grâce  annoncée  ,  on  me 
chargea  d’inftruire  la  jeuneffe  des  vérités 
de  notre  fainte  Religion  ;  &  des  enfans- 
groffiers  &  ignorans  furent  la  portion 
chérie  du  troupeau  qu’on  me  confia.  Ge 
n’efl  pas  à  la  vérité  ce  qu’il  y  a  de 
plus  brillant  dans  le  miniftere  5  mais  c’eft 
peut-être  ce  qu’il  y  a  de  plus  effentiel  : 
ainfi  en  ont  penfé  les  Ignaces  &  les  Xa- 
viers  nos  peres  &  nos  maîtres  5  &  je  ne 
crains  point  de  le  dire  ,  fi  cet  exercice- 
n’étoit  pas  quelquefois  un  peu  négligé,, 
certaines  Millions  ne  feroient  pas  tant 
de  bruit,  mais  elles  feroient  fouvent  plus 
de  fruit  ;  quoiqu’il  en  foit,  j’avoispart 
au  bien  qui  fe  faifoit ,  j’étois  content.  Je 
commençai  d’abord  pan  me  prefcrire 
dans  mes  inflrudions  une  méthode  facile,, 
nette  ,  précife  ,  &  Dieu  bénit  ce  travail*. 
Je  parcourus  différens  villages  ;  j’y  affem- 
blai  les  enfans  ,  je  trouvai  par-tout  peu 
de  lumières ,  mais  beaucoup  de  docilités 
Au  refte  je  comptois  n’avoir  fous  ma> 
direftion  que  la  tendre  jeuneffe  :  mais  les* 
per  es  &  les  meres  deftitués  de  tous  fe- 
cours  fpirituels,  n’étoient  pas  plus  éclai¬ 
rés  que  leurs  enfans ,  &  ils  avoient  plus 
befoin  de  catéchilles  que  de  prédica¬ 
teurs.  Par-là  mes  fonctions  furent  plus 
étendues  :  mon  travail  augmenta ,  Sc  je 
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(Jcviiis  ,  finon  1  homme  univerfel  ,  dit 
moins  l’homme  neceflaire  de  la  Miffion. 
Mais,  grâces  en  foient  rendues  au  Pere 
des  miféricordes,  je  fus  en  état  de  faire" 
face  à  tout ,  &  le  fuccès  furpaffa  mes 
efpérances. 

Des  villages,  je  me  tranfportai  dans  les 
cabanes:  là  recommencèrent  mes  occu- 
pations.  Cette  diftinaion  de  villages  &C 
de  cabanes  vous  furprend  fans  doute  :  je 
vais  vous  expliquer  ce  myftere.  C’étoit 
le  temps  auquel  on  commençoit  de  tra¬ 
vailler  aux  l'oies.  Quand  une  fois  cette 
faifon  eft  venue ,  la  plupart  de  nos  mon¬ 
tagnards  quittent  leurs  habitations  ,  6c 
fe  retirent  à  la  campagne  dans  des  jardins 
remplis  de  mûriers  blancs  ,  uniquement 
deftinés  à  la  nourriture  des  vers  foie  r 
c’eft  dans  ces  vaftes  jardins  que  chaque 
famille  drelïe  fa  cabane  faite  de  branches 
d’arbres  de  1 5  à  zo  pas  en  longueur  fur 
6  à  7  en  largeur.  Ils  nourrirent  dans  ces 
cabanes  quantité  de  vers  à  foie  qu’ils 
mettent  fur  des  efpeces  de  claies  faites 
de  joncs  &  de  rofeaux  à  cinq  ou  fix  étages 
les  unes  fur  les  autres.  Ces  compartiment 
occupent  toute  la  cabane ,  a  la  referve 
de  deux  chemins  étroits  pratiqués  à 
droite  Sc  à  gauche  pour  porter  à  manger 
aux  vers  y  ce1  qui  fs  fait  régulièrement 
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deux  fois  le  jour ,  à  fix  heures  du  matin 
&  a  fix  heures  du  foir. 

Un  jour  que  j’étois  à  la  porte  d’une  de 
ces  cabanes  ,  le  maître  à  qui  elle  appar* 
îenoit  me  pria  d’y  entrer,  &  d’y  donner 
ma  benediétion:  je  n’étois  pas  encore  fait 
aux  mœurs  du  pays  ;  j’eus  quelque  répu¬ 
gnance  à  faire  cette  cérémonie  ;  un  de 
nos  Peres  avec  qui  j’étois  lorfqu’on  m’a- 
dreffa  la  parole  ,  s’apperçut  de  mon  em¬ 
barras  ,  &  me  dit  que  les  Maronites 
avoient  une  fi  haute  eftime  des  Million¬ 
naires  ,  que  fi  quelqu’un  d’eux  n’étoit 
venu  les  vifiter  ,  &  bénir  leurs  cabanes 
dans  le  temps  des  foies ,  ils  augureroient 
mal  de  leurs  travaux.  .Ce  difcours  m’en¬ 
hardit,  j’entrai ,  &  je  fis  ce  qu’on  fou- 
haitoit  de  moi.  J’avois  fouvent  vifité  nos 
manufactures  en  France,  &  jamais  aucun 
ouvrier  ne  m’avoit  fait  pareille  propo¬ 
rtion.  Pardon  ,  mon  Révérend  Pere  ^  je 
ne  me  rappellois  pas  en  ce  moment  l’o¬ 
racle  de  Jefus-Chrifl  ,  qui  nous  allure 
qu’on  trouve  quelquefois  plus  de  foi 
chez  les  étrangers  que  parmi  les  enfans 
d’Ifraël.  Après  avoir  prié  Dieu  félon  la 
c?l!tll™e  5  j’examinai  cette  petite  maifon 
bâtie  a  la  hâte  ,  &  je  la  trouvai  faite 
avec  beaucoup  d’induAne  :  les  vers  à 
foie  fur-tout  attirèrent  ma  curiofité ,  Sc 
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fixèrent  mes  regards.  Je  remarquai  qu’ils 
étoient  immobiles,  &  qu’ils  tenoient  la 
tête  élevée.  J’en  demandai  la  raifon  à 
celui  qui  prélidoit  aux  ouvrages  ;  il  me 
fit  entendre  que  ces  vers  étoient  dans 
leur  premier  jeûne  ,  qui  duroit  environ 
trois  jours  ;  qu’ils  avoient  encore  deux 
autres  jeûnes  à  paffer  ,  que  ces  jeûnes  ne 
iferoient  pas  de  fi  longue  durée  que  le 
premier  ;  qu’après  le  troifieme  ces  vers 
I  s’attacher  oient  à  de  petits  faifceaux  d’é¬ 
pines  ,  &  que  fur  ces  faifceaux  ils  file- 
roient  leurs  foies  :  c’étoit  un  homme  du 
métier  ,  je  le  crus  fur  fa  parole  ,  &  je  ne 
jugeai  pas  à  propos  de  pouffer  plus  loin 
mes  queftions. 

C’eft  ainfi  que  les  Chrétiens  des  mon¬ 
tagnes  s’occupent  pendant  deux  ou  trois 
mois  de  l’année  à  cultiver  ce  qui  fait  leurs 
plus  grandes  richeffes  ,  c’eft-là  propre¬ 
ment  le  temps  de  leur  récolte  ,  &  c’elt 
pour  les  Millionnaires  le  temps  d’une 
abondante  moiffon.  Au  relie  ces  Mif- 
fions  font  extrêmement  pénibles ,  &  ces 
I  premiers  effa's  de  mon  zèle  m’ont  fait 
!  fentir  la  vérité  de  ce  que  j’avois  entendu 
dire  autrefois  en  France  à  un  de  nos 
Peres  :  que  les  croix  font  par-tout  l’apa¬ 
nage  de  PApollolat,&  qu’on  a  beaucoup 
à  fouffrir  ailleurs  qu’au  Maduré  ÔC  qu’en 
Canada, 
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Ces  cabanes  font  fouvent  fort  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres  ;  quelquefois 
même  elles  font  placées  fur  des  rochers 
efcarpés  &  prefque  inacceffibles.  Le 
croiriez  -  vous  ,  mon  Révérend  Pere> 
c’eft-là  où  la  charité  de  Jefus  -  Chrifl 
porte  avec  plus  d’ardeur  nos  ouvriers 
évangéliques  :  ils  comptent  pour  rien  les 
plus  accablantes  fatigues  i  quand  il  s’agit 
d’établir  folidement  le  Royaume  de  Dieu 
parmi  tant  de  gens  dont  il  femble  que  le- 
Ciel  nous  ait  particuliérement  confié  les 
âmes.  Hélas  !  fans  nous  ,  ils  n’enten- 
droient  jamais  parler  delà  Religion  ,  &C 
environnés  de  Nations  infidèles,  peut- 
être  retomberoient-ils  dans  l’infidélité- 
Nous  ne  les  quittâmes  que  quand  ils  quit¬ 
tèrent  la  plaine  pour  retourner  dans- 
leurs  montagnes  ,  &  nos  travaux  ne 
finirent  qu’avec  les  leurs. 

A  peine  cette  Miffion  fut-elle  achevée,* 
que  mes  Supérieurs  m’en  defiinerent  une 
autre,  &  me  firent  l’honneur  de  m’affo- 
cier  à  un  Confeffeur  de  Jefus  -  ChrilL 
C’étoit  un  Millionnaire  fervent  &  intré¬ 
pide  ,  qui  allant  il  y  a  quelques  années- 
en  Méfopotamîe  pour  confoler  les  Chré¬ 
tiens  de  cette  Eglife  abandonnée  ,  eut  le 
bonheur  &  la  gloire  de  fouffrir  la  pri¬ 
son  ,,les  fers  %  St  d’autres  incommodités 
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fcoitf  la  querelle  de  fon  cher  Maître  ; 
quel  aiguillon  pour  mon  zèle  naiffant? 
mon  Révérend  Pere  ! 

On  nous  envoyoit  a  la  decouverte 
d’un  pays  oit  nous  n’avions  encore  pu 
pénétrer  jufqu’alors.  Pour  reuffir  plus 
Sûrement  dans  cette  fainte  entreprise  r 
nous  cultivions  depuis  longtemps  1  ami*^ 
tié  d’un  Chrétien  accrédité  dans-  le  can¬ 
ton,  &  c’étoit  lui  qui  de  voit  nous  eu 
faciliter  l’entrée  ,  &  nousfervir  d’intro- 
duûeur  auprès  de  fes  compatriotes.  ÎNous 
eûmes  bien  de  la  peine  à  le  gagner  :  d  a- 
bord  il  paroiffoit  entièrement  éloigné  de 
nous  ,  il  ne  vouloit  point  reconnoitre 
Athanafe  pour  le  vrai  Patriarche  ,  & 
donnoit  aveuglement  dans  les  erreurs  du 
fchifmatique  Cyrille  ,-dont  il  avoir  épou- 
ié  le  parti.  Quel  obftacle  à  vaincre  !  IL 
falloit  l’affeôionner  à  la  catholicité  avant 
de  l’affeûionner  aux  Catholiques  :  aufîi 
ne  fut- ce  pas  l’ouvrage  des  hommes  >  ce 
fut  l’ouvrage  du  Tout-puiffant.  Dieu  qui 
tient  en  main  la  clef  des  cœurs ,  &qu£ 
des  pierres  fçait ,  quand  il  lui  plaît ,  en 
faire  des  enfans  d’Âbraham  >  A  changea 
tellement  ce  fchifmatique  entete ,  qu  il 
l’engagea  à  renoncer  à  fes  erreurs ,  lui 
&  toute  fa  famille.  Revenu  dans  le  lein: 
de  l’Eglife  ,  la  première  &  la  plus  fîtes 
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marque  qu’il  voulut-  donner  de  la  fincé- 
nté  de  fa  converfion  ,  ce  fut  de  nous 
appeller  &  de  nous  promettre  un  libre 
accès  chez  ceux  de  fa  nation.  Il  nous  a 
depuis  tenu  parôle  ;  il  nous  a  accompa¬ 
gne  par-tout ,  &  toujours  il  a  exhorté 
ceux  qui  l’environnoient  à  nous  écouter 
favorablement. 

Quand  le  moment  heureux  marqué 
par  la  Providence  fut  arrivé,  nous  par¬ 
tîmes  avec  des  tranfports  mcroyab.es  de 
joie  pour  aller  travailler  à  cette  vigne 
nouvelle  :  nous  prîmes  les  habille  mens 
des  gens  du  pays  pour  pouvoir  paffer 
plus  librement ,  ce  fut  au  commen¬ 
cement  de  l’année  derniere  que  nous 
nous  mîmes  en  marche.  Sur  notre  che¬ 
min  nous  vîmes  de  grandes  campagnes 
toutes  remplies  de  coton.  En  ce  pays  le 
coton  ne  vient  point  fur  les  arbres  comme 
en  Amérique  :  on  le  feme  tous  les  ans  ,  & 
chaque  grain  de  femence  jetté  en  terre 
pouffe  une  tige  haute  de  deux  pieds  avec 
quantité  de  branches,  fur  le(quelles  croît 
un  fruit  de  la  groffeur  d’une  noix.  Ce 
fruit  étant  mûr  ,  on  en  tire  cinq  ou  ûx 
petits  grains  de  femence  avec  le  coton 
blanc  comme  la  neige,  &  la  coque  qui 
Fenvironne  n’eft  pas  plus  épaiffe  que  le 
parchemin  le  plus  fin. 
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Nous  arrivâmes  enfin  au  ter  me^°^l’n® 
ie  notre  Million  apres  bien  desf ûtigues 
•aufées  &  par  la  longueur  du  voyage  « 

née  elle  eft  toujours  couverte  de  neig, 

"ous  fentex  rallufion.  A  ^e  -g 

nous  allâmes  droit  chez  ce  brave  Chre 
tien  ,  fur  lequel  nous  comptions  beau 
coup-  Nous  ne  fûmes  pas  trompes,  il 
nous  reçut  avec  des  démonftrations  de 
ioie  &  une  effufion  de  cœur  qu  il  eft  diffi¬ 
cile  d’imaginer  :  il  étoit  preique  mut 

^D’tborï ou’ilfçut  que  nous  étions  les 

avec  empreflement  pour  nous  recevo 
fia  Dorte  de  fon  logis.  La  première 
chofeP  qu’il  fit  en  nous  abordant ,  ce  fut 
de  nous  prendre  la  main  droite ,  de  la 
baifer ,  &  de  la  porter  fur  fa  tete  en  ûgn^ 
de  refpea  :  il  s’adreffa  enfuite  au  Pere 
que  i’accompagnois ,  &  il  Lu  parla  e 
ces  termes  ï  Pere  ,  que  tu  fois  le  bien 
venu  ;  au  moment  que  tu  arnvois ,  je  te 
portois  dans  mon  eiprit  &  dans  moi 
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cœur  ;  la  bénédidion  du  Ciel  efl  defcdrii 

l-e  voilà:  je  comptfc«“  S?8”0" 
«n  des  plus  heureux  dé  mTïfr  P°v 
qu’enfin  voici  les  Ane*  J  c  5  pUif" 

Viennent  m%onorer  i  leur  Jifi?r& qui 

Sofés  &  lé  ,i  4,-re“r  ds  «mte*. 

«noies ,  oc  je  le  remercie  d’avoir  nro- 
e  auJ°nrdhiii  un  fi  grand  bonheur  à 
ma  nation  ; entre,  Pere,  entre  dans  ma 
mailon ,  oit  tu  pourfas  commander  £ 
tu  feras  obéi.  Ces  comptai  q“  ’  “ 
JJaroilîent  avoir  quelque  ehofe  d'eméhïï 
tique,  font  du  goût  des  Orientaux  ÏT 
ont  en  P  rabe  une  noblelfe  édes'beâirtés’ 
*s  grâces  que  notre  langue  ne  fa  rot 
tendre  Le  Pere  y  répond*  de  km  £ 

&  rendit  pohtefies  pour  politeffes  * 

ce 

étoient  afiemblées  plS^Sef 
qui  >•  a  1  exemple  du  Pere  de  famille  * 
vinrent  tous  nous  baifer  la  main  NoL* 

SeTlntedePa-mi  “*  C>rétiens  ™ 

Jeune  enfant  de  cinq  ans  qui  s’approcha 
de  nous  ,  fe  mit  à  genoux  ,  &  nous  de! 
manda  notre  bénédiction  :  nous  fûmes 
iyrpris.  de  voir  tant  de  fageffe  dans  un 
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Sge  encore  fi  tendre.  Cet  enfant  avoir 

été  nommé  Jean  au  Bapteme  Ri 

chefles  de  Dieu  étoit  fon  furnom.  La  cou 

urne  eftparmi  les  Arabes  quaucunemant 

mâle  ne  porte  le  nom.  e  on  ’ 
chef  de  la  famille  en  împofe  un  autre 
que  le  fien  à  l’enfant  nouvellement  ne  , 
alors  le  pere  de  l’enfant  perd  fon  furnom, 
&  n’eft  plus  appelle  que  pere  de  tel ,  par 
exemple  ,  pere  de  Riche ffes  ae  icu. 

Rickeffes  de  Dieu  étoit  un  de  ces  beau* 
carafteres  que  la  nature  &  a  gra^ 
femblent  avoir  formes  comme  de  con¬ 
cert  pour  le  bonheur  &  la  cqnfolation 
d’une  famille  chrétienne  ;  a  une  phyü  - 
jaomie  heureufe  ,  à  une  ingénuité  char¬ 
mante  il  joignent  &  un  naturel  doux  g 
un  grand  defir  d’apprendre.  Il  nous  fit 
fur  la  religion  plufieurs  quefiions  que 
nous  enflions  admirées  dans  un  age  plus 
avancé  ;  il  nous  con,ura  de  IV fmre 
iufqu’à  nous  caufer  une  efpece  d  impor 
tunité  toujours  agréable  a  des  Mi.fion- 
nàires  qui  cherchent  Dieu,  Je  vis  bien 
que  dans  cette  nouvelle  Miflion  ]  anors 
reprendre  mon  emploi  de  Catechifte.  Je 
i-ttai  les  yeux  fur  lui  pour  m’aider  dans 
mes  fondions  ;  vous  verrez  par  la  fuite 
qu’il  me  fervit  utilement. 

M  11  y  avoit  dans  la  chambre  ou  nous 
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fûmes  introduits,  un  grand  tapis  fait  de 
poils  de  chevre  ;  nous  nous  y  afsîmes  k 
la  mode  du  pays  Le  Pere  s’informa  de  la 
dilpofition  des  efprits  à  notre  égard:  on 
lin  répondit  que  nous  aurions  tout  lieu 
detre  contens  de  notre  voyage;  qu’on 
nous  écouteroit  volontiers ,  &  que  nos 
înftruttions  feroient  bien  reçues.  On  fer- 
vit  enfuite  le  fouper  ;  on  apporta  un 
panier  de  jonc  rempli  de  grands  pains 
plats  ,  &  déliés  a-peu-près  comme  du 
parchemin;  on  n’en  mange  point  d’autres 
a  la  campagne  :  le  maître  du  logis  nous 
en  diftribua  fort  abondamment ,  &  plus 
que  nous  n’en  euffions  pu  manger  en 
quatre  jours,  c’eft  la  maniéré  des  Arabes; 
ils  prétendent  par-là  faire  connoître 
qu’ils  font  libéraux  ,  &  que  l’abondance 
régné  chez  eux.  Vous  allez  voir  qu’un 
peu  plus  de  goût  &  de  propreté  ne  gâte- 
roit  rien.  Chacun  prit  fa  place  autour  du 
panier  ;  on  fervit  en  même  temps  trois 
plats  de  terre  en  forme  de  coupes  ;  le 
premier  étoit  rempli  de  ris  fi  mal  aflai- 
fonné  ,  qu’il  n’y  a  que  les  Arabes  qui  en 
puiffent  manger  ;  dans  le  fécond  étoit 
une  efpece  de  vin  cuit ,  qui  a  affez  de 
rapport  avec  le  miel  ;  &  dans  le  troi- 
fieme  ,  ii  y  a  voit  quantité  de  morceaux 
de  fromage  qui  nâgeoient  dans  de  l’huile  : 
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un  François  délicat  auroitété  embarrafie 
de  choifir.  Tout  cela  fut  1er  vi  fans  nappes, 
fans  affiettes  ,  fans  cuilliers  ,  (ans  four¬ 
chettes.  Pour  boiffon  ,  nous  avions  de 
l’eau  dans  un  grand  vafe  de  terre  ,  où 
tout  le  monde  buvoit.  V oila  le  repas  de 
réception  &  le  plus  grand  régal  que 
nous  fîmes  pendant  la  Million  ;  car  les 
Arabes  qui  fe  contentent  de  peu,  ne  font 
guère  de  filus  grands  extraordinaires. 
Comparez  cette  vie  avec  celle  de  nos 
Milfionnaires  de  France  ,  quelque  dure, 
quelque  mortifiée  quelle  foit,  &  vous 
çn  lentirez  aifément  la  différence.  Il  eft 
vrai  qu’après  le  repas  on  apporta  une 
pipe  de  tabac  ;  le  maître  de  la  maifon 
l’alluma ,  &  nous  la  préfenta  pour  fumer. 
Nous  nous  en  excusâmes  le  mieux  qu’il 
nous  fut  poflible  ;  nous  lui  fîmes  entendre 
que  ce  n’étoit  point  la  coutume  de  notre 
pays.  Il  parut  fatisfait  de  nos  excufes,  & 
il  les  accepta. 

Tandis  qu’on  fumoit,il  nous  faifoit 
mille  queftions  fur  la  France ,  dont  il 
avoit  oui  raconter  beaucoup  de  mer¬ 
veilles.  Nous  vîmes  entrer  une  troupe 
de  Chrétiens  ,  qui  venoient  nous  témoi¬ 
gner  la  joie  qu’ils  avoient  de  notre  arri¬ 
vée  ;  ils  étoient  tous  Grecs  &  Suriens. 
Leurs'  démonilrations  nous  firent  d’autant 
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•plus  de  plaifir  ,  que  nous  n’tfpérions  pag 
d’abord  faire  chez  eux  de  grands  fruits, 
à  caufe  des  mauvaifes  impreffio  s  que 
leur  iaiffent  de  nous  certains  Curés  fchifi- 
matiques  qui  les  vifitent  de  temps  en 
temps  ,  &  qui  dans  leurs  vilites  longent 
moins  à  les  inftruire  de  la  Religion  ,  qu’à 
des  prévenir  8c  à  les  ind.lpoler  contre 
les  Religieux  Millionnaires  :  mais  Dieu 
fendit  inutiles  ,  &  fit  même  tourner  à 
notre  avantage  cesfourdes  pratiques  du 
fchifme  8c  de  l’impiété.. 

Déjà  le  bruit  de  notre  arrivée  s’étoit 
répandu  ,  &  le  lendemain  tout  le  village 
vint  à  nous  avec  confiance.  Comme  il 
n’y  avoir  point  d’Eglile  dans  cette  bour¬ 
gade  ,  nous  fûmes  obligés  de  drefler  dans 
une  grande  falle  la  chapelle  que  nous 
avions  apportée  avec  nous  ;  c’étoit  -  là 
ou  l’on  s’affembloit.  Le  Pere  ouvrit  la 
Miffion  par  un  difcours  fi  vif  &  fi  pathé¬ 
tique  ,  que  la  plupart  de  fes  auditeurs 
fondoient  en  larmes.  Que  ne  nous  pro- 
mettoit  pas  un  pareil  début?  voici  l’ordre 
des  exercices.  La  Priere  du  matin  étoit 
fuivie  de  la  Méfié ,  &  la  Meffe  d’un  Ser¬ 
mon.  Après  le  Sermon  ,  ces  bonnes  gens 
qui  étoient  avides  d’apprendre  le  chemin 
du  Ciel ,  fe  partageoient;  les  uns  alloient 
aji  Pere ,  qui  Içur  fajioit  une  infiruûipn 
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familière ,  les  autres  vendent  â  md  ;  je 
eur  expliquois  &  les  points  capitaux  de 
a  Religion  ,  &.  la  maniéré  de  prier.  Je 
ne  fçavois  guère  d’Arabe ,  je  m’exprimois 
iffez  mal  ;  cependant  j’étois  écouté.  La 
Simplicité  de  mes  auditeurs  me  charmoit: 
il  fe  trouvoit  parmi  eux  des  gens  âgés  , 
qui,  après  avoir  appris  le  Pater ,  V  Ave 
ii  le  Credo  ,  me  prioient  de  les  leur  faire 
répéter  devant  tout  le  monde  ,  &  bien* 
toi  ceux  qui  étoient  moins  avancés  en 
jage  les  imitoient.  Toute  la  matinée  fe 
paflbit  dans  ces  faints  exercices.  A,>rès 
(dîner  ,  tandis  que  le  Pere  alloit  vifiter 
les  malades  &  confoler  les  affligés ,  j’af- 
jfemblois  mes  chers  enfans ,  &  je  com- 
mençoisle  Catéchifme.  Ri  du jf es  de  Dieu, 
à  qui  j’avois  donne  des  hçons  particu¬ 
lières  ,  faifoit  le  petit  Apôtre  ;  il  fe  tranf* 
portoit  da  is  tous  les  lie  ix  oii  l’on  avoit 
coutume  de  jouer;  il  haranguoit  L  s  ca¬ 
marades.  Le  jeu  ,  leur  d;ioit-iî,  c  ft  dé¬ 
fendu  pendant  la  Million  ;  c’eft  off-nfer 
[Dieu  de  s’y  amufer  jufqu’au  départ  des 
Pe^es.  Dieu  donnoit  de  la  force  aux  ua- 
iroles  de  cet  enfant  Millionnaire  :  fes 
compagnons  le  fui  voient,  A  la  tête  de  fa 
troupe  ,  il  entroit  dans  la  chapelle  les 
[yeux  baillés  ,  les  mams  jointes  :  Pere, 
?ne  difoit-il ,  apprends-nous  à  çonnoître? 
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à  aimer  *  à  fervir  ,  à  prier  le  grand  Dieu 
que  tu  nous  prêches.  Son  exemple  inf- 
piroit  à  toute  fa  fuite  de  la  modeftie ,  de 
l’attention  ,  de  la  docilité  ,  &  en  ce  mo¬ 
ment  je  croyois  être  non  pas  au  milieu 
d’une  troupe  d’enfans  légers  ,  mais  de 
petits  Anges  ,  &  ce  fpedacle  m’a  tiré 
plus  d’une  fois  les  larmes  des  yeux. 
Jugez ,  mon  Révérend  Pere ,  avec  quelle 
ardeur  ,  quelle  affedion  ,  quel  zèle  je 
me  livrois  alors  à  mes  fondions.  A  l’inf- 
trudion  chrétienne  fuccédoit  une  prédi¬ 
cation  ;  nous  finiffions  par  la  Priere  du 
foir,  &  chacun  fe  retiroiten  nous  don¬ 
nant  mille  bénédidions.  Chacun  fe  reti- 
roit  ;  je  me  trompe  ,  il  en  reftoit  plu- 
fieurs  qui  nous  retenoient  bien  avant 
dans  la  nuit  ,  &  qui  ne  pouvoient  fe 
laffer  d’entendre  parler  de  Dieu.  Nous 
étions  fi  accablés ,  que  nous  avions  à 
peine  le  temps  de  fatisfaire  à  nos  exer¬ 
cices  fpirituels,  &  de  prendre,  couchés 
fur  la  dure ,  quelques  momens  de  fom- 
meil.  Ah  !  que  des  jours  fi  pleins  nous 
paroiffoient  couler  vite!  ma]grélesbé- 
nédidions  abondantes  que  Dieu  répan- 
doit  fur  cette  Million  >  nous  laifsâmes 
cependant  l’ouvrage  imparfait.  Des  be- 
foins  plus  preflans  obligèrent  nos  Supé¬ 
rieurs  à  nous  rappeller  il  fallut  malgré 

nous 
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mus,  nous  arracher  à  un  troupeau  fi 
cher ,  mais  nous  ne  défefpérons  pas  de 
revenir  un  jour  couronner  la  bonne 
œuvre ,  &  y  mettre  la  derniere  main* 
Je  ne  vous  parlerai  point  des  regrets 
dont  on  nous  honora  ,  des  larmes  dont 
on  nous  arrofa  ;  ce  font  de  légères  con- 
folations  que  Dieu  ménage  quelquefois 
aux  Millionnaires  ,  moins  pour  les  ré- 
compenfer  de  leurs  travaux ,  que  pour 
animer  leur  zèle  ,  &  le  foutenir. 

De  retour  à  Damas,  nous  n’y  fîmes 
pas  un  long  féjour;  &  l’obéiffance  qui 
nous  y  avoit  rappellés ,  nous  renvoya 
bientôt  dans  un  village  pour  vifiter 
quelques  familles  Chrétiennes  qui  de- 
mandoient  depuis  long-temps  des  Mif- 
fionnaires.  C’efl  en  ce  lieu  que  font 
les  fameufes  fources  de  Damas  :  il  y 
en  a  une  entre  autres  qui  jette  de  l’eau 
en  fi  grande  abondance,  qu’on  croire it 
que  c’eft  un  grand  fleuve  qui  fort  du  creux 
d’un  rocher. 

Les  habitansde  ce  village  font  prefque 
tousTurcs,  mais  beaucoup  plus  humains, 
&  moins  ennemis  des  Chrétiens  que 
ceux  de  Damas  :  nous  l’avons  éprouvé 
par  nous-mêmes.  Nous  allâmes  rendre 
vifite  au  chef  de  la  Bourgade.  Il  paffe 
pour  une  des  meilleures  têtes  du  pays, 
Torrn  IL  F 
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&  pour  un  de  ceux  qui  entend  le  tnieiué 
fa  Loi.  Nous  en  fûmes  favorablement 
accueillis;  il  nous  dit  obligeamment, 
qu’il  avoit  beaucoup  de  confédération 
pour  des  perfonnes  comme  nous,  &ç 
qu’une  des  çhofes  que  leur  Prophète 
leur  avoit  recommandées  plus  inftam-? 
ïment,  c’étoit  de  nous  traiter  avec  bon¬ 
té;  qu’au  refte,  il  nous  prenoit  fous  fa 
prpteflion  ;  que  nous  pouvions  aller  en 
liberté  par-tout  où  nous  voudrions, 
fans  craindre  que  perfonne  dans  tout 
fpn  diftrid  ofât  nous  faire  infulte.  Ce 
langage  nous  furprit,  ce  qu’il  nous 
dit  de  fon  Prophète,  nous  parut  une 
énigme  difficile  à  deviner.  Je  vous  en 
donnerai  bientôt  l’explication.  Nous  le 
remerciâmes  de  fes  bontés,  &  nous  nous 
fervîmes  avantageufement  de  cette  per- 
million  pour  exercer  nos  fondions  au*? 
près  des  Chrétiens,  &  pour  avoir  un 
accès  facile  auprès  des  Turcs,  qui  nous 
recevoient  volontiers ,  &  fembloient 
nous  écouter  avec  plaifir  :  deux  même 
d’entr’eux,  nous  avouèrent  que  la  véri? 
table  Religion  étoit  -  celle  des  Chré-? 
tiens. 

Nous  eûmes  dans  cette  petite  excur- 
lion,  un  fujet  de  confôlation  bien  fen* 
fible  :  ç’eft  un  de  ces  çoups  de  mifé- 
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ftcorde,  qu’un  Dieu  infiniment  bon, 
&  qui  ordonne  tout  pour  le  bonheur 
de  les  élus,  ménage  quelquefois  à  cer» 
taines  âmes  prédestinées. 

Un  Surien  plus  qu’o&ogénaire ,  étoit 
prefque  perclus  de  tous  fes  membres 
depuis  dix-huit  ans ,  &  aveugle  depuis 
dix  :  il  avoit  une  foi  ardente  &  vive  ; 
&  depuis  fi  long-temps  étendu  fur  le 
lit  de  douleurs  ,  toujours  il  avoit  fuppor- 
té  fon  mal  avec  une  réfignaîion  oc  une 
patience  admirable.  Quoique  fes  infirmi¬ 
tés  &  fon  grand  âge  lui  fiflent  fenîir  qu’il 
touchoit  aux  portes  de  la  mort,  il  fe  fia- 
toit  &  difoit  même  à  ceux  qui  l’environ- 
noient,  qu’il  ne  mourroit  point  qu’il 
n’eût  eu  la  confolation  de  voir  quel¬ 
qu’un  des  oints  du  Seigneur.  Une  fi  fer¬ 
me  confiance  ne  pouvoit  venir  que  de 
quelque  preffentiment  fecret  que  lui 
imprimoit  l’Efprit  Saint.  Quoi  qu’il  en 
foit,  dès  que  ce  bon  vieillard  fçut  notre 
arrivée  :  voilà,  s’écria-t-il,  les  promef- 
fes  du  ciel  accomplies;  c’eft  mainte¬ 
nant,  Seigneur ,  que  vous  laiflerez  par¬ 
tir  en  paix  votre  ferviteur.  Il  nous  députa 
des  gens  de  fa  maifon,  pour  nous  fup- 
plier  de  nous  tranfporter  chez  lui,  ne 
pouvant  pas  venir  nous  chercher  lu£* 
même.  Nous  y  courûmes;  nous  le  trou» 
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vaines  au  milieu  d’une  nombreinfe  famifc 
le  qu’il  édifiait  par  fa  confiance,  &  dont 
il  fe  faifoit  refpeâer  par  fa  vertu.  Il 
nous  parla  en  des  termes  &  avec  des 
fentimens  dignes  d’une  ame  vraiement 
chrétienne  ;  la  Religion,  mon  Révç* 
rend  Pere,  a  par-tout  fes  héros. 

Mon  Pere,  dit-il,  au  Millionnaire  que 
j’accompagnois  ,  vous  êtes  des  Anges 
fecourables  qui  portez  par-tout  l’inf- 
îruÛion,  la  lumière  &  la  bénédiêtion. 
Depuis  bien  des  années  je  fouhaitois  de 
vous  voir,  &ç  j’avois  toujours  efpéré 
que  fur  la  fin  de  mes  jours,  j’aurois 
cette  confoîation.  Je  fens  bien  mainte** 
nant  que  c’eft  Dieu  lui-même  qui  avoit 
gravé  cette  douce  efpérance  dans  mon 
cœur.  Mes  vœux  font  accomplis;  je 
n’ai  plus  de  regret  de  mourir  :  vous 
venez  à  propos  pour  recevoir  &  mes 
derniers  Îoupirs,  &  le  dernier  aveu  de 
mes  foibleffes.  Animez-moi  dans  mes 
combats  ;  faites  couler  fur  moi  le  Sang 
de  Jefus-Chrifi:;  appliquez-moi  fes  méri* 
tes;  noumffez-moi  de  fa  chair,  &  par 
îésfacremens  de  la  fainte  Eglife  Catho¬ 
lique,  mettez  le  comble  à  ma  félicité  , 
&  le  fceau  à  ma  prédeflination.  Je  fens 
que  je  fuis  proche  de  ma  fin.  Quel 
bonheur  pour  un  pécheur  çomme  pipi 
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d’expirer  entre  vos  bras  ;  de  pouvoir  en 
expirant  remettre  ma  confcience  entre 
vos  mains,  6c  mon  ame  entre  les  mains 
du  Seigneur  !'  Hâtez-vous  cle  me  puri¬ 
fier  par  le  Sacrement  de  pénitence ,  & 
aidez-moi  à  bénir  les  milericordes  infi¬ 
nies  de  notre  Dieu. 

A  ces  tendres  &  touchantes  paroles' 
fes  fils  &  fes  petits-fils  qui  étoient  au¬ 
tour  de  fon  lit ,  fondoient  en  larmes , 
&  je  ne  pus  retenir  les  miennes.  La 
Religion,  mon  Révérend  Pere  ,  fait 
quelquefois  fur  nous  des  impreflîons 
dont  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres. 
Le  Millionnaire,  auffi  pénétré  que  nous, 
l’embraffa  plulieurs  fois ,  &  l’exhortoit 
à  profiter  de  ce  dernier  fecours  que  le 
ciel  lui  ofFroit ,  &  à  confommer  le  grand 
ouvrage  de  fa  fanélification.  Nous  les 
taillâmes  enfemble.  Le  malade  lui  fit 
une  confelïion  générale ,  fouvent  entre¬ 
coupée  de  pleurs  &  de  fanglots.  Toute 
la  famille  rentra  ,  tous  fe  profterne- 
rent;  le  bon  Patriarche  les  bénit.  On 
le  communia.  A  la  vue  de  fon  Dieu, 
les  tranfports  de  fa  ferveur  &  de  fa 
piété  redoublèrent.  On  lui  préfenta  un 
crucifix,  qu’il  baifoit  amoureufement 
&  les  levres  collées  fur  celles  de  fon 
divin  Maître ,  il  expira  doucement. 
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tranquillement  dans  le  baifer  du  Sei¬ 
gneur.  ^Quelle  mort ,  mon  Révérend 
PereJ  J  en  fVis  fi  frappé,  que  je  ne  pus 
m  empeeher  de  dire  à  toute  la  famille 
oefolée  :  mes  eftfans,  ou  la  Religion 
nous  trompe,  ou  vous  êtes  les  fils  d’uh 
Saint;  &  je  leur  fis  remarquer  que  ja¬ 
mais  le  fchifme  &  l’infidélité  n’ofïroienf 
de  pareils  'fpeftacles.  On  nous  rendit 
mille  aétions  de  grâces.  Nous  donnâmes 
aux  autres  familles  chrétiennes ,  le 
temps  &  les  foins  néceffaires;  mais  cet 
événement  fingulier  fut  ce  qui  fignala 
notre  courfe  apofiolique;  nous  ne  pou¬ 
vions  nous  laffer  de  l’admirer,  &à  notre 
retour ,  ce  fut  pendant  tout  le  chemin 
le  fujet  de  nos  entretiens.  Mon  compa¬ 
gnon  m’avoua  que  jamais  en  fa  vie  il 
n’avoit  reflenti  une  joie  plus  douce  & 
plus  pure,  &  que  ce  feul  moment  ne 
l’avoit  que  trop  bien  payé  de  fes  fati¬ 
gues  paffées;  je  le  crus  aifément,  à  en 
juger  feulement  par  ce  qui  s’étoit  pafle 
dans  mon  propre  cœur. 

Un  Grec  de  cette  Bourgade  qui  faifoit 
voyage  avec  nous,  &qui  comme  nous, 
venoita  Damas,  me  dit  que  j’avois  paru 
curieux  de  fçavoir  pourquoi  Mahomet 
avoit  paiticuliérement  recommandé 
les  Religieux  Chrétiens  à  fes  Se&a- 
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icurs  :  fi  vous  voulez,  ajouta-t-il,  eu 
fçavoir  la  raifon ,  &  pénétrer  à  fond 
ce  myftere  ,  je  vous  adrefferai  à  un 
habitant  de  la  ville  où  nous  allons,  il 
eft  en  état  de  vous  en  inftruire  ;  c’eft 
un  homme  fçavant  dans  la  Loi,  fort 
verfé  dans  l’hifloire  du  pays,  &  tjui 
volontiers  vous  fera  part  de  fes  lumières, 
lime  nomma  le  Doûeur  en  queftion; 
l’avis  me  parut  bon,  je  ne  crus  pas 
devoir  le  négliger;  j’étois  bien  aife  d’é¬ 
claircir  un  point  dont  j’avois  déjà 
parler  fi  diverfement.Lorfque  j’étois  en¬ 
core  en. France,  &  que  je  me  difpofois 
à  ces  Millions ,  j’avois  lu  avec  attention 
ce  que  nos  doéles  rapportent  &c  de 
Mahomet,  &  de  l’Alcoran  ;  j’avois  lu 
en  particulier  l’article  de  Bayle  fur  ce 
Prophète.  Je  voulus  donc  me  mettre 
au  fait ,  &  mon  premier  loin  depuis  mon 
retour  à  Damas ,  a  été  d’approfondir 
l’affaire.  Voici  ce  que  j’ai  découvert 
par  mes  recherches. 

Je  me  rendis  chez  l’homme  que  l’on 
m’avoit  indiqué  :  c’étoit  un  chrétien , 
&en  cette  qualité  je  l’interrogeai  avec 
plus  d’aifance  8c  de  liberté.  Je  le  mis 
tout  d’abord  fur  le  point  d’hiftoire  pro- 
pofé.  Eft-il  vrai ,  lui  dis-je,  que  le  Pro¬ 
phète  des  Mufulmans  leur  ait  ordonné 
*  F  iv 
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de  ménager  les  Religieux  chrétiens 
Rien  neft  plus  vrai,  me  répondit-il, 
rais>A  rePart*s*“je  9  nos  François,  je 
is  meme  ceux  qui  fe  piquent  d’une 
eiiidiLion  plus  profonde,  gardent  fur 
cela  un  profond  filence,  6c  nous  n’en, 
découvrons  aucun  veffige  dans  leurs 
écrits.  Cela  peut  être ,  dit-il  :  mais  la 
enofe  n’en  eft  pas  moins  certaine,  6c 
vous  me  permettrez  de  vous  dire,, 
tjuavec  toute  leur  fcience,  nous  Tom¬ 
mes  en  ce  point  plus  croyables  qu’eux, 
parce  que  nous  avons  des  lumières  8c 
des  pièces  qu’il  n’ont  pas.  Au  même 
moment  il  tira  de  fes  papiers  un  ancien 
manuferit  qu’il  me  montra;  il  étoit  écrit 
en  Arabe,  6c  c’étoit  toute l’hiftoire  de 
Mahomet,  racontée  fort  au  long.  Te¬ 
nez,  me  dit-il,  vous  fçavez  notre  langue,, 
îifez;  fans  entrer  dans  une  difeuffion 
inutile  ,  6c  d’odieufes  cornparaifons  , 
voilà  de  quoi  terminer  le  différend  entre 
vos  François  8c  nous.  Je  lus  ce  manuferit 
ou  plutôt  je  le  dévorai ,  6c  comme  je 
ne  voulois  pas  me  contenter  de  le  lire- 
une  fois  je  le  priai  de  me  le  laitier 
pour  quelques  jours  ;  il  y  confentit  de 
la  maniéré  la  plus  obligeante.  En  voici 
un  extrait  fidele,  du  moins  quant  à  ce- 
cpii  concerne  notre  cueftton,  Si  j’y  ai 
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tfô'uve  quelque  chofe  d’un  autre  goût , 
vous  ne  me  pardonneriez  pas  fi  je  le 
rapportois  :  cela  feroit  étranger  à  mon 
fujet  :  je  laiffe  ce  foin  à  ces  auteurs , 
qui,  pouf  fe  mettre  au  ton  de  notre 
fiecle ,  farcilîent  leurs  livres,  de  mille 
impiétés,  de  mille  obfcénités,  ôc  oui 
ne  refpe&ent  ni  les  moeurs ,  ni  !a  Re- 

ligion.  .  ,  ,  ■ . 

Selon  ce  manufcrit ,  Mahomet  etoit 
de  la  Mecque.  Sa  naiffance  fut  obfcure  : 
comme  il  avoit  des  fentimens  élevés,, 
il  penfa  à  fe  tirer  de  la  mifere,  ôc  à 
faire  fortune.  Trop  connu  dans  fon 
pays  pour  pouvoir  s’y  diftinguer ,  il 
vouloit  pafl'er  dans  une  terre  étrangère.- 
la  famine  qui  défoloit  fa  patrie  , lui  en 
fournit  l’occafion,  il  la  laifit,  6c  fe  joi¬ 
gnit  à  une  caravane  de  fes  compatrio¬ 
tes  ,  qui  furent  obligés  de  venir  -cher¬ 
cher  du  blé  jufques  dans  le  Hauran,. 
parce  qu’on  n’en  trouvoit  point  ailleurs. 
Le  Hauran  eil  à  deux  journées  de  Da¬ 
mas  du  côté  du  Midi  \  c’efl  un  canton  ou 
les  terres  font  extrêmement  ôc  confiant- 
ment  fertiles.  Dans  les  plus  mâuvaifes  an¬ 
nées  il  y  croit  toujours  du  blé  en  abon¬ 
dance  ,  6c  ce  blé  palïe  pour  le  meil¬ 
leur  quifoit  dans  toute  la  Syrie.  Dans- 
cette  contrée  il  y  ayoit  alors  un  Reli- 
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gieux  nommé  Sergius,  homme  féverë 

,  .  r^n^Cr’  ma*.s  ent*érement  dévoué 
u  a  iecte ,  8c  opiniâtrement  entêté  des 
erreurs  d  Arius,  dont  il  étoitun  des  plus 
araens  &  des  plus  zélés  défenfeurs.  Par¬ 
mi  ces  étrangers  venus  de  la  Mecque, 
Sergius  apperçut  le  jeune  Mahomet;  fa 
phyfionomie  le  frappa.  Il  vit  un  jeune 
homme  bien  fait,  8c  qui  avoit  dans 
iair  je  ne  fç ai  quoi  de  noble  8c  de 
diltingue.  Ses  entretiens  le  charmèrent, 
al  lui  trouva  de  la  vivacité  dans  l’ef- 
prit ,  &  il  le  crut  capable  de  quelque 
chofe  de  grand.  Il  fe  l’attacha,  8c  il 
lui  propola  de  le  garder  chez  lui  pen¬ 
dant  plufieurs  années.  Quand  la  propo¬ 
rtion  n’auroit  pas  été  conforme  à  fes 
inclinations,  le  jeune  Arabe  l’auroit 
acceptée  par  befoin  :  il  fe  fit  donc , 
non  pas  le  domeftique ,  mais  le  difciple 
du  Religieux  Surien.  Naturellement  fou- 
pie  8c  pliant,  il  parut  docile  à  fon  nou¬ 
veau  maître;  il  écouta  fes  leçons,  8c  il 
les  goûta.  Né  dans  le  fein  de  l’idolâ- 
îrie ,  il  en  reconnut  toute  Pinconféquen- 
ce,  &  bientôt  il  abjura  un  culte  gref¬ 
fier  &  fuperftitieux  :  mais  il  ne  iortit 
d  un  précipice  que  pour  retomber  dans 
wn  au  re,  8c  en  devenant  chrétien,  il 
devint  hérétique,  8c  hérétique  Arien, 
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Its  Ariens  nient  la  Divinité  du  Verbe  - 
g  veulent  que  Jefus-Chrift  fort  une 
créature  parfaite,  mais  toujours  une 
fimple  créature.  De-là  les  grandes  idées 
eue  les  Mufulmans  ont  de  Jefus-Chriit . 
ils  le  regardent ,  non  pas  comme  un 
Dieu ,  mais  comme  un  Prophète 
comme  un  très-grand  Prophète  .  c  e 
la  remarque  du  manufent  que  je 

lr.ftruit  des  vérités  du  Chnihanifme , 
Mahomet  forma  le  deffein  d’en  inftruire 
fa  patrie,  &  de  retirer  fes  concitoyens 
de  l’abyme  de  l’idolâtrie  ou  ils  etoient 
plongés.  Plein  de  ce  projet  qui  me- 
ditoit,  il  retourna  à  la  Mecque.  Il  n  y 
fut  pas  plutôt  arrivé,  qu’il  commença 
à  doamatifer;  &  il  n’eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  détruire  la  multiplicité  des 

Dieux.  ,  y 

A  la  loi  Païenne  qu’il  avoit  abolie , 
il  falloit  en  fubftituer  une  autre.  Ses 


premiers  fuccès  l’enhardirent,  &  il 
„«  l’ambinoo  de  devenir  Leg.fe- 
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teur.  Il  étoit  naturel  qu’il  chomt  la  loi 
des  chrétiens;  il  en  avoitfait  profe.non  , 
&  il  en  avoit  une  teinture  plus  que 
fuperficielle  :  mais  elle  etoit  tiop  te 
pandue  dans  l’Univers  ;.  jamais  il  ne  le- 
toit  venu  à  bout  de  s’en  faire  Paii&  . 
pour  l’auteur  ;  &  encore  une  •  lois  il 
r  F  vi 
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vôuloït  paffer  pour  Légiflateur.  DraiE- 
leurs  il  n’y  trouvoit  rien  de  capable  de- 
Frapper  des  efprits  groffiers ,  &  de  flatter 
des  coeurs  lènfuels.  Les  Juifs  ne  fàifoienr 
plus  un  corps  ni  de  nation  ni  de  reli¬ 
gion;  ils  étoient  errans  &  difperfés  par 
tout  le  monde.  Il  crut  mieux  trouver 
fon  compte  chez  eux,.  &  il  fe  perfuada; 
qu’en  fe  parant  de  leurs  dépouilles ,  le- 
larcin  feroit  moins  reconnu  :  il  eut  donc 
recours  à  la  loi  Judaïque,  &  il  en  dé¬ 
tacha  quantité  de  pratiques  qui  compo— 
fent  une  partie  de  la  fienne... 

Ge  n’étoit  pas  affez  d’avoir  inventé? 
line  nouvelle  religion  r  il  falloir  l’établir 
Folidement  &  perpétuer  ce  grand  ou¬ 
vrage  :  fon  éloquence  naturelle  &  le 
talent  qu’il  avoir  de  contrefaire  le 
Prophète ,  attirèrent  en  peu-  de  temps* 
beaucoup  de  monde  à  fon  parti.  Il  fe 
trouva  cependant  des  hommes  indociles» 
&  opiniâtres  qui  refuferent  de  l’écouter,,. 
&  qui  prirent  la  refolution  de.  fe  défaire- 
du  nouveau  Dogmatise..  On  Favertit 
de  ce  qui.  fe  tramoit  contre  lui.  Il  fe 
fentoit  affez  de  manège  pour  être  Lé- 
giflateur,  mais  pas  affez  de  courage  pour- 
être  Martyr  :  ainfi  il  prit  le  parti  de  la 
fuite,  &  accompagné  d’un  grand  nom- 
Mre  de  fes.  lèélateurs ,  il  fe  retira  à  Més- 
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dîne,  ou  il  fut  reçu  comme  un  hommer 
envoyé  de  Dieu.  t 

Julques-là  il-  n’avoit  employé  que  la 
voie  d’exhortation  pour  introduire  fa 
nouvelle  Seéle  ::  mais  comme  les  chofes 
n’alloient  pas  allez  vite  conformément 
à  fes  deffeins,  il  voulut»  pour  préci¬ 
piter.  les  événemens,  fe  fervir  de  la 
voie  des  armes;  elle  lui  parut  plus 
courte- Il  fe  mit  à  la  tête  de  quelques 
Arabes  déterminés,  St  il  marcha  contre 
fa  patrie.  Il  y  fit  paffer  au  fil  de  l’épée 
tous  ceux  qui  s’étoient  oppofés  à  fotv 
entreprife.  Ce  coup  hardi  ôt  heureux 
groffit  fes  troupes  :  bientôt  il  fe  trou¬ 
va  à  la  tête  d’une  formidable  St  nom-- 
breufe  armée;  il  fe  rendit  maître  d’une 
grande  étendue  de  pays  ;  il  parcourut 
en  conquérant  les  Provinces  voifines  y 
St  il  pénétra  jufques  dans  le  Hauran ,  où 
il  avoit  paru  quelques  années  auparavant 
dans  un  équipage  bien  différent.  Il  yr 
retrouva  Sergius  fon  ancien  maître  :  il 
eut  plufieurs  conférences  avec  lui;  if 
en  reçut  de  nouvelles  infiruûions.  Ces. 
pour-parlers  allarmerent  fes  dilciplès, ils 
en  prirent  ombrage;  St  comme 'Sergius- 
éîoit  un  homme  dur  St  auftere ,  ils  ap¬ 
préhendèrent  qu’ils  n’engageât  leur  chef,, 
à  qui  ils  avoient  juré  une  cbéiffance 
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aveugle ,  à  leur  impofer  des  loîx  trop? 
onéreufes.  Cette  crainte  ,  peut-être  mal 
fondée ,  leur  fit  prendre  un  parti  violent 
dont  Sergius  fut  la  vidime,  &  ils  Pé- 
gorgerent  pendant  la  nuit.  L’hiftoire 
remarque  que  les  auteurs  du  meurtre 
avoient  fait  auparavant  une  débauche 
dans  laquelle  il  s’étoient  enivrés  ;  que 
c’eft  la  principale  raifon  pour  laquelle 
Mahomet  a  défendu  le  vin,  dont  il 
eroyoit  que  l’excès  avoir  donné  occa- 
(ion  à  une  adion  fi  déteftable.  Le  ma- 
nufcrit  ajoute  que  pour  honorer  la  mé¬ 
moire  de  Sergius,  dont  le  Légiflateur 
avoit  reçu  tant  de  bons  offices,  il  avoit 
recommandé  les  Religieux  chrétiens  â 
fes  fedateurs. 

Voilà  ce  que  j’ai  lu  de  mes  propres 
yeux,  &  ce  fyftême  paroît  affez  vrai¬ 
semblable.  Seroit-ce  donc  là  le  fameux 
îeftament  dont  parle  Eayle  à  l'article 
de  Mahomet ,  &  fur  lequel  dans  fes 
notes  il  fait  une  longue  dilfertation  ?  Je 
ne  fçaurois  le  croire.  Il  dit  que  ce  ma- 
nufcrit  fut  apporté  de  l’Orient  par  le 
Pere  Pacifique  Scaliger  Capucin ,  tra¬ 
duit  en  Latin  par  Gabriel  Sionita  9 
imprimé  à  Paris  en  1630,  à  Rofioch  en 
1638  &  à  Hambourg  en  1690  &  que 
l’original  trouvé  dans  le  Monaftere  des 
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Religieux  du  Mont-Carmel,  a  été  mis 
à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  ajoute  que 
les  féntimens  des  plus  habiles  critiques 
font  partagés  fur  l’autenticité  de  cette 
piece;  que  Grotius,  Voetius,  Befpiers, 
&  plufieurs  autres  fçavans  miniftres 
la  croient  fuppofée  ;  que  Saumaife, 
Hinkelman  &  Ricault  la  croient  légi¬ 
time.  Il  ne  me  convient  point  d’entrer 
dans  ces  conteflations.  Comme  la  piece 
dont  je  parle  efl  une  piece  toute  diffe¬ 
rente  de  ce  teftament  vrai  ou  prétendu  , 
je  m’en  tiens  à  ce  que  j’ai  lu  ;  &  je  fuis  per-* 
fuadé  qu’Elmacin  a  voit  vu  quelque  ma- 
nufcrit  femblable ,  puifqu’il  raconte,  en 
écrivant  la  vie  de  Mahomet ,  que  félon  les 
hiftoires  que  les  Chrétiens  ont  en  main, 
ce  Législateur  leur  fut  &  favorable  &£ 
affedionné;  ce  font  fes  propres  termes, 
que  rapporte  M.  Saumaiie  :  Narrât  Al - 
mackinus  in  vita  Mahumedis  ex  hijloriis 
Chrijlianorum ,  addiclum  ilium  fuijj  e  Chrif* 
tianïs  &  benevolum.  Je  finis  par  ce  petit 
trait  d’érudition.  Il  eft  permis  à  un  Je- 
fuite  Millionnaire  de  s’en  mêler,  fur- 
tout  quand  il  s’agit  de  l’honneur  &  de 
la  gloire  de  la  Religion,  je  fuis,  &c. 

Pour  confirmer  ce  que  vient  de  dire 
le  Millionnaire  de  Damas,  de  la  tolé¬ 
rance  des  Turcs  inffruits,  ôc  du  refped 
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Qu’ils  ont  pour  le  Ghriftianifme ,  on  n# 
trouvera  pas  mauvais  qu’après  cette1 
lettre  nous  donnions  au  Public  la  lettre 
qu’écrit  à  fa  fœur  un  Millionnaire  de 
Gonftantinople  au  (ujet  d  une  cérémon-*- 
nie  de  Religion  qui  fe  fait  tout  les  ans» 
avec  éclat  au  milieu  même  de  cette 
capitale  de  l’Empire  Ottoman. 

MA  TRES-CHERE  ScÈUR, 

Je  connois  trop  votre  zele  pour  la 
Religion  &  l’intérêt  particulier  que  vous 
prenez-  à  tout  ce  qui  la  regarde ,  pour" 
ne  pas  vous  faire  part  avec  emprefle- 
ment  de  l’édifiant  &i  touchant  fpeétacle 
dont  je  viens  d’être  témoin.  Le  croiriez^ 
vous,  ma  très -chere  Sœur?  au  milieu 
même  de  Confiantinople  les  Catholiques 
font  des  procédions  folemnelles  aulfi. 
tranquillement  Sc  aufli  librement  qu’au 
milieu  de  Paris.  Je  vais  vous  raconter 
tout  Amplement  ce  que  j’ai  vu.  Au  refte- 
le  merveilleux  de  cette  cérémonie  ÿ, 
toute  augufte  qu’ej-le  eft,  ne  confifte  pas 
tant  dans  fa  magnificence,  que  dans  la- 
liberté  avec  laquelle  elle  fe  fait,  &  dans 
lé  refpeû  dont  les  Turcs  même  qui  la 
.voyent  paroiffent  pénétrés. 

Nous  ayons  chez  nous  une  confrérie 
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e  faiflte  Anne ,  qui  eft  établie  depuis 

hqàllx  fiecles ,  &  qui  a  paffe  dans 
otre  Egüfe  depuis  trente  ou  quarante 
ns  :  c’eft  une  antiquité  reipeûable. 
;ette  confrérie  a  des  privilèges  affez 
irguliers.  Les  Confrères  ont  droit  de 
hanter  l'Evangile  avec  une  etole  corn¬ 
ue  les  Diacres,  &  de  prendre  du  vin 
lans  des  vafes  le  jour  de  Pâques -,  apres 
voir  communié.  Elle  n’étoit  autrefois 
:ompolee  que  des  plus  notables  Cattao- 
iques  du  pays  ;  mais  depuis  plufieurs 
innées,  MM.  les  Négociais  François 
il  Vénitiens  y  font  entrés  &  lui  donnent 
an  nouveau  luftre;  cette  circonflance 
eft  remarquable.  Ordinairement  dans 
le  Chriftianifme  ces  fortes  detabhile- 
mens  de  piété  s’affoibliffent  a  mefure 
qu’ils  s’éloignent  de  leur  origine,  6c  la 
fucceifion  des  années  n’a  ferviqu  a  re¬ 
lever  l’éclat  de  celui-ci.  , 

Elle  poffede  un  riche  trefor  qu  elle 
a  toujours  confervé  maigre  toutes  es 
révolutions  arrivées  ôc  dans  cette  vil  e 
&  dans  cet  Empire.  Ce  trefor  eft  une 
épine  de  la  couronne  qui  fut  mite  tur 
la  tête  de  Jefus-Chriff.  Cette  precieufe 
Relique  eft  vérifiée  par  les  certificats 
ôc  les  pièces  les  plus  authentiques  SC 
i’eû.  elle  qui  a  donné  occafion  a  i«V 
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pioceffion  dont  je  vous  parle.  Cette 
proceffion  fe  fait  depuis  long-temps  la 
nuit  du  Samedi  faint  au  jour  de  Pâques, 
En  vomi  tout  l’ordre  &  l’arrangement, 
Iille  fortit  de  notre  Eglife  vers  les 
deux  heures  du  matin ,  U  n’y  rentra  qu’à 
quatre  :  jugez  du  tour  qu’elle  fit.  Une 
nombreufe  troupe  de  violons,  de  haut-* 
bois  ,  de  trompettes,  de  cors  de  chafi 
les  choms  dans  les  Palais  des  Ambaffa- 
deurs,  marchoit  à  la  tête,  &  faifoit  reten¬ 
ir  toute  la  ville  du  bruit  des  inflrumens, 
lout  cela  précédoit  trois  riches  ban- 
nieres^  qlu  étoient  environnées  & 
eclairees  par  une  vingtaine  de  tor- 
cnes  allumées.  Les  bannières  étoient  fui- 
vies  de  tous  les  confrères,  au  nombre 
u  environ  deux  cens  qui  marchoient 
deux  a  deux,  &  qui  portoient  tous  un 
flambeau.  Leur  habillement  conlifle  dans 
une  efpece  d’aube  d’une  toile  blanche 
oc  fine.  Il  y  a  voit  au  milieu  des  rangs, 

a  une  diflance  raifonnable,  deux  choeurs 

de  mufique  à  la  façon  du  pays,  qui  ne 
iaille  pas  d  avoir  quelque  chofe  d’affez 
harmonieux  &  d’affez  agréable  ils  fe 
repondoient  l’un  à  l’autre,  après  avoir 
laifie  aux  inffrumens  le  temps  de  fe 
faire  entendre. 

Paroiffoit  enfuite  un  autel  portatif 
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Iftâànifiquement  orné,  entoure  d’une 
cinquantaine  de  cierges ,  &  de  prel- 
qu’autant  de  flambeaux.  Sur  cet  autel 
s’élevoit  une  réfurreaion ,  dont  le  tra- 
vail  m’a  paru  aflez  beau  lorfque  jelai 
examiné  de  près.  C’eft  une  image  de 
Jefus-Chrift  reffufeité,  qui  eft  placée 
dans  une  efpece  de  fotonde,  dont  le 
dôme  eft  foutenu  par  plufieurs  colon¬ 
nes.  Le  tout  eft  d’argent,  &  a  dû  coûter 
beaucoup.  On  voyoit  autour  de  cet 
avltel  huit  gros  fanaux  dorés  &  ornes 
de  fculpture,  tout  cela  faifoit  un  tres- 

bel  effet.  , 

Venoit  après  cela  le  Cierge  compote 
des  Cordeliers ,  des  Re  collets ,  ees  "y11" 
nitaires,  des  Dominicains,  tous  en  chap* 
pes,  &c  des  Jéfuites  enmenteaux  longs. 

Le  dais,  qui  eft  d’un  beau  damas 
blanc  à  grandes  fleurs  d’or  avec  une 
magnifique  crépine,  étoit  porté  par  le 
Prieur  ôc  les  trois  principaux  officiers 
de  la  confrérie  habilles  de  blanc  comme 
le  refte  des  confrères.  C’étoit  moi  qui 
avois  l’honneur  de  porter  la  fainte  epine, 
&  j’étois  en  chappe  avec  une  echarpe 
brodée  d’or.  Cette  Relique  qui  confifte 
en  une  petite  branche  revêtue  d’or , 
eft  enfermée  dans  une  coupe  de  criftal, 
dont  le  couronnement  &C  le  pied  font  de 
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vermeil.  Le  dais  étoi-t  environné  de  queî* 
ques  Pretres  en  dalmatiques,  d’un  grand 
nombre  de  flambeaux  £  de  qS  on- 
Jeres  qul  portoient  de  grLs  vafes 
^argent  remplis  d’eau-rofe  dont  ils  ar- 

Cetff^nrl  CO,it!i;;!f!lement  Ies  affiffans. 
fume  odeur  u^-lee  avec  celle  des  par¬ 
fums  qu  on  bru] oit  ians  ceffe  dans  plu- 
fieurs  encenfoirs,  embaumoient  toi, tes 
s  rues  par  ou  l’on  paffoit,  &  qui  étoient 
bordées  d’un  peuple  infini,  ù  procef- 
fion  etoit  fermee  par  une  vingtaine  de 
confrères,  &  par  ]es  principal.! officiers 
des  palais  qui  tous  avoient  un  flambeau. 

.  ”e  /aifoir  Pas  le  moindre  vent,  &  le 

inai  er0lt  °n  peut  Pas  Plus  frreini 
jugez  fi  tout  etoit  bien  éclairé. 

leS  Ambaffadeurs  9ui  frnt  ici  J 
fans  meme  en  excepter  ceux  d’Angle¬ 
terre  &  de  Suède ,  s’étoient  rendus  dans 
differentes  maifons  pour  voir  paffer  cette 
proceffion.  M.  le  Marquis  de  Villeneuve 
qm  eftle  notre,  &  qui  fe  diflingue  autant 
par  la  rare  &  folide  piété, °  que  par 
fon  zele  ardent  à  foutenir  &  à  étendre 
fa  Religion,  vint  avec  Madame  fort 
Lpoufe  dans  notre  eglife,  où  la  Meffe 
fut  chantée  en  mufîque.  Notre  Eglife- 

Sue  î«*r  2  Ve  }e  cr-ois’ la  PIus  bel!e 
que  les  Catholiques  aient  dans  tout  le 
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pays ,  étoît  toute  tendue,  de  drap  d’or 
ôt  d’argent  fournis  par  le  Prieur  de  la 
confrérie  ,qui  eil  un  riche  marchand 
Vénitien. 

Les  Arméniens  ,  que  notre  Ambaffa- 
deur  a  fçu  intimider  par  fon  autorité, 
&  qu’il  a  tellement  gagnés  par  fes  ca- 
reffes,  qu’on  a  quelque  lieu  d’efpérer 
de  les  voir  bientôt  réunis  à  nous, 
avoient  demandé  avec  inftance  que  la 
proceffion  fe  détournât  pour  paffer  de¬ 
vant  une  de  leurs  Eglifes  :  on  leur  ac¬ 
corda  cette  grâce  d’autant  plus  aifément 
que  l’Evêque  de  cette  églife  eft  Catho¬ 
lique  dans  le  cœur;  qu’il  n’attend  qu’une 
occafion  favorable  pour  fe  déclarer  en¬ 
tièrement,  &  qu’il  Fauroit  déjà  fait,  fi 
on  ne  l’avoit  engagé  à  différer  encore 
quelque  temps  cette  démarche,  afin  que 
n’étant  point  fufpeft,  il  pût  travailler 
plus  efficacement  à  la  réunion.  Il  reçut 
donc  la  proceffion  lorfqu’elle  paffa  de¬ 
vant  fon  églife  :  il  étoit  en  chappe  & 
en  mitre;  plufieurs Prêtres  de  fon  clergé 
l’accompagnoient,  &  étoient  précédés 
par  une  cinquantaine  de  flambeaux.  La 
proceffion  s’arrêta  quelques  momens. 
Un  de  nos  Diacres  chanta  l’Evangile 
du  jour,  &  l’Oraifon  du  Patron  de  cette 
Eglife.  Ce  Prélat  s’approcha;  je  lui  pre- 
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fentai  la  fainte  épine,  6c.il  la  baifa.  A 
cette  dation  l’eau-rofe  ne  fut  point 
épargnée ,  on  la  répendoit  avec  profit- 
fion ,  6c  l’on  jettoit  des  fleurs  en  fi  grande 
quantité,  que  je  fus  obligé  de  tenir  long¬ 
temps  les  yeux  fermés.  On  dit  que  fur 
le  paflage  les  Turcs  même  en  jeterent 
beaucoup  par  leurs  fenêtres.  Comme 
je  ne  l’ai  point  vû,  je  ne  puis  vous 
garantir  la  vérité  de  ee  fait. 

Voilà,  ma  très-chere  Sœur, une  ce¬ 
remonie  qui ,  fans  doute ,  vous  furpren- 
dra.  Je  fuis  bien  perfuadé  que  vous  ne 
vous  feriez  jamais  imaginée  que  la  Re¬ 
ligion  eût  une  plus  grande  liberté  par¬ 
mi  les  Turcs  qu’en  Angleterre  6c  en 
Hollande.  Tout  fe  paffa  avec  une  piété 
ôc  une  modeflie  qui  furpaffent  de  beau¬ 
coup  celles  de  toutes  nos  procédions 
d’Europe;  8c  les  Chrétiens,  quelque¬ 
fois  fi  difîipés  au  centre  du  Chridianifme 
fe  font  un  devoir  de  paroître  plus  re¬ 
cueillis  fous  les  yeux  de  l’infidélité, 
pçur  donner  une  plus  grande  idée  6ç 
de  laMajedé  du  Dieu  qu’ils  adorent ,  6c 
de  la  fainteté  de  la  Loi  qu’ils  profeffent. 
Je  ne  doute  pas  que  cette  petite  rela¬ 
tion  ne  vous  fade  plaifir,  6c  à  tous 
ceux  qui  s’intéredent  à  la  gloire  de  notre 
fainte  Religion.  Je  fuis ,  6cc. 
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LETTRE  DUP.  GURYNANT; 

De  Damas,  le  4  Novembre  1739. 

U  N  foulevjement  général  arrivé  dans 
cette  ville  ,  a  été  fur  le  point  de  caufer 
la  ruine  de  notre  Million ,  &  nous  a 
attiré  les  plus  cruelles  vexations  de  la 
part  des  Turcs  &  des  fchifmatiques.  Il 
prit  naiffance  fur  la  fin  de  l’année  1738. 
Soliman  Bacha  ayant  été  employé  dans 
la  guerre  que  le  Grand  Seigneur  avoit 
avec  l’Empereur  ,  on  lui  donna  pour 
fucceffeur  Huffem  Bacha»  Cet  Officier , 
accoutumé  à  piller  dans  les  villes  qu’il 
avoit  gouvernées,  telles  que  Tripoly, 
Alep ,  &ç.  comptoit  d’accroître  confia 
dérablemenî  fes  riçhefles  dans  ce  nou¬ 
veau  gouvernement.  Mais  il  ne  connoif- 
foit  pas  le  génie  des  habitans  de  Damas , 
qui  font  naturellement  fiers,  arrpgans, 
&  ennemis  de  toute  domination  un  peu 
dure,,  Il  le  connut  bientôt  à  fes  dépens, 
La  fcene  commença  un  Vendredi,  je 
remarque  cette  circonftance,  parce  que 
ce  jour-là  efl:  chez  les  Turcs,  ce  que  le 
Dimanche  eft  parmi  les  Chrétiens.»  Ils 
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Vont  régulièrement  à  leur  Mofquée  furie 
midi,  fur-tout  pendant  le  temps  du  Rama • 
dam ,  ou  de  leur  jeune.  Leurs  Chaïks  ou 
leurs  Prêtres  crièrent  à  l’ordinaire  du 
haut  d’une  tour  faite  en  forme  de  clo¬ 
cher,  pour  inviter  le  peuple  à  la  priere , 
&  tandis  que  chacun,  occupéau-dehors 
à  fe  laver  &  à  fe  purifier,  attendoit  le 
moment  où  il  fût  permis  d’entrer ,  on 
ferma  tout -'à  -  coup  les  portes,  &  les 
Chaïks  s’étant  préfentés  :  «  Retirez-vous , 
0  dirent- ils,  il  n’y  a  point  aujourd’hui 
»  de  priere ,  celle  qui  part  d’un  cœur 
»  aigri  &C  envénimé  n’eft  point  agréable 
»  à  Dieu  ;  allez  venger  l’honneur  du 
»  Prophète,  vengez  fes  loix  ,  &  faites 
»>  tout  ce  qu’un  laint  zele  vous  infpi- 
rera  ». 

A  peine  eurent-ils  parlé  qu’on  courut 
aufli-tôt  aux  armes  ;  on  n’entendit  bien¬ 
tôt  dans  toutes  les  rues  &  les  places  de 
la  ville  que  des  coups  de  fufil,  &  des 
cris  confus  d’une  populace  en  fureur* 
Cependant  les  Grands  s’affemblent ,  ils 
vont  chez  le  Muphti  pour  l’engager  à 
prendre  part  à  cette  émeute ,  &  fur  le 
refus  qu’il  en  fait ,  la  porte  de  fa  mai- 
fon  eft  fracaffée  ,  &  deux  de  fes  domef- 
tiques  tombent  morts  en  fa  préfence.  Il 
ne  balance  plus,  &  fe  Jaiffe  entraîner 
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m  torrent.  Les  Grands  vont  de  -  là  aux 
Tribunaux  *  &  font  défenfes  à  toutes 
les  Cours  de  connoître  d’aucune  affaire 
jufqu’à  nouvel  ordre. 

Peu  après  on  vit  les  Prêtres  &  le 
Pontife ,  les  Magifrrats  &  les  Grands , 
marcher  dans  les  rues  en  habit  de  cé¬ 
rémonie  ,  tenant  leurs  mains  fur  la 
tête  en  ligne  de  deuil  &  de  îrifïeffe.  Ce 
fpeûacle  eut  tout  l’effet  qu’on  s’en  étoit 
promis,  le  peuple  en  devint  plus  furieux* 
&  d’abord  cinquante  à  fbixante  per¬ 
sonnes  de  gens  attachés  au  Bacha  furent 
maffacrées. 

Le  carnage  auroit  été  plus  grand,’ 
fans  que  le  bruit  fe  répandit  que  le 
Bacha  s’étoit  fauvé  de  fon  ferrail  par 
une  porte  dérobée  ;  les  efprits  fe  cal¬ 
mèrent  ,  &  le  refie  du  jour  fut  tran¬ 
quille.  Le  Bacha  en  fut  informé  ,  &  dès 
le  foir  même  il  revint  à  fon  palais. 
Il  envoya  chercher  l’Aga  des  Janiffai- 
res  &  l’Aga  des  Quapigouls,  qui  refufe- 
rent  d’obéir  fur  l’heure ,  &  qui  n’alle- 
rent  le  trouver  que  le  lendemain.  Dès 
qu’ils  parurent  :  «  Pourquoi ,  leur  dit  le 
»  Bacha  en  colere,  ne  contentez-voirè 
»  point  vos  troupes.  Je  fçaurai  bien 
»  vous  en  faire  repentir  ,  qu’on  ferme 
*  les  portes  du  palais  »,  On  exécutoic 
Tome  IL  G 
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fes  ordres  ,  lorf qu’un  domeftique  vîtîïi 
l’oreill^  ,  que  le  canon  du 
chateau  étoit  braqué  contre  le  palais, 
&  qu’on  fe  préparait  à  y  mettre  le  feu. 

?  A  cet  avis  il  baiffa  le  ton ,  &  parla 
d  accommodement.  Les  deux  Agas  par¬ 
lèrent  haut  a  leur  tour  ,  &  lui  dirent 
qu  il  n  avoit  point  de  paix  à  efpérer  de 
la  part  de  la  Ville,  qu'aux  conditions 
fuivaates.  1°.  Qu’il  reftituât  les  neuf 
cents  bourfes  qu’il  avoit  reçues  depuis 
fon  arrivée  à  Damas.  z°.  "Qu’il  ren¬ 
voyât  de  fon  fervice  une  partie  de  fes 
troupes.  30.  Qu’il  s’engageât  par  écrit 
de  ne  moleftei;  perfonne  durant  le  temps 
de  fon  gouvernement.  40.  Enfin,  que 
ce  jour-là  même  il  élargît  les  prifon- 
niers.  Il  promit  ce  qu’on  voulut,  pourvu 
qu’on  mît  bas  les  armes ,  &  qu’on  ou¬ 
vrît  les  boutiques  à  l’ordinaire, 

Quoique  tout  parût  tranquille ,  on 
ne  laifîa  pas  de  part  &  d’autre  de  fe 
tenir  fur  fes  gardes.  Bien  en  prit  aux 
habitans  j  car  trois  jours  après  la  parole 
donnée ,  le  Bacha  ,  fuivi  de  quatre 
mille  hommes ,  entra  fur  le  minuit  dans 
un  fauxbourg  ,  dont  il  avoit  le  plus  de 
fujet  de  fe  plaindre  ,  &  il  le  mit  au  pil¬ 
lage  ,  faccageant,  brûlant  les  maifons, 
ôv  tuant  tous  ceux  qui  faifoient  quelque 
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ïéfiftance.  L’allarme  fe  communiqua  en 
peu  de  temps  à  I4  Ville ,  on  s’affembla  au 
plutôt ,  &  en  fi  grand  nombre ,  que  le 
Bacha,  après  la  perte  d’une  partie  de 
fe  s  troupes  ,  n’eut  d’autre  reffource  que 
de  gagner  en  hâte  le  Serrail  &  enfuite  la 
campagne. 

Le  tumulte  ne  fut  pas  moins  grand 
après  l’évafion  du  Bacha.  Qu’on  s’ima¬ 
gine  de  quoi  efl:  capable  un  peuple  fans 
frein  ,  violent ,  indifcipliné  ,  qui  n’en¬ 
tend  la  voix  de  perfonne ,  qui  ne  fuit 
dans  fon  emportement  d’autre  guide  que 
fa  paffion  &  fa  fureur,  &  qui  eft  ennemi 
déclaré  de  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
Chrétien. 

Dès  qu’on  appercevoit  des  Chrétiens,' 
on  maudiffoit  leur  foi,  &  on  leur  attri- 
buoit  d’avoir  attiré  tant  de  malheurs 
fur  la  Ville  ;  on  forçoit  leurs  maifons  , 
on  les  pilloit ,  &  ils  étoient  trop  heu¬ 
reux  qu’on  ne  leur  arrachât  pas  la  vie  : 
la  frayeur  caufa  la  mort  à  plufieurS 
Dames,  &  d’autres  aimèrent  mieux  périr 
de  la  main  de  ces  furieux ,  que  de  con- 
fentir  aux  violences  qu’on  vouloit  leur 
faire.  J’ai  eu  fouvent  le  piftolet  appuyé 
contre  ma  poitrine ,  &  le  fabre  levé 
fur  ma  tête.  Un  jour  les  fenêtres  de 
notre  maifon  furent  criblées  à  coups  de 
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fufil ,  &  les  baies  tombèrent  à  mes  pieds, 
Une  autre  fois  ils  allumèrent  un  grand 
feu  à  la  porte  des  Francifcains  ,  pour 
les  brûler  dans  leur  hofpice  :  le  feu  ne 
s’éteignit  que  par  une  efpece  de  mira¬ 
cle.  Je  ferois  infini  ,  fi  j’écrivois  'dans 
le  détail  toutes  leurs  cruautés.  Je  re¬ 
viens  au  Bacha. 

Le  Bacha  échappé  de  la  ville  alla 
vifiter  Naplou,  Jérufalem,  &  les  autres 
villes  de  fon  gouvernement ,  pour  lever 
les  tributs  accoutumés,  &  fe  préparer 
au  voyage  de  la  Mecque.  On  fçait 
que  tous  les  ans  un  grand  nombre  de 
Turcs,  foit  par  principe  de  religion, 
foit  par  raifon  d’intérêt ,  font  le  pèleri¬ 
nage  de  la  Mecque ,  oii ,  félon  leur  tra¬ 
dition,  repofe  le  corps  de  leur  Prophète 
Mahomet.  Damas  eft  le  rendez-vous 
général  de  l’Empire  :  on  y  raffemble  les 
caravanes  de  Conflantinople,  de  la  Tur- 
comanie ,  de  la  Perfe,  fans  parler  de 
celles  des  autres  pays  les  plus  voifins. 

Quand  tout  eft  raflemblé,  &  qu’on  a 
ramaflé  les  provifions  de  bouche  pour 
un  voyage  de  plus  de  deux  mois  dans 
des  déferts  ftériles ,  on  fe  met  en  route, 
ce  qui  arrive  régulièrement  toutes  les 
années ,  quinze  jours  après  le  Ramadan. 
Le  Bacha  de  Damas  eft  le  maître  &  le 
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itondu&eur  de  la  caravane.  C’efl  à  lui  à 
donner  les  ordres  pour  la  marche  Sc 
pour  le  féjour,  à  vuider  les  différends 
qui  s’élèvent,  à  la  garantir  des  Arabes, 
qui  ne  celTent  de  la  harceler  depuis  fon 
départ  iufqu’à  fon  retour. 

Pendant  que  le  Bacha  parcouroit  les 
villes  de  fon  gouvernement,  les  habi- 
tans  de  Damas  penfoient  férieufemeot  à 
lui  fermer  l’entrée  de  leur  ville.  Pour 
cela  ils  fortifièrent  les  endroits  foibles 
de  leurs  murailles ,  ils  relevèrent  ceux 
qui  étoient  abattus  ,  ils  amafferent  des 
provifions  de  guerre  &  de  bouche ,  & 
fe  mirent  en  état  de  foutenir  le  fiége, 
au  cas  que  Hafen  Bacha  vînt  les  atta¬ 
quer  avec  les  forces  de  plufieurs  Bachas 
réunis ,  comme  le  bruit  en  couroit.  Ils 
avoient  pris  une'  autre  précaution  qui 
ne  leur  réuffit  pas  :  ils  avoient  fait  pré- 
fenter  à  la  Porte  un  manifeffe  raifonné 
&  juftificatif  de  leur  conduite  ;  mais  ils 
apprirent  vers  ce  temps-là  ,  qu’il  avoit 
été  arrêté  par  le  grand  Vifir,  prote&eur 
du  Bacha  fa  créature,  &  qu’il  n’étoit 
pas  parvenu  jufqu’à  fa  Hauteffe. 

Ces  nouvelles  les  intimidèrent  pendant 
quelque  temps',  de  forte  qu’ils  ne  s’oppo- 
ferent  point  à  l’entrée  du  Bacha  dans  la 
ville.  Des  quatre  conditions  qu’elle  avoit 
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exigées,  deux  éîoient  remplies  :  il  avoif 
rendu  la  liberté  aux  prifonniers  ,  &  con¬ 
gédié  fes  troupes  ;  c’eft  ce  qui  le  raf- 
fura  ,  &  l'enhardit  à  loger  dans  fon 
palais.  Mais  depuis  la  mi -Décembre 
qu’il  arriva  ,  jùfqu’àla  fin  de  Janvier 
qu’il  en  partit  pour  la  Mecque  ,  il  n’ofa 
jamais  fe  montrer  en  public,  ni  même 
nommer  quelqu’un  pour  gouverner  en 
fon  abfence. 

Durant  cette  anarchie,  laquelle  ne 
favorifoit  que  trop  les  mécontens  qui 
y  trouvoient  leur  compte,  les  trou¬ 
bles  ne  difcontinuerent  point,  ils  fub- 
fifloient  encore  au  retour  de  la  cara¬ 
vane.  Alors  le  Bacha  preffé  par  les  Ara¬ 
bes  ,  qui  de  défias  les  montagnes  ,  &  par 
des  chemins  impraticables ,  ne  ceffoienî 
point  d’inquiéter  les  pèlerins,  eut  re¬ 
cours  à  fes  troupes  licenciées ,  &  s’en¬ 
gagea  par  écrit  à  procurer  leur  retour 
à  Damas.  Cinquante  mille  hommes  bien 
armés,  qui  fortirent  de  la  ville ,  lui  ap¬ 
prirent  à  ne  pas  donner  fi  aifément  des 
paroles.  Il  fut  obligé  d’en  venir  à  des 
pour-parlers  qui  durèrent  deux  jours, 
pendant  îefquels  les  pèlerins ,  au  nom¬ 
bre  de  quinze  à  vingt  mille  ,  firent  alte. 
Tout  ce  qu’il  put  obtenir ,  c’eft  qu’il 
ferait  permis  à  fes  troupes  de  camper, 
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près  de  la  ville  pendant  trois  jours, 
qu’on  leur  accordoit  pour  retirer  leurs 
femmes  &  leurs  effets  :  mais  que  ces  trois 
jours  expirés,  s’ils  ne  décampoient  pas 
on  leur  courroit  fus  comme  auparavant., 

Ce  nouvel  échec  décrédita  tout-à- 
fait  Hafen  Bacha.  Caché  dans  fon  ferrail , 
haï  de  fes  troupes,  bafoué  de  fesfujets; 
fans  pouvoir  &  fans  autorité ,  il  n’avoit 
plus  que  le  titre  &  le  nom  de  Bachà» 
Quand  il  s’agiffoit  de  quelque  affaire, 
dont  la  connoiffance  lui  appartenoit, 
Achmet  abdel  Brédi,  homme  de  fortuné  , 
mais  qui  avoit  l’efprit  entreprenant  &C 
intrépide ,  l’évoquoit  aufîi  tôt  à  fon  tri¬ 
bunal  ,  &  pronon  çoit  des  arrêts  d’un  ton 
qui  fe  faifoit  obéir. 

Cependant  le  Bacha  entretenoit  de 
fecrettes  correfpondances  avec  le  Gcu- 
verneur  du  château,  qui  étoit  bien  fourni 
d’artillerie,  &' qui  par  fa  fituation  com- 
mandoit  la  ville  &  les  environs  :  fi  ce 
fort  lui  eût  été  livré  ,  il  devenoit  le 
maître  abfolu.  Les  Quapigoux  ,  fur  le 
fimple  foupçon  qu’ils  eurent  de  cette 
intelligence,  arrêtèrent  leur  Aga  ,  fe  fail¬ 
lirent  des  portes,  Sc  le  conffituerent  pri- 
fonnier.  Le  fignal  fut  auffi-tôt  donné,  &£ 
en  peu  de  temps  tous  les  révoltés  fe  raf- 
femblerent,  &  coururent  droit  au  fer^ 
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rail.  Les  troupes  du  Bacha  fe  défend 
dirent  d’abord  avec  courage ,  elles  atta¬ 
quèrent  enfuite ,  &  repoufferent  à  leur 
tour.  Le  lendemain  le  combat  recom¬ 
mença  avec  la  même  furie  de  part  & 
d’autre ,  8i  la  viâoire  indécife  ne  fe 
fixa  en  faveur  des  habitans ,  que  fur 
la  fin  du  troifieme  jour.  Le  nombre  des 
morts  fut  a  peu  près  égal.  On  regretta 
dans  la  ville  fur  tous  ceux  qui  périrent, 
Achmet  abdel  Brédi,  que  fon  mérite  Sc 
fa  valeur  avoient  fait  le  chef  des  ré¬ 
voltés. 

Tandis  que  la  ville  en  deiiil  drefïbit 
aux  mânes  de  fon  héros  un  fuperbe 
maufolee  ,  ôc  linvoquoit  par  des  hym¬ 
nes  &  des  cantiques  comme  le  pere 
&  le  libérateur  de  la  patrie,  le  Ba¬ 
cha  dont  le  Palais  avoit  été  fort  en¬ 
dommagé  par  le  canon  du  château, 
s’enfuit  pour  la  troifieme  fois.  Mais  le 
moyen  de  fubfifter  à  la  campagne!  Sa 
fuite  précipitée  ne  lui  avoit  permis  que 
de  penfer  à  mettre  fa  vie  en  fûreté  : 
fon  unique  reffource  fut  de  lever  des 
contributions,  &  c’eft  ce  qui  mit  le 
comble  à  fon  malheur. 

Les  payfans  des  environs  de  Damas 
venoient  continuellement  à  la  ville, 
pour  fe  plaindre  que  la  campagne  était 
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favagée  par  Hafen  Bacha.  Leurs  plaintes 
furent  écoutées,  on  consulta  le  Muphti  , 
qui  après  de  mûres  délibérations,  déci¬ 
da  que  la  Loi  permettoit  de  fe  défaire 
d’un  ennemi  de  Dieu  &  des  hommes , 
qui  en  vouloit  au  bien  &  à  la  vie  de 
fes  freres.  Dès  l’heure  même  on  fe  pré¬ 
para  à  partir. 

Le  Muphti ,  les  Commandant  &  Ofih- 
ciers  Subalternes,  les  principaux  mem¬ 
bres  de  la  juftice ,  les  plus  diftingués 
de  la  bourgoifie  fui  vis  de  quarante  mille 
hommes  d’élite,  fe  mirent  en  marche 
&  arrivèrent  le  lendemain  au  lieu ,  où 
l’on  affuroit  qu’étoit  le  camp  du  Bacha. 
Sans  donner  le  temps  aux  troupes  de 
fe  repofer,  on  les  partagea  en  différen¬ 
tes  colonnes,  dont  les  unes  s’emparèrent 
des  hauteurs,  &  les  autres  s’étendirent 
dans  le  vallon  :  mais  ces  mefures  furent 
inutiles, le  Bacha  avoit appris  ce  qu’on 
tramoit  contre  lui,  &  dès  la  veille  il 
s’étoit  retiré  avec  tant  de  célérité,  que 
fix  cens  chevaux  détachés  après  lui  ne 
purent  jamais  l’atteindre. 

L’ennemi  étoit  loin ,  mais  la  ville 
n’en  fut  pas  plus  tranquille  :  le  tumulte 
y  régna  à  l’ordinaire,  &  l’on  ne  dis¬ 
continua  point  de  piller  &  de  maltrai¬ 
ter  les  Chrétiens.  Ce  ne  fut  qu’au  mois 
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d’Odobre ,  qu’Ofman  Bacha  étant  vend 
prendre  poffeffion  de  ce  Gouvernement, 
le  bon  ordre  commerça  à  s’y  rétablir 5 
&  nous  vaquâmes  plus  librement  aux 
fondions  de  notre  miniftere.  Mais  nous 
ne  fommes  pas  pour  cela  delivres  d’im 
quiétude.  Outre  que  nous  n’avons  point 
ici,  comme  ailleurs ,  un  Conful ,  &  une 
nation  Françoife  qui  nous  foutiennent, 
nous  avons  à  traiter  avec  des  peuples 
qui  abhorrent  le  nom  de  Franc  ;  &  qui 
dès  la  naiffance  de  l’Eglife  ont  perfécuté 
les  hommes  Apofloliques.  On  fçait  que 
l’Apôtre  faint  Paul  ,  pour  fuir  leur  per- 
fécution,  fut  obligé  de  fe  cacher,  & 
de  fe  retirer  de  leur  ville.  Auffi  puis- 
je  adarer  que  pendant  trois  ans  que  j’y 
ai  demeuré,  il  ne  s’eft  guéres  paffé  de 
femaines,  que  nous  n’ayons  eu  beau¬ 
coup  à  fouffrir  de  la  part  des  Turçs  êg 
des  Schématiques* 
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LETTRE 

j D’un  Mifjîonnaire  cTAlep  ,fur  le  Ramadan 
des  Turcs  ,  fur  la  Pdque  des  Chrétiens  3 
&  fur  les  principales  cïrconfances  de  fou 
voyage, 

A  Alep  ,  en  Syrie. 

Mon  Révérend  Pere3 
P .  C. 

Je  me  fuis  engagé  à  vous  faire  part 
de  ce  que  je  trouverois  de  plus  curieux 
&  de  plus  remarquable  dans  les  diffé¬ 
rentes  contrées  que  je  ferois  obligé  de 
parcourir.  Pour  fatisfaire  à  mes  enga¬ 
gerions  ,  voici  le  fyftème  que  je  me 
fuis  propofé  de  fuivre.  Dans  les  voya¬ 
ges,  je  me  contente  d’examiner  attenti¬ 
vement  la  pofition  des  lieux,  la  fitua- 
tion  des  villes,  la  différence  des  cli¬ 
mats;  mais  quand  je  fuis  une  fois  fixé 
dans  quelque  endroit,  les  ufages  du  pays, 
les  coutumes  des  peuples,  fur- tout  en 
ce  qui  co ncernela  Religion,  font  mon 
étude  particulière;  étude  qui  remplit  les 
momens  de  ioiiir  que  me  î aident  mes 
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occupations  eflfentielles  ;  étude  que  je 
ne  crois  pas  indigne  d’un  Millionnaire 
Vous  êtes  François ,  vous  êtes  Jéfuite; 
je  fuis  fur  que  ce  que  je  vais  vous  ra¬ 
conter,  vous  fera  plaifir.  Les  mœurs 
étrangères  rapprochées  des  mœurs  Fran- 
çoifes,  doivent  flatter  notre  nation,  & 
notre  fainte  Religion  ne  peut  que  gagner 
beaucoup,  quand  on  la  compare  aux 
autres  Religions;  toujours  elle  tire  un 
nouvel  éclat  de  ce  parallèle,  ou,  fi 
vous  voulez,  de  ce  contrafle  qui  lui 
efl:  fi  glorieux.  Vous  pouvez  compter 
fur  la  fidélité  de  mon  récit;  je  ne  vous 
dirai  rien  dont  je  n’aie  été  témoin,  &C 
que  je  n’aie  vu  de  mes  propres  yeux. 
Je  ne  fçai  ce  que  c’efl:  ni  que  d’inventer, 
ni  que  d’exagérer,  ni  même  que  de 
hafarder.  Vous  me  permettrez  de  finir 
cette  Lettre  par  quelque  avanture  de 
mon  voyage;  elles  vous  feront  con- 
noître  jufqu’où  les  Infidèles  portent  la 
fuperftition,  &  jufqu’où  les  Millionnaires 
doivent  porter  la  patience;  du  moins 
elles  vous  attendriront  fur  l’état  pitoya¬ 
ble  où  fe  trouve  le  Chriftianifme  dans 
l’Orient,  &  fur  le  malheureux  fort  de 
tant  d’ames  infortunées ,  qui  avec  les 
meilleures  difpofitions  du  monde  pour 
le  falut,  périffent  faute  de  fe  cours.  Je 
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commencerai  par  la  comparaison  du 
Carême  des  Turcs  &  du  Careme  des 
Chrétiens,  des  Pâques  Chrétiennes  6£ 
des  Pâques  Turquefques.  A 

Le  grand  Ramadan,  ou  le  Careme 
des  Turcs,  eft  une  pratique  folemnelle 
de  Religion  ,  prefcrite  par  l’Alcoran  ; 
il  dure  un  mois  tout  entier ,  ou  pour 
parler  le  langage  du  pays  9  une 
tout  entière.  Avec  la  teinture  qua- 
voit  Mahomet  de  la  Religion  Chré¬ 
tienne  ,  il  n’eft  pas  étonnant  qu  il 
ait  affujetti  fes  difciples  a  cette  Loi. 
Les  fauffes  Religions  fe  font  fou  vent 
honneur  d’imiter  du  moins  en  quelques 
points  la  véritable.  C’efl:  ordinairement 
le  temps  de  l’hiver  qu’on  choifit  pour 
ce  jeûne;  vous  en  verrez  dans  la  fuite 
la  raifon ,  &  combien  la  brièveté  des 
jours,  &  la  longueur  des  nuits ;  adouci!- 
fent  cette  pratique.  Cette  annee  on  y  a 
confacré  dans  cette  ville  la  lune  de 
Janvier.  Dès  que  la  lune  de  Décembre 
ceffa  de  paroître,  on  tira  du  chateau 
ouatre  coups  de  canon  à  trois  heures 
après  midi ,  pour  avertir  les  Mufulmans 
oue  le  grand  Ramadan  commençoit  le 
lendemain.  Voici  la  maniéré  de  leuner» 
Le  matin,  dès  qu’on  peut  diftinguer  uii 
filet  blanc  d’avec  un  filet  noir,  ilneît 
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Plus  permis  ni  de  boire ,  ni  démanger,  n* 

£hefrdudfei  1  Pre  i!llqa’aPràs  îe  cotl” 

cher  du  folej]  Cette  circonflance  du 

lettre"  T  &  ^  n°ir  Prife  à  h 

jetne,  donne  a  ceux  qui  n’ont  pas  la 

vue  bonne  un  avantage  fur  les  autres, 
&  ils  en  profitent  fans  fcrupule.  Dès  aue 
.e  fo.eil  eft  couché,  ceux  qui  font  char¬ 
ges  d  avertir  le  peuple  pour  la  priere, 
&  dont  la  voix  fert  de  cloches  dans’ 
oute  la  lurquie,  pouffent  des  cris  ef-  ' 
royames  du  haut  de  toutes  les  Mof- 
qiiees;  à  ce  lignai  on  reprend  la  pipe, 
&  1  on  commence  â  manger.  Ce  pre- 
ntier  repas  eft  ordinairement  affez  léger* 
il  eft  fuivi  de  promenades,  d’affem- 
blees,  &  de  toutes  fortes  de  divertiffe- 
mens.  On  court  les  rues ,  par-tout  on 
y  voit  des  lampes  allumées,  les  portes 
meme  de  la  ville  font  ouvertes,  on  fe 
croit  tout  permis  parce  que  l’on  jeûne  , 
cette  penitence  femble  autorifer  les 
plus  grands  défordres.  Auffi  les  Chré¬ 
tiens  chfent-ils,  que  les  Turcs  font  alors 
a  demi  fous;&  il,  font  plus  que  jamais 
iurt  leurs  gardes  pour  n’avoir  aucun  dé- 
meie  avec  les  Mufnlmans  ;  bien  perfuadés 
quus  n  en  auroient  aucune  juftice,  s’ils 
en  avoient  été  maltraités. 

Après  ces  couries  no&urnes,  chacuia 
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rentre  chez  foi ,  &  quelques  heures  avant 
qu’on  puiffe  diftmguer  le  filet  blanc 
d’avec  le  filet  noir,  on  fait  un  grand 
repas.  Là  fe  trouvent  réunies  l’abon¬ 
dance  &  la  délicateffe  des  viandes ,  &C 
l’on  réferve  pour  ce  temps  du  grand 
Ramadan  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  fuccu- 
lent  &  de  plus  délicieux.  Vous  m’a¬ 
vouerez  que  c’eft-’à  une  plaifante  ma¬ 
niéré  de  jeûner.  Quand  vous  demandez 
à  un  Mululman  pourquoi  il  le  fait  fer- 
,  vir  tant  de  mets  exquis  &  recherchés? 
c’efl:  que  je  jeune,  dit-il,  fi  je  ne  jeû- 
nois  pas,  mon  repas  feroit  plus  frugal, 
mais  il  faut  me  foutenir.  Après  ce  grand 
repas ,  dès  que  le  foleil  paraît ,  la  plupart 
i  fe  couchent ,  non  pas  dans  leurs  marions  , 
mais  fur  des  divans  qui  font  places  au- 
devant  de  leurs  madons  afin  que  tout 
le  monde  foit  témoin  de  leur  pénitence, 
&  ils  ne  paroiffent  gueres  en  pub'ic 
qu’après  midi ,  à  moins  que  des  affaires 
indifpenfables  n’interrompent  leur  re¬ 
pos  :  c’efi-à- dire,  que  toute  l’auftérité  du 
jeûne  confifte  &  à  faire  meilleure  che- 
re  &  à  faire  le  jour  de  la  nuit.  Vous 
connoifll  z  en  Europe  bien  des  gens  , 
fur  tout  dans  un  certain  monde ,  qui  pra¬ 
tiquent  cette  efpece  de  jeûne  preique 
toute  l’année,  &  qui  ne  prétendent  pas 
fe  mortifier. 
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Nos  jeûneurs  ont  un  grand  foin  de 
Je  défigurer  par  un  mafque  affreux  de 
«vente  &  de  mélancolie  ;  ils  mar¬ 
chent  lentement ,  ils  ne  fe  montrent 
cju  avec  un  air  abbatu  §£  un  vifa ge  ex- 
tenue,  a  qui  ils  donnent  le  tour  qu’ils 
veulent,  &  dans  ces  fortes  de  grimaces 
les  plus  mal-adroits  font  affez  habiles 
pour  reuffir  dès  la  première  fois. 
Les  féliciter  alors  fur  la  fraîcheur  de 
leur  tein,  fur  leur  embonpoint,  fur  leur 
bonne  fanté,  ce  feroit  leur  faire  un  fort 
mauvais  complimentais  veulent  à  quel¬ 
que  prix  que.  ce  foit  paroître  pénitens. 

Jamais  la  juftice  n’eff  plus  mal  ad- 
mmiflrée  que  pendant  le  temps  de  ce 
grand  Ramadan  ;  le  jeûne  affure  aux 
coupables  une  efpece  d’impunité.  Quand' 
un  homme  maltraite  en  appelle  un  au¬ 
tre  en  juffice ,  quand  il  le  dénonce  & 
l’accufe  devant  le  Cadi,  cet  équitable 
Jug0  repond  a  1  accufateur  *  il  eû  vrai 
qu  il  t  a  maltraite.,  mais  le  pauvre  hom- 
me  jeûne.  Vois  fonvifage;  il  fait  pitié, 
il  eft  fi  foible  qu’il  mourroit  au  pre¬ 
mier  coup  de  bâton.  Le  jeûne  nous  af¬ 
faiblit  le  corps  &  l’efprit,  je  ne  fçais 
prefque  oii  j’en  fuis  moi- même  :  la  dé¬ 
faillance  nous  fait  tourner  la  tête;  iî 
ctoit  apparemment  à  demi  fou  quand  il 
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t’a  fait  cè  mauvais  traitement.  Què 
veux-tu  que  je  lui  faffe?  Je  ten  fais 
toi-même  le  Juge  :  le  voilà  fans  torces 
&  preique  prêt  à  tomber  ae  foibleffe. 
Veux-tu  que  je  le  faffe  expirer  fous 
les  coups  ?  Ce  feroit  une  cruauté.  L  ac- 
cufateur,  fi  c’eft  un  Chrétien,  fait  fem- 
blant  d’être  perfuadé  par  ces  raiions,  &C 
s’il  n’eft  pas  fatisfait  de  ce  procédé,  il 
a  du  moins  la  confolation  de  s  être 
plaint.  Si  c’eft  un  Mufulman ,  il  ett  plus 
que  convaincu  de  la  fclidité  des^  railon- 
nemens  du  Cadi ,  parce  que  lui-meme 
joue  dans  la  comédie  le  perfonnage  de 
jeûneur.  Ainfi  fe  terminent  communé¬ 
ment  les  procès  dans  ce  temps  de  péni¬ 
tence  ,  fur-tout  fi  l’accufé  trouve  le 
moyen  de  faire  paffer  fecrettement  quel¬ 
que  fomme  d’argent  entre  les  mains  de 
ion  Juge  :  cette  fomme  attire  infaillible¬ 
ment  la  compaffion  fur  ion  épuifement  & 
fa  prétendue  foibleffe.  Il  fe  trouve  ce¬ 
pendant  quelquefois  des  gens  de  mau- 
vaife  humeur,  oui  ne  fe  contentent  pas 
de  ces  raiions,  &  qui  veulent  abiolu- 
ment  une  faûsfaéHon_  proportionnée, 
mais  quelouefois  auffi  ils  en  font  mau¬ 
vais  marchands,  &  c’eft  ce  qui  arriva 
le  Carême  paffé. 

Un  Turc  traduifit  devant  le  tribu- 
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ml  public  un  autre  Turc ,  dont  il  avoir 
reçu  un  affront  fanglant.  Le  Ju«e  gagné 

,,t  autorJe  a  menacer  le  coumhta 
Til  ProtëSeoit&  vouloit  fauver, 

ûne  eZCOUP  VaI°ir  k  raifon  * 

une  raifnn  ?e^rUt  ?fS  à  racc^ateur 
une  raifon  fuffifante,  il  s’obffina  à  fou- 

tenu-  que  I  accufé  étoit  en  état  de  fup- 

lPa  voix  a&  Unitli°n  méritée’  11  élevolt 
feu  ?  H?  Parloit,avec  beaucoup  de 
teu  &.  de  vivacité.  Le  Cadi  qui  ne 

pouvoit  oppofer  à  fes  repréfentations 
nen  de  raifonnable,  y  répondit  d’une 
maniéré  fingubere,  mais  efficace, 
a  ,  uu  eiit-il,  tu  as  la  poitrine  bien  forte» 
îo.,  apparemment  que  tu  ne  ;eûnes  o-ç 
comme  nous  ,  puifijue  ,u  Dar,cs' J? 
ce  que  tu  ne  fens  pas  la  foibleffe  que 
nous  éprouvons;  &  furie  champ  il  lu* 
fart  donner  la  baftonnade  comme  à  un 
prévaricateur  de  la  Loi  de  Mahomet» 
dont  il  ne  gardoit  pas  le  grand  Rama¬ 
dan.  L  argument  n  etoit  pas  juffe,  mais 
il  etoit  peremptoire,  &  le  pauvre  mal¬ 
heureux  ne  put  y  répondre  que  par  fes 

A  ces  trente  jours  de  pénitence  fuc- 
cedent  trois  jours  de  réjouiffances,  qu’on 
annonce  egalement  au  peuple  par  quatre  , 
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oups  de  canon.  Dès  la  veille  on 
ommence  à  dreffer  dans  tous  les  ba- 
ars ,  &  dans  toutes  les  places ,  de 
Uns  chargés  de  tapis  &  de  carreaux, 
ü’eft-là  qu’on  mange  en  public,  c  e 
à  qu’on  reçoit  les  vifites;  ceft-la  quon 
è  place  pour  voir  à  fon  aife  ceux  qui 
fe  font  branler  avec  des  cordes  qui 
'ont  attachées  des  deux  cotes  aux  enc¬ 
res  du  dôme,  &  qui  deicendent  julqu a 
terre:  ce  fpeaacie  eft  le  plus  couru, 

5c  il  tient  preique  lieu  de  tous  les  autres 
jeux.  Ce  qu’il  y  a  de  commode ,  c  elt 
qu’il  n’en  coûte  rien  pour  etre  fpeaa- 
teur,  &  que  pour  fon  argent  on  peut 
être  à  fon  tour  acteur  fi  i  on  veut. 

Deux  Turcs  mettent  l’acteur  fur  un 
ais  ce  triangle,  dont  chaque  coin  elt 
foutenu  par  quatre  cordes;  clés  quon 
lui  a  donné  le  mouvement ,  on  joue  des 
trompettes  &  d’autres  inftrumens  bar- 
barefques,  dont  le  fon  fe  mele  avec 
celui  des  tambours  qui  font  comme  la 
baffe  de  la  mufique  :  dans  lefpace  de 
quelque  momens  l’homme  fe  trouve 
éle^é  iufqu’à  la  voûte,  dont  la  hauteur 
égale  celle  de  nos  Eglifes  de  France  les 
plus  exbauffées.  Dans  cette  pofition  , 
les  plus  hardis  &  les  plus  habiles  le 
prennent  avec  les  pieds  à  des  cordes 
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tctre  ,  la  mufique  ceffe,  &  fai t  pjLe 
aux  battemens  de  mains  &  aux  apniau- 
düiemens  des  fpeûateurs.  Il  y  ad  es 
tranles  moins  élevés  pour  ceux  qui  on 
n^oms  de  force  &  de  courage.  Il  n’e„ 

{nWA  ?Un  tierS  de  P^  ou  vingt 
f  ,s  de  France  pour  fe  donner  ainfi  en 
fpeâacse  au  public.  Un  A&  préfide  à 

ferne^d  &  r6Ç01t  i’arSent-  Voilà  l’a rnu- 
iemeiit  des  personnes  d’un  certain  âge* 

les  jeunes  gens  n’en  font  pas  exclus 
iis  ontaufîi  les  leurs.  On  place  des 

;  ?  s  n5“  (laa  «n  pied  de  terre,  & 
le  haut  a  égalé  diftance  de  la  vmite* 
dles  font  garnies  d’un  nombre  infini  de 
chaifes  fur  Idquelles  font  afïïs  les  ar¬ 
çons  u  j  es  filles  depuis  dix  ans  juffu’à 
ieize.  La  roue  tourne  avec  beanconr* 
de  rapidité,  &  jes  chaifes  qui  fuivar^ 
fon  mouvement  fe  tiennent  toujours 
roues,  oc  mns  pencher,  font  voir*  ces 
enfans  fucceffivement  fous  les  pieds  & 
lur  la  tête  les  uns  des  autres.  Il  y  * 

nflnV6  3  de,s-  petits  t0lirs  compofés  de 
planches  en  ligne  horifontale,  &  quj 
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oulent  fur  un  pivot  ;  dans  ces  petits 
ours,  comme  dans  autant  de  petites 
îiches,  font  placés  les  enfans  au  deffous 
le  dix  ans  ,  &  ils  paffent  rapidement 
;n  revue  devant  toute  l’affemblee.  Voila 
quelle  eft  la  principale  occupation  des 
Mufulmans  pendant  ces  trois  jours  de- 
juis  huit  heures  du  matin  juiqu’à  dix 
Heures  du  (oir,  &  voila  ce  que  ]  ai 
appelle  les  Pâques  Turquefques.  Je  vous 
aÎTùre  que  ces  branles,  ces  roues,  ces  cor¬ 
des,  ces  croix  horifontales ,  le  bruit  ef¬ 
froyable  des  machines ,  &  le  mélange  de 
tant  de  voix  confufes,  font  un  fpectacîe 
iqui  donne  plus  d’horreur  que  de  plaifir. 
Ah,  que  ces  Pâques  font  bien  différentes 
ides  Pâques  chrétiennes!  Commençons 
parle  Carême  qui  les  précédé. 

Nous  fournies  ici  prefque  aux  portes 
de  la  fameufe  Antioche  ou  faint  Pierre 
établit  d’abord  &  la  Chaire  de  vérité 
&  le  Siège  Apoftolique.  Vous  fçavez 
que  cette  ville  fut  la  première  de  tou¬ 
tes  les  villes  de  l’Univers  qui  eut  le 
bonheur  &  la  gloire  de  voir  naître  dans 
fon  fein  des  adorateurs  fideles,  8^  de 
renfermer  un  peuple  chrétien  dans  1  en¬ 
ceinte  de  fes  murs.  Docile  à  la  voix 
des  Apôtres,  ils  lui  transmirent  leur 
efprit,  elle  en  fuivit  les  réglemensj  ce 
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fut  d’eux  qu’elle  apprit  la  maniéré  de 
célébrer  les  fêtes ,  &  toutes  les  autres 
pratiques  de  la  religion.  Bientôt  toutes 
les  villes  d’alentour  fe  formèrent  fur 
elle  ;  &  comme  Alep  (  autrefois  appel- 
lée  Hièrapolis  &  enfuite  Béroué )  en  eft 
la  plus  proche  ,  c’eft  de  toutes  les  villes 
d’Afie  celle  qui  s’eft  conformée  le  plus 
exactement  &  le  plus  religieufement  à 
fes  traditions  &  à  les  coutumes  :  elle  a 
même  cet  avantage  fur  toutes  les  autres, 
que  jamais  l’exercice  de  la  religion  n’y 
a  été  interrompu;  c’eft  ce  qui  rend  fes 
traditions  plus  fûres  &  fes  pratiques  plus 
refpeâables.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  y 
obferve  un  jeûne  fort  auftere,  &  l’on 
y  fait  un  Carême  fort  rigoureux. 

Les  Maronites  fuivent  l’ufage  de 
l’Egîife  Romaine,  mais  les  Grecs,  les 
Arméniens,  les  Suriens  ne  commencent 
à  manger  ou  à  boire  qu’à  trois  heures 
après  midi,  &  ils  ne  mangent  ni  poif- 
fon,  ni  fromage,  ni  beurre,  ni  lait,  ni 
huile  ;  &  à  l’abftinence  de  ces  mets  les 
Arméniens  ajoutent  encore  celle  du  vin. 
Au  refte  on  ne  parle  jamais  de  difpenfe: 
les  enfans  de  dix  à  douze  ans,  les  vieil¬ 
lards  de  foixante-dix  à  quatre-vingts 
ans ,  jeûnent  comme  les  autres  ;  les  nour¬ 
rices  ôc  même  les  femmes  enceintes  ff 
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croyent  affujettiès  aux  mêmes  loix,  & 
l’on  ne  voit  point  qu’il  en  arrive  aucun 
accident  fâcheux.  Enfin  ils  font  per- 
fuadés  que  nulle  incommodité  ne  peut 
difpenfer  de  cette  obligation.  Malades 
à  l’extrémité,  s’ils  font  obligés  de  pren¬ 
dre  quelque  nourriture  pour  fe  foutenir 
dans  leur  foibleffe ,  en  rompant  le  jeûne  : 
jamais  ils  ne  rompent  Pabftinence.  Si 
par  hafard  ils  ont  mangé  un  œuf  pen¬ 
dant  leur  maladie ,  c’eft ,  félon  eux ,  un 
péché  prefque  impardonnable ,  dont  ils 
jn  ofent  fe  confeffer ,  &  dont  on  a  bien  de 
la  peine  à  leur  donner  Pabfolution.  Un 
imédecin  qui  au  commencement  du  Ca¬ 
rême  viendroit  leur  défendre  de  jeûner, 
iOu  leur  ordonner  de  faire  gras  pour 
iconferver  leurprécieufe  fanté,ne  feroit 
pas  fortune;  on  le  regarderoit,  je  ne 
dis  pas  feulement  comme  un  prévari¬ 
cateur,  mais  comme  un  monftre,  de 
I comme  un  miniftre  du  démon  :  on  en 
auroit  horreur,  de  on  le  fuiroit,  Voilà 
jiifqu’oii  les  Orientaux  portent  la  fé- 
vérité  dans  les  fentimens  de  dans  la  pra¬ 
tique. 

Vous  me  demanderez  maintenant 
comment  font  les  Anglois  de  les  Hoîlan- 
l  dois  :  ici ,  comme  en  Hollande  de  en 
Angleterre,  ils  n’obferyent  ni  jeûne  ni 
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abftinence  ,  mais  on  en  eft  fcandaîifé  ; 
les  gens  du  pays  difent  qu’ils  ne  font 
pas  chrétiens,  &  les  Turcs  eux-mêmes 
les  regardent  comme  des  gens  fans  reli¬ 
gion.  Ils  (ont  quelquefois  (enfibles  à  ces 
reproches,  &  ne  pouvant  les  foutenir, 
plufieurs  d’entr’eux  pendant  le  Carême 
ne  mangent  de  la  viande  qu’en  fecret. 
Ceux  qui  font  de  bonne  foi,  avouent 
qu’ils  font  fort  étonnés  de  voir  que  la  re¬ 
ligion  de  tous  les  chrétiens  d’Orient 
ne  reffemble  prefque  en  rien  à  celle 
dont  ils  font  profefïion.  Cette  différence 
marquée  nous  donne  un  grand  avantage 
fur  eux.  C’eft,  leur  difons-nous,  c’efl 
aux  temps  heureux  du  Chriftianifme 
naiffant  que  vous  voulez  qu’on  remonte 
pour  juftifier  les  traditions;  c’efl  aux 
quatre  premiers  fiecles  de  l’Eglife  que 
vous  en  appeliez  :  demandez  à  tous  ces 
peuples  qui  vous  environnent,  ils  vous 
répondront  que  dans  toutes  leurs  prati¬ 
ques,  qui  font  les  nôtres,  ils  ne  fuivent 
que  les  traditionsapoftoliques;  traditions 
qu’ils  ont  reçues  de  la  fameufe  Antio¬ 
che,  qu’ils  regardent  comme  leur  mere. 
Cette  objedion  embarrafîe  nosProtef- 
tans;  ils  n’ofent  avancer  que  la  con- 
leffion,  le  jeûne,  le  Carême,  l’abffi- 
nence,  la  préfence  réelle  de  Jefus-Chrift 
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ttetïs  l’Euchariftie ,  le  purgatoire,  l’ado¬ 
ration  de  la  Croix  ,  l’invocation  des 
Saints,  &c.  font  des  inventions  Papif- 
tiques  ,  &  forties  de  la  boutique  de 
Satan.  Leurs  yeux ,  leurs  propres  yeux 
leur  font  voir  le  contraire.  Il  n’elt 
point  ici  queftion  ,  ni  des  Papilles ,  ni 
de  la  Babylone ,  ni  de  l’Ante-chrill  : 
ce  font-là  de  grands  mots,  qui,  pro¬ 
noncés  avec  ce  ton  de  hardieffe  qu’in£ 
pire  l’héréfie  peuvent  en  impofer  en 
Europe,  mais  qui  ne  lignifient  rien  ici. 
Il  faut  attaquer  mille  nations  chrétien¬ 
nes,  il  faut  renoncer  à  l’antiquité,  il 
faut  condamner  Antioche  &  abandonner 
les  Apôtres.  Le  pas  eli  difficile  à  faire; 
auffi  ces  Meilleurs  évitent-ils,  tant  qu’ils 
peuvent,  d’entrer  avec  nous  dans  une 
difpute  où  ils  auroient  du  deffous  :  &C 
plus  fages  qu’en  France ,  ils  gardent  fur 
tous  les  points  contellés  &  fur  toutes 
les  pratiques  de  la  Religion  un  refpec- 
îueux  &  profond  filence,  bien  perfua- 
dés  qu’ils  n’auroient  pas  pour  eux  le 
fuffrage  de  l’Eglife  Greque.  Cette  con¬ 
formité  de  lentimens  entre  l’Eglife  Grec¬ 
que  &C  l’Eglife  Latine  fait  quelquefois 
fur  les  coeurs  droits  de  falutaires  impref- 
fions.  Je  connoiffois  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  fort  particulièrement  un  Minillre 
Tome  IL  H 
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de  la  nation  Hollandoife  ;  c’étoit  urt 
homme  de  beaucoup  d’efprk  :  je  m’en-» 
tretenoi s  fouyent  avec  lui,  parce  qu’il 
parlait  fort  aifément  Latin,  Il  s’embar¬ 
qua  ,  &  avant  fon  départ  il  me  dit  en 
confidence  qu’il  alloit  en  Italie  pour  y 
fpnger  férieufement  à  une  affaire  impor- 
tante  fur  laquelle  fes  yéhx  lui  avoient 
fait  faire  de  férieufes  réflexions  qui  l’a- 
Voient  changé. 

Meffieurs  de  la  Religion  prétendue 
réformée  n’oferoient  ici  dogmatifer;  du 
moins  ils  ne  le  feroient  pas  impunément. 
Il  y  a  quelque  temps  qu’un  miniffre 
Anglais  3  zélé  pour  fa  fede,fit  impri¬ 
mer  à  grands  frais  un  Catéchifme  de 
fa  façon  :  il  prétendoit  faire  couler 
dans  l’efprit  &  le  cœur  de  tous  les 
chrétiens  le  poifon  dont  il  étoit  rempli* 
mais  on  le  foula  aux  pieds,  on  le  dé- 
çhira,  on  le  jbrûla  2  fans  que  les  Million¬ 
naires  fuffent  obligés  de  fe  donner 
pour  çela  le  moindre  mouvement.  Les 
chrétiens  de  tpute§  les  nations  de  l’O¬ 
rient  ne  fçavent  ce  que  ç’eft  que  de  dou¬ 
ter  de  la  réalité  du  corps  de  Jefus- 
Çhrift  dans:  l’Euchariftie  ;  &  ils  ont  un 
fi  grand  attachement  pour  leurs  jeunes 
&  leurs  Carêmes ,  qu’ils  mourroient 
plutôt  que  d’y  manquer.  Ils  ont  auffi 
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teçu  d’Antioche,  leur  voiline  8c  leur 
maîtreffe  dans  la  Foi ,  la  coutume  de 
prier  pour  les  morts.  L’invocation  des 
Saints  ,  &C  en  particulier  de  faint  Geor¬ 
ges  ,  leur  elt  li  chere  &  liprécieufe,  qu’ils 
le  feroient  plutôt  hacher  en  pièces  que 
d’y  renoncer.  On  ne  peut  rien  ajouter 
à  la  vénération  profonde  que  les  Turcs 
même  ont  pour  Marie  :  ils  l’appellent 
la  Mere  dit  grand  Prophète  Jefus;  8c 
en  cette  qualité  ils  la  révèrent  jufqu’à 
îàire  empaler  les  Juifs  qui  ofent  blafphé- 
mer  contre  elle.  Quel  étrange  contrafte  ! 
Des  hommes  nés  dans  le  fein  du  Chrif- 
llianifme  refufent  à  Marie  des  honneurs 
que  lui  rendent  les  plus  implacables 
ennemis  du  nom  chrétien. 

Au  relie.,  le  refpeû  des  Mufulmans 
ne  fe  borne  pas  à  la  Mere  de  notre 
Dieu;  le  Sépulcre  du  Meffie  eû  un 
des  termes  de  leurs  pèlerinages  de  dé¬ 
votion  :  on  regarde  ceux  qui  ont  vifité 
lesSépulcres  des  deux  prophètes,  com¬ 
me  des  hommes  d’une  piété  extraor¬ 
dinaire  ;  &  à  ce  double  pèlerinage  font 
attachées  des  marques  de  diltinélion  : 
c’ell  un  Saint,  dit-on,  il  a  été  à  Jéru- 
lâlem  ÔC  à  la  Mecque.  Un  de  nos  mar¬ 
chands  qui  a  demeuré  long-temps  dans 
la  Cit.é  lainte ,  8i  qui  avait  vfi  ptufieurs 
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fois  de  ces  pèlerins  Turcs,  m’a  raconté 
qu’ils  alloient  fur  leurs  genoux ,  &  fe 
traînoient  à  terre  depuis  la  porte  juf- 
qu’aufaint Sépulcre;  qu’avantd’y  entrer 
ils  ôtoient  la  ceffe  de  leur  turban  :  c’eft 
chez  eux  une  marque  d’ignominie  quand 
on  le  fait  par  force,  &  une  marque  de 
refpeét  quand  on  le  fait  volontaire¬ 
ment  ;  qu’enfuite  ils  fe  profternoient  ; 
qu’ils  faifoient  des  inclinations  pro¬ 
fondes  ,  &  quHls  frappoient  de  leur  tête 
le  pavé.  Ce  fpeciacle ,  ajoutoit-il ,  m’a 
toujours  édifié ,  &  m’a  quelquefois  at¬ 
tendri  jufqu’aux  larmes.  Le  Grand  Sei¬ 
gneur  lui-même ,  parmi  tous  les  titres 
pompeux  &  magnifiques  qu’il  prend 
dans  les  ordres  qui  émanent  du  trône, 
fe  fait  toujours  gloire  de  prendre  celui 
de  proteâeur  &  de  confervateur  de  la 
Cité  fainte  de  Jérufalem.  C’efl:  une  con- 
folation  bien  fenfible  pour  de  pauvres 
Chrétiens  captifs  de  voir  leurs  orgueil¬ 
leux  maîtres  faire  tant  d’honneur  au  Dieu 
qu’ils  adorent  :  auffi  croient-ils  ferme¬ 
ment  tous  les  articles  de  la  foi ,  tandis 
que  des  Chrétiens  d’Europe  fe  font  quel¬ 
quefois  un  malheureux  plaifir  de  fe  tour¬ 
menter  par  des  doutes  éternels  &  affec¬ 
tés.  Je  m’écarte  un  peu  de  mon  fujet, 
mçn  Révérend  Pere  ;  mais  pardonnez  à 
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mon  zèle  cette  petite  digreffion.  Je  re¬ 
viens  à  la  maniéré  dont  nos  Chrétiens 
célèbrent  la  Pâque, 

Ils  appellent  le  jour  de  la  Réfurreêhon, 
le  jour  de  la  grande  Fête,  ou  Amplement 
la  grande  Fête.  Les  Grecs ,  les  Suriens  , 
les  Arméniens ,  les  Maronites  ;  tous  enfin, 
foit  hérétiques ,  foit  fchifmatiques,  foit 
catholiques,  tous  obfervent  les  mêmes 
pratiques  ;  tous  font  trois  jours  de  fêtes 
confécutives  comme  en  Europe  ;  & 
comme  en  Europe  la  folemnité  com¬ 
mence  dès  le  Samedi-Saint  ;  ils  ne  jeû¬ 
nent  pas  la  veille  de  Pâque ,  parce  que 
jamais  ils  ne  jeûnent  le  famedi.  Les  Ar¬ 
méniens  commencent  même  à  manger 
de  la  viande  dès  ce  jour-là ,  après  le  foleil 
couché.  Il  y  en  eut  un  qui  s’étant  çon- 
feffé  à  notre  Supérieur ,  après  avoir  ahj  uré 
fon  fchifme  ,  lui  promit  qu’il  n’en  man- 
geroit  que  le  lendemain ,  pour  fe  confor¬ 
mer  à  l’Eglife  Romaine  ,  &  il  lui  ajouta 
que  c’étoit  tout  ce  qu’il  lui  pou  voit  f*0' 
mettre  ,  parce  qu’il  ne  croyoit  pas  pou¬ 
voir  encore  engager  fa  famille  à  en  faire 
de  même. 

Le  jour  de  la  grande  fête  étant  arrivé  > 
dès  qu’ils  fe  rencontrent  les  uns  les  autres, 
le  premier  qui  parle  dit  ces  paroles.: 
Réjouiffez-vous ,  car  Jefus  le  Mefile  eû 
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reflufeité  :  oui ,  lui  répond-on  ,  il  eft  vèv 
ritablement  reflufeité  ;  réjouiffons-nous 
donc,  ajoute-t-il.  Dans  ce  beau  jour  on 
pare  les  maifons  ,  on  porte  fes  habits  les 
plus  magnifiques  ,  &  il  n’eft  perfonne  qui 
•n’ait  fur  lui  quelque  chofe  de  neuf.  On 
fort  de  TEglife  fur  les  dix  heures  ,  &  juf- 
qifau  foir  on  rend  fes  vifites.  Tout  s’y 
pafle  avec  une  décence  &  une  cordialité 
charmante.  Par- tout  on  voit  régner  une 
innocente  joie ,  &  Pon  s’apperçoit  bien 
que  c’efi:  la  Religion  qui  Finfpire. 

Dès  le  Samedi-Saint  toute  la  nation 
Françoife  &  tous  les  Religieux  vinrent 
nous  fouhaiter  les  bonnes  fêtes:  Mef- 
fieurs  les  Holiandois  &  les  Anglois  nous 
firent  le  même  honneur.  Ne  foyez  point 
furpris  de  ce  commerce  mutuel  &  de 
ces  politefîes  réciproques;  François ,  An¬ 
glois  ,  Italiens ,  Holiandois ,  nous  nous 
regardons  tous  ici  comme  compatriotes, 
par  rapport  aux  Nations  au  milieu  def- 
quilles  nous  vivons  ;  &  ces  Nations 
traitent  de  même  de  Francs  indifférem¬ 
ment  tous  les  Européens  ,  de  quelque 
pays  qu’ils  foient. 

Nous  deftinâmes  le  lundi  à  rendre  nos 
vifites  ;  nous  pafsâmes  par  la  Judaïde  ou 
la  nouvelle  ville  :  c’eft  la  demeure  des 
Chrétiens.  Toutes  les  rues  étoiçnt  rem- 
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plies  de  gens  de  toutes  Nations ,  &  mêmè 
de  Turcs  qui  portoient  des  corbeilles 
pleines  de  fleurs  ,  pour  tous  ceux  qui 
en  vouloient  acheter.'  On  y  voÿoit  éta¬ 
lées  plufieurs  petites  bagatelles  pour  leS 
enfans.  Ceux  qui  fe  rencontroient  fe  di- 
foient  à  l’envi  :  Réjoniffez-  vous  ,  car 
Jefus  le  Meflie  eft  reflüfcité.  Pendant  ces 
trois  jours  on  n’entend  que  ces  paroles 
que  la  Religion  met  à  la  bouche  de  tous 
les  Chrétiens ,  &  toutes  les  langues  pa¬ 
rodient  confacrées  à  annoncer  le  grand 
myftere  de  la  Réflirt eûion. 

Notre  première  vifite  Rit  chez  l’Ar¬ 
chevêque  des  Maronites.  Un  Cure  nous 
reçut  à  la  porte,  o l  nous  conauini  à  ia 
grande  falle  du  Prélat  :  c’étoit  la  falle 
d’honneur  ,  &  par  conféquent  l’apparte¬ 
ment  le  plus  magnifique  de  là  maifon.  Le 
croiriez  -  vous  *  mon  Révérend  Pere  , 
cette  falle  d’honneur  n’étoit  pas  plus 
grande  qu’une  chambre  de  Jéfuite  en 
Europe.  Ce  n’eft  pas  beaucoup  dire  ; 
cela  choque  vos  idées  Françoifes  ,  mais 
cela  n’en  efl:  pas  moins  vrai ,  &:  je  vous 
avoue  que  j’en  fus  furpris  moi -même. 
Nous  marchâmes  d’abord  fur  un  vieux 
tapis ,  fur  lequel  fa  Grandeur  étoit  affife 
les  jambes  croifées,à  la  façon  des  Orien¬ 
taux  ,  ayant  le  dos  appuyé  contre  un 
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couffin  ,  qui ,  autant  que  j’en  pus  juger, 
ctoit  au^moins  du  même  âge  que  le  tapis. 
A  fes  côtés  étoit  fon  grand-Vicaire  ,  Sc 
après  le  grand-Vicaire  deux  ou  trois 
Curés  ,  tous  dans  la  même  pofture.  Dès 
que  nous  parûmes  ,  auffi-tôt  l’Arche- 
veque  fe  leva;  nous  lui  prîmes  la  main 
pour  la  baifer ,  mais  il  la  retira.  C’eft  la 
coutume  en  ce  pays.  Les  Prêtres  &  les 
Religieux  baifent  la  main  des  Evêques  , 
^ajcs  celles  des  Prêtres  ,  lorrf- 
qu’ils  les  rencontrent  au  milieu  des 
mes  ,  &  en  préfence  des  Turcs. 

Delà  nous  allâmes  chez  le  Patriarche 
des  Grecs,  que  nous  trouvâmes  affis  fur 
t&ïi  ûiVSfi,  uâns  une  fâîle  aiiiu  belle  cc 
atiffi  magnifique  que  le  peuvent  être  nos 
Egliles  d’Europe.  Ne  foyez  pas  fcanda- 
liié  de  ce  changement  de  décoration ,  & 
ne  l’attribuez  pas  à  fon  fafie  ,  mais  à  fa 
piété.  Le  vertueux  Prélat  a  fes  vues  ;  fon 
deflein  en  bêtifiant  ce  fuperbe  apparte¬ 
ment  ,  eft  d’en  faire  un  jour  une  Eglife; 
c’eft  le  tdur  que  prennent  ici  les  Chré¬ 
tiens.  Comme  il  leur  efi  détendu  par 
lAJcoran d’en  élever  de  nouvelles,  pour 
ne  point  paroître  heurter  de  front  ce 
point  de  la  Loi ,  ils  font  bâtir  de  grandes 
«lies  voûtées ,  qu’ils  habitent  quelques 
années  3  ils  demandent  enfuite  à  la  fu- 
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blime  Porte  la  permiflion  de  les  changer 
en  Eglifes  ,  ils  l’obtiennent  ailement, 
pourvu  qu’ils  donnent  au  grand  Vifir 
une  certaine  fomme  d’argent  dont  on 
convient.  Cette  petite  explication  fuffit 
pour  excufer  la  magnificence  du  Prélat  , 

&  même  pour  lui  attirer  des  éloges.  Il 
eft  très-bon  Catholique.  Après  la  con- 
verfion,  les  Grecs  fchifmatiques  qui  ne 
voulurent  pas  être  de  la  communion ,  8c 
qui  étoient  le  parti  dominant  dans  la 
ville  de  Damas  où  il  rélidoit ,  fe  choi- 
firent  un  autre  Patriarche ,  8c  ce  partage 
l’a  obligé  de  venir  fixer  Ibn  liège  à  Alep. 
C’ell  un  homme  très-bien  fait  ,  qui  a 
beaucoup  d’efprit ,  8c  des  maniérés  fort 
polies  8c  fort  engageantes.  Il  voulut  que 
nous  eulîions  l’honneur  d’être  alfis  a  fes 
côtés  fur  le  même  tapis.  Je  ne  vous  dirai 
point  que  chez  les  deux  Prélats  il  fallut 
prendre  du  café.  Les  Orientaux  fe  croi- 
roient  déshonorés  s’ils  n’en  offroient  pas 
à  leurs  hôtes ,  8c  méprifés  fi  leurs  hôtes 
le  refufoient. 

Après  avoir  rendu  nos  devoirs  aux 
Princes  de  l’Eglife  ,  nous  paflames  chez 
les  principaux  habitans  Suriens,  Armé¬ 
niens  ,  Grecs  8c  Maronites  ;  par-tout  on 
nous  reçut  dans  un  appartement  bien 
paré  j  où,  pendant  les  trois  jours  la  table 


l’/S  Lettres  édifiantes 

eft  toujours  dreffée  pour  régaler  ceux  qui 
fepréfentent.  Il  y  avoit  par-tout  des  œufs 
durs ,  des  dattes ,  des  raifins ,  des  figues , 
despiftaches ,  &  plufieurs  fortes  de  confi¬ 
tures.  Chacun  choifitparmi  ces  mets  dif¬ 
férons ,  &  des  qu  on  en  a  goûté ,  on  vous 
préfente  un  coup  de  vin  &  d’eau.  On 
vous  laide  la  liberté  de  ne  boire  &  de 
ne  manger  que  fi  peu  que  vous  voulez  ; 
nais  à  chaque  vifite,  if  faut  manger  &t 
boire  ;  &  enufer  autrement  ce  feroit  une 
împoliteffe.  Cette  liberté  rend  ces  vifites 
fup portables  ,  &  quelques  multipliées 
qu’elles  foient ,  nous  ne  voyons  point 
qu’il  en  arrive  d’inconvéniens ,  &  qu’on 
en  foit  incommodé.. 

En  voilà  affez ,  mon  Révérend  Pere ,, 
pour  faire  fentir  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  notre  Carême  &  le  Rama¬ 
dan ,  entre  les  folemnités  Turquefqites 
&  les  folemnités  Chrétiennes.  A  ne  ju¬ 
ger  des  deux^  Religions  que  par  cet  ex¬ 
térieur  ,  la  nôtre  l’emporteroit  de  beau¬ 
coup  dans  l’efprit  de  tout  homme  fenfë 
'&  raifonnable.  L’innocence  ,  la  piété 
la  décence ,  tout  parle  en  fa  faveur.  Je 
ne  crains  poinr  que  ces  petits  détails  cir- 
conftanciés,  vous  fatiguent  ou  vous  en~ 
nuyent;  on  eft  fr  curieux  en  France  des 
moindres  bagatelles  qui  viepnent  de 
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l’étranger:  les  coutumes  ,  la  Religion, 
les  mœurs  piqueroient-elles  moins  notre 

curiofité  ?  A 

Nos  Peres  d’Alep  ont  toujours  le  meme 
fuccès  dans  leurs  Millions  ;  la  moitié  de  la 
nation  Surienne  eil  déjà  Catholique  ,  bC 
nous  nous  flattons  que  dans  peu  d’années 
tous  les  Suriens  d’Alep  feront  reunis  au 
bercail  de  l’Eglife.  Les  Arméniens  ÔC  les 
Grecs  reviennent  suffi  tous  les  jours  de 
leurs  erreurs.  Ne  méprifons  point  ces 
conquêtes ,  mon  Révérend  Pere ,  elles  ne 
font  quelquefois  rares,  que  parce  qu’elles 
font  extrêmement  difficiles ,  6c  fi  quel¬ 
qu’un  étoit  tente  de  les  meprifer,  faites- 
le  fouvenir ,  je  vous  en  conjure ,  de  ce 
que' dit  un  faint  Doâeur,  qu’il  eft  plus 
aifé  d’éclairer  des  milliers  d’idolâtres  s 
&  de  toucher  des  milliers  de  pécheurs  , 
que  de  perfuader  un  hérétique  ;  ôc  que 
le  retour  fincere  d’un  fchifmatique  eft 
une  efpece  de  prodige. 

Ce  prodige  fe  renouvelle  cependant 
tous  les  jours  fous  nos  yeux ,  ôc  nous 
avons  la  coni'olation  de  voir  de  nou¬ 
veaux  convertis,  fermes  ÔC  inébranla¬ 
bles  dans  la  foi ,  la  confeffer  publique¬ 
ment  ôc  généreufement.  Il  y  a  quelques 
jours  qu’un  Su  ri  en,  qui  venoit  de  faire 
Ion  abjuration,  fut  interrogé  fur  fa 
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Religion  par  un  Patriarche  fchifmatïque. 
N  es-tu  pas  Franc,  lui  dit  le  Prélat?  La 
question  étoit  fufceptible  d’ambiguité 
&  d’équivoque  :  par  le  nom  de  Franc 
on  entend  ici  &  les  Européens  &  les 
Catholiques  Romains.  Le  nouveau  con¬ 
verti  crut  que  l’interrogation  n’étoit 
pas  affez  claire  pour  être  obligé  de  fe 
déclarer  nettement.  Non ,  dit-il ,  je  ne 
fuis  pas  Franc.  Mais,  pourfuivit  le  Pré¬ 
lat  ,  n’as-tu  pas  embraffé  la  Religion  des 
Francs  ?  De  quels  Francs  me  parles-tu, 
répondit  le  Surien?  Pour  bien  com¬ 
prendre  cette  réponfe  ,  il  faut  fçavoir 
que  les  Chrétiens  de  ce  pays  abhorrent 
la  Religion  des  Anglois  &  des  Hollan- 
dois ,  qu’ils  difent  n’être  pas  bons  Francs. 
Pour  couper  pied  à  toute  tergiverfation, 
je  te  demande  ,  dit  le  Patriarche  ,  fi  tu 
ne  fuis  pas  les  dogmes  du  Pape  &c  de 
1  Eghfe  Romaine  ?  La  quefiion  étoit  trou 
preflante  pour  ne  pas  s’expliquer  :  diffi- 
muler  c’eût  été  trahir  fa  foi.  Oh  oui, 
répondit  le  Surien ,  &  je  m’en  fais  gloire! 
A  quoi  penfes-tu,  infidèle,  répliqua  le 
fehifmatique  ?  A  quoi  je  penfe?  Et  ne 
fçais-tu pas, Seigneur,  que prefque  toute 
notre  nation  croit  déjà  comme  moi;  & 
que  bientôt  nous  ferons  tous  réunis  à 
1  Eghfe  de  Saint-Pierre  de  Rome  ?  Vous 
Ô’OUS  yantez  d’être  mieux  infîruits  que 
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ftous,  d’être  nos  Maîtres  &  nos  Peres  en 
Jefus-Ch/ift,  ne  devriez-vous  pas  nous 
y  engager  vous  -  mêmes  ,  &  n’eft-il  pas 
honteux  que  nous  foyons  obligés  de 
vous  prévenir  ?  Piqué  de  ces  juftes 
reproches,  le  Prélat  n’y  répondit  que 
par  ces  paroles  de  l’Évangile  :  ln  pecca - 
tis  natus  es  totus  ;  &  de  dépit ,  il  lui  ren¬ 
dit  les  fix  piaftres  qu’il  avoit  reçues  de 
lui  par  forme  de  décimes.  Le  nouveau 
Catholique  qui  ne  s’attendoit  pas  à  ce 
préfent ,  les  reçut  volontiers ,  ce  fut 
autant  de  gagné  pour  lui  ,  &  autant 
de  perdu  pour  le  Patriarche,  qui ,  quel¬ 
ques  jours  après,  en  tira  une  ven¬ 
geance  aufii  ridicule  qu’impuiffante.  En 
paffant  devant  la  porte  de  ce  Surien ,  il 
anathématifa  fa  maifon,&  excommunia 
le  Surien  lui-même.  Mais  l’excommuni¬ 
cation  étoit-elle  bien  jufte  &  bien  va¬ 
lide  ?  Vous  jugez  quel  cas  en  fit  le 
prétendu  excommunié;  tout  ce  que  je 
fçai ,  c’eft  qu’il  ne  s’avifa  pas  de  repor¬ 
ter  les  fix  piaftres  pour  la  faire  lever,, 
Je  crois  que  vous  ne  le  lui  auriez  pas 
confeillé. 

Je  vous  ai  promis ,  mon  Révérend 
Pere  ,  de  finir  cette  Lettre  par  le  récit 
de  quelques  aventures  de  mon  voyage. 
Il  y  en  a  quelques-unes  qui  vous  réjoui- 
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ront;  mais  elles  ne  me  firent  pas  rite 
dans  le  temps. 

En  partant  de  Tripoli,  on  me  confia 
à  un  chef  de  muletiers ,  nommé  Soli¬ 
man  ;  &  tandis  que  je  préparois  mon 
petit  bagage ,  on  le  fit  déjeûner.  Il  n’étoit 
pas  fcrupùleux ,  fur  -  tout  fur  le  vin  ,  & 
comme  il  ne  vit  aucun  Turc  qui  pût  le 
déférer,  il  en  but  à  fon  aife.  Cette  pe¬ 
tite  gracieufeté  me  l’affe&ionna.  A  peine 
fûmes-nous  dans  la  plaine  qu’il  me  fit 
monter  fur  mon  mulet ,  qui  n’avoit  ni 
fangle  ni  étriers.  Il  pouffa  le  fien  ,  le 
mien  voulut  aller  de  compagnie,  &  au 
premier  mouvement  je  tombai  fur  la 
tete ,  dans  un  chemin  (emé  de  cailloux. 
Mon  équipage  fuivit  en  même  temps  , 
&  tomba  fur  moi.  Je  me  relevai  cepen¬ 
dant  fans  être  bleffé,  &  comme  favois 
perdu  mon  condu&eur  de  vue,  j’appel- 
lai  a  mon  fecours.  Un  Turc  defeendit 
de  la  colline  voifine ,  il  m’aida  officieu¬ 
sement  à  remettre  la  charge  fur  le  mu> 
let,  &  après  m’avoir  demandé  fi  je 
>  n’a  vois  point  de  mal,  il  me  prit  entre 
les  bras ,  &  me  remonta  fur  ma  bête. 
Ce  petit  accident  me  rendit  fage  âmes 
dépens,  &  je  n’allai  plus  que  le  pas. 
J’arrivai  fur  le  midi  auprès  d’un  vieux 
château  ruiné  >  où  devoit  s’affembler  la 
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caravane.  A  peine  eus-je  mis  pied  à  terre, 
que  j’allai  à  cinquante  ou  foixante  pas 
de  ce  château,  m’affeoir  fur  le  bord 
d’une  riviere  pour  y  dîner.  Mon  dîner 
confifloit  en  deux  œufs  durs  &  un  peu 
de  fromage  ;  mais  je  comptois  du  moins 
le  manger  feul  6c  tranquillement,  lorf- 
que  tout-à-coup  je  vis  deux  Arabes  à 
mes  côtés ,  qui  m’en  demandèrent  leur 
part  ;  je  ne  fçai  par  où  ils  etoient  venus. 
J’eus  beau  leur  protefter  que  je  n’avois 
pour  toutes  provifions  pendant  douze 
jours  Je  marche  que  douze  œufs  durs , 
quelques  bit  cuits,  quelques  noix,  &  la 
moitié  d’un  fromage  ;  ils  n’eurent,  point 
égard  à  mes  repréfentations ,  &  ils  me 
menacèrent  avec  leur  fufil  &  leur  fan- 
gart.  J’aimai  mieux  jeûner  un  peu  davan¬ 
tage  pendant  la  route ,  que  d  etre  poi¬ 
gnardé,  je  leur  donnai  quelque  chofe, 
&  ils  fe  contentèrent  de  peu. 

Quand  il  s’agit  de  fe  coucher,  je  choi- 
fis  pour  la  place  de  mon  lit  un  rebord 
de  muraille  ,  fur  lequel  j’étendis  une 
méchante  paillaffe ,  ou  plutôt  ,  un  de 
ces  paillaffons  qu’on  met  fous  la  charge 
des  mulets ,  de  peur  qn*ils  ne  fe  bleffent. 
La  place  n’étoit  pas  trop  bonne,  elle 
me  fut  cependant  enviée  &  difputée. 
Un  Turc  y  vint  dépofer  fes  armes  *  &C 
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nie  dit  qu’il  la  retenoit ,  parce  qu’ellç 
étoit  la  plus  commode  &  la  plus  agréa¬ 
ble.  L’unique  commodité  que  j’y  trou- 
vois,  c’eft  qu’on  y  voyoit  la  mer,  la 
lune  les  étoiles.  J’avois  de  la  peine  à 
céder ,  &  comme  je  défendois  le  terrein, 
Soliman  mon  condudeur  accourut  au 
fon  de  ma  voix  ;  après  m’avoir  gra- 
cieufé  &  fait  mille  honnêtetés,  il  fe 
tourna  du  côté  de  ce  Turc,  il  prit  un 
ton  de  maître ,  &  lui  dit  qu’il  me  con- 
noiffoit ,  que  j’aurois  cette  place ,  parce 
que  j’étois  un  Dodeur  de  maLoi  &  un 
Dodeur  Franc.  Ce  mot  de  Dodeur 
étourdit  mon  adverfaire ,  qui  fe  retira# 
Vous  voyez,  mon  Révérend  Pere,  que 
cette  honorable  qualité,  dont  certaines 
gens  font  fi  peu  de  cas,  n’eit  pas  ton* 
jours  inutile. 

Le  lendemain  au  foir  ce  fut  encore 
une  nouvelle  fcene.  Nous  étions  cam¬ 
pés  dans  une  prairie  qui  n’éîoit  féparée 
du  cimetiere  des  Turcs  que  par  un  grand 
chemin.  Je  crus  que  je  trouverois  dans 
ce  cimetiere  un  lieu  convenable  pour 
me  coucher.  A  l’entrée  de  la  nuit  je 
pris  ma  capote  ;  c’efl:  une  efpece  de 
lurtout  dont  fe  fervent  les  voyageurs 
fur  mer  &c  fur  terre ,  comme  on  fe  fert 
aujourd’hui  en  France  de  redingote, 
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mti  ne  différé  en  rien  de  la  robe  d  un 
Capucin,  finon  qu’il  s’ouvre  par-devant, 

&  qu’en  dedans  il  eft  double  dun  gios 
drap  bla;nc.  Je  pris  donc  ma  capote  ,  ÔC 
l’allai  m’étendre  fur  le  fepulcre  dun 
Turc  qu’on  avoit  enterré  depuis  quel¬ 
ques  jours  :  la  pierre  qui  le  fermoit 
me  oarut  difpofée  à  mon  gre  pour  re- 
poler  plus  commodément  qu  ailleurs. 
Ce  petit  rafinement  de  délicateffe  me 
coûta  char.  A  peine  eus-je  dormi  1  el- 
pace  d’un  quart  d’heure  d’un  fommeil 
profond  ôc  tranquille  ,  que  pluüeurs 
Turcs  de  notre  caravane  commencè¬ 
rent  à  s’écrier  ,  que  je  propbanois  ôc  le 
fepulcre  &  le  eînfôfrèrè;  &  tous  coim 
cluoient ,  que  c’étoit  un  fort  mauvais 
augure  pour  eux  qu’un  chien  d  infidèle 
fût  couché  fur  le  corps  d’un  de  leurs 
fideles ,  à  qui  le  grand  Prophète  Ma.io- 
met  avoit  ouvert  les  portes  du  Ciel. 
Mon  charitable  Soliman  n  etoit  pas  dé¬ 
vot,  il  traitoit  ce  zele  outré  de  fuperf- 
tition  :  mais  il  fentoit  bien  que  nous 
n’étions  pas  les  plus  forts ,  &  il  crai- 
enoit  pour  moi.  Il  les  appaifa  en  venant 
me  tirer  le  plus  honnêtement  qu  il  put 
du  lieu  où  j’étois,  &  il  me  fit  coucher 
fur  une  couverture  qu’il  étendit  par 
terre  entre  fes  mulets  ôc  fes  balots  de 
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marchandifes.  Je  dormis  là,  fans  crue  Iei 
wfS-qT  mC  toAuchoient,  tantôt  avec 

fiYT  Pieds»  tantof  avec  leurs  têtes,  mô 

fiffent  aucun  mal.  Rien  n’eft  f,  doux  que 
animaux  ;  &  dans  tout  ce  pays  c^efi 
in  proverbe,  affez  commun  parmi  les 

fC*>  S"  1  «  on,  ici  la  douceur  & 

1  humanité  des  hommes,  &  les  hommes 
la  férocité  &  la  brutalité  des  bêtes*  3 
Nous  n  attendîmes  pas  la  pointe  du 

obfc^ULPartir’  &  3U  miiieu  d’une  nuit 
dans  un  n0lfe  n?us .  nous  trouvâmes 

boS/rt  h'6min  etr0lt  ’  ^boteux  & 
bordede  précipices:  comme  on  ne  pou- 

vou  a.kr  qu’un  à  un  ,  chacun  s’étudioit 
-  anvre  eenti  qui  le  précédoit.  Pavois 
heureufement  devant  moi  un  Turc  que 

aifément’ Parce  que 
la  ceffe  de  fon  turban  étort  blanche  : 


9  n  .  r/r.  cluii  Dianene 

t  ru  q-U1  dlftingus  les  Turcs  d’ave 
Jes  Chrétiens.  La  mienne  étoit  bleue 


CIOIT  Dieue 

Gre« C  m  Cdl-e  de  tOÜS  les  Prêtre! 
dJpUT  Maromtes  ’  «ux  qui  ne  font 
pas  Pietres,  peuvent  en  porter  de  rou- 

ges  ou  de  violettes,  &  celle  des  Juifs 
elt  ordinairement  rayée.  La  ceffe  de  foie 

Mah„LTm8e  ““  fe“k  <tefMnd“s 

dem  dM<S“e  ï'l  "mpS  S»’""  Ambaffa- 
deur  du  Grand  Seigneur  auprès  du  Jloi 
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àe  Perfe  fe  plaignoit  à  ce  Prince  de  Ja 
Jart  du  Sultan  Ion  maître,  de  ce  qu  il 
permettôit  aux  domeftiques  &  aux  per- 
Fonnes  de  la  plus  baffe  condition  ,  de 
porter  cette  couleur  qui  etoit  celle  d« 
grand  Prophète.  Le  Roi  de  Perfe  répon¬ 
dit  en  riant  à  cet  Ambaffadeur, que  de 
toutes  les ‘Couleurs  la  verte  e*0lt  ^  la 
plus  commune  &  la  plus  meo  niable, 
Farce  que  les  hommes  &  les  betes  la 
fouloient  tous  les  jours  aux  pieds,  au 
lieu  que  le  bleu  eft  la  couleur  du  ciel 
qui  eft  au-deffus  de  nos  tetes.  Cette  re- 
ponfe  déconcerta  l’Ambaffadeur  &  ü 
n’infifta  plus  fur  cet  article  de  fes  inl- 

truélions.  ,  -, 

Fatigué  d’une  fi  pemble  marche ,  ]  ap- 
perçus°  plufteurs  arbres  dans  un  petit 
vallon  ,  ]e  voulus  aller  m’y  repofer  ,  ]e 

trouvai  V  les  plus  *«**/»«• 
les  Turcs  y  avoient  déjà  drefle  leurs 

tentes  :  je  me  retirai  ,  &  )  allai,  ™  aP" 
puyer  contre  nos  ballots,  expoie  a  - 
deur  du  Soleil ,  qui  étoit  mlupportable 
quoiqu’au  mois  de  Novembre..  Un  Turc 
de  ma  brigade  m’offrit  unfingen  de  café 
fans  fucre ,  ce  n’étoit  pas  un  grand  regai 
pour  moi.  Inftruit  des  coutumes  du 
pays  ,  je  l’acceptai  cependant  ,  oC  je 
jn’en  accommodai  ,  parce  que  }  e  o± 
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tout  baîgné  de  fueur  ;  en  revanche  k 
Un  donnai  fix  noix  ;  je  dis  fix,  car  il 
m  etoit  important  de  les  compter:  il me 
parut  content,  &  pendant  le  refte  du 

™ya,ge  n°US  nOUS  fimes  réciproquement 
tous  les  jours  ce  petit  préfent. 

bnrA  lu1'1" fuivant  nous  campâmes  fur  le 
fraie  R?  nviere  •>  fous  un  ombrage 
trais  &  charmant.  Mais  ce  fut  un  autre 
embarras;  mes  provifions  étoient  bien 
îminuees,  &  je  n’avois  prefque  rien  pour 
viper. Soliman ,  mon  incomparable  Soli- 
an ,  leul  confident  de  mes  befoins  &  de 
mon  indigence ,  m’apporta  deux  petits  oi- 
teaux  gnl.es  fur  la  braife;  les  chaffeurs  de 
notre  caravane  les  lui  avoient  donnés.  J’en 
prisitn,  &  je  lui  laiflai  l’autre;  il  y  joignit 
!m  ba^  rempli  d’un  ris  fi  folide ,  que 
la  eu îllier  pouvoir  à  peine  y  entrer ,  & 
par  malheur  nous  n’en  avions  qu’une.  Il 
n  etoit  point-là  queftion  de  répugnances  , 

1  etois  fait  aux  façons  du  pays  ;  nous 
nous  en  fervîmes  alternativement  ;  il 
commença  à  manger  le  premier ,  en  me 

ma?ge  ’  celf  eft  bon  ,  ne  crains 
nen  Nous  bûmes ,  dans  la  même  cruche 
de  I  eau  tant  que  nous  voulûmes  ,  fans 
frais  &  fans  fcandale  ;  je  dis  dans  la 
meme  cruche ,  en  France  ce  feroit  inci- 
y“  d  en  l‘fer  ainfi  >  &  parmi  eux  ce  fero^ 
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n’être  pas  homme  d’en  ufer  autrement  : 
ils  affettent  une  parfaite  égalité.  Dans 
notre  route  j’ai  vu  des  efclava#  Maures 
manger  à  la  table  de  leurs  maîtres ,  &c 
choiiir  ce  qui  étoit  de  leur  goût.  Tout 
cela  eft  contre  la  politeffe  Françoife  ; 
mais  ils  prétendent  eux  que  cela  eft  félon 
les  loix  de  la  nature  ôc  de  l’humanité. 
Voici  le  principe  d’oii  ils  partent  :  nous 
fommes  tous  hommes ,  difent-ils ,  &  par 
conféquent  tous  égaux  dans  notre  ori¬ 
gine  ;  un  homme  ne  doit  avoir  aucune 
répugnance  pour  un  autre  homme.  On 
pourroit  leur  répondre  que  cela  eft  félon 
les  loix  de  la  nature  ,  mais  non  pas  de  la 
nature  civilifée  &  perfectionnée  par  l’édu¬ 
cation  :  ils  n’entendent  point  tous  ces 
raifonnemens  ,  &  ils  fe  moquent  des 
réglés  aufteres  &  gênantes  de  notre  poli- 
îeffe. 

De-là  nous  arrivâmes  aux  portes  d’une 
ville ,  &  nous  n’y  entrâmes  point.  Tous 
les  habitans  fortirent  en  foule  ,  les  uns 
par  curiofité ,  pour  voir  de  nouveaux 
vifages ,  les  autres  par  inclination ,  pour 
trouver  des  gens  de  connoifiance.  Les 
Turcs  cherchoient  des  Turcs,  les  Grecs 
cherchoient  des  Grecs  ,  3c  les  Catho¬ 
liques  des  Catholiques.  Comme  je  n’etois 
.connu  de  perfonne ,  je  fus  le  fpeclateur 
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tranquille  de  ces  empreflemens ,  &  je  ne 
pouvois  faire  qu’un  perfonnage  muet.  Je 
n  avois  point  de  dîner  à  commander  ,  & 
il  me  refont  encore  quelques  bifeuits 
dans,  mon  lac.  Je  ne  fongeois  qu’à  me 
délaffer ,  &  qu’à  confidérer  la  fituation 
des  lieux ,  lorfque  des  gens  s’approchè¬ 
rent  de  moi ,  me  faluerent  relpedueufe- 
ment ,  &c  me  baiferent  la  main  ;  c’étoit 
des  Chrétiens  Maronites  ,  qui  recon¬ 
nurent  apparemment  à  mon  habillement 
que  j’étois  Prêtre.  Je  les  laiffai  faire ,  & 
quand  ils  virent  que  je  ne  me  défendois 
point ,  ils  vinrent  en  foule  faire  la  même 
cérémonie ,  &  me  donnèrent  en  préfence 
des  Turcs  cette  marque  de  leur  refpeft. 
Le  Curé  vint  lui-même ,  mais  comme  it 
éîoit  mon  collègue  dans  le  Sacerdoce  ,  il 
ne  me  baifa  point  la  main.  Il  me  pria  de 
le  foivre  ,  &  il  me  conduifo  dans  fa  mai* 
fon  ;  il  me  donna  à  dîner.  On  fervit  des 
œufs  brouillés  ,  &  c’étoit  tout ,  mais 
c’étoit  beaucoup  pour  moi.  Après  lq 
dîner  il  me  montra  fon  Eglife  :  dès  que 
j’y  fus  entré ,  tous  les  Maronites  du  voi- 
finage  me  fuivirent  ;  ils  vouloient  voir 
un  Prêtre  Franc,  Je  chantai  tout  haut  les 
vêpres  &  les  compiles  de  la  Touflaint , 
&  matines  &  laudes  pour  le  jour  fuivant, 
On  me  tint  toujours  compagnie  ;  fi  l’on 
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«v’avoit  laiffé  leul  j’aurois  cefie  de  chan- 
ter  ,  &  l’on  ne  m’abandonnoit  point , 
parce  que  je  chantois  toujours.  Lé  chant 
de  l’Ëglife  Romaine  qu’ils  n’avoient  ja¬ 
mais  entendu,  avoit  fans  doute ^pour 
eux  des  agrémens  ;  il  avoit  du  moins 
celui  de  la  nouveauté. 

Si  je  vous  faifois  la  defcription  de  cette 
Eglife ,  mon  Révérend  Pere  ,  votre  zèle 
pour  l’ornement  de  la  maifon  du  Seigneur, 
vous  feroit  verfer  bien  des  larmes.  C’étoit 
une  étable  ;  non  ce  n’étoit  pas  une  étable , 
c  etoit  quelque  çhofe  encore  de  plus  in¬ 
décent.  Tout  l’édifice  confiftoit  en  un 
petit  quarré  que  formoient  quatre  mu¬ 
railles  qui  portoient  quatre  foliveaux, 
fur  lefquels  on  avoit  mis  des  fagots  de 
bois  ou  d’épines.  On  avoit  fait  au-deflus 
une  terraffe  ,  fur  laquelle  on  fe  prome- 
noit ,  &  qui  fe  trouvoit  au  niveau  d’un 
pré  auquel  elle  étoit  contiguë.  Le  bon 
Curé  m’étala  tous  fes  ornemens  ;  ils  con- 
fiftoient  en  une  pauvre  chafuble ,  l’aube 
&  la  nappe  étoient  extrêmement  noires, 
&  je  crois  qu’il  s’en  fervoit  depuis  plus 
de  lix  mois.  Il  n’y  avoit  point  de  devant 
d’autel  &  la  pierre  étoit  toute  nue.  Il 
me  dit  qu’il  alloit  le  parer  pour  la  grande 
fête.  Il  ouvrit  fon  tréfor  ,  &  il  en  tira 
quatre  images  rouges  a  fiez  grandes  qu’il 
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attacha  fur  Ja  muraille  avec  des  épingles  s 
ç’étoit  un  préfent  que  lui  avoit  fait  en 
paflant  un  Millionnaire  Jéfuite.  Le  pré¬ 
lent  n’étoit  pas  confidérable ,  c’étoit  de 
ces  images  qu’on  vend  en  France  fix 
liards  ou  deux  fols.  Il  me  regarda  enfuite, 
&  je  lui  fis  connoître  que  j’étois  content 
de  ce  nouvel  ornement.  Si  j’avois  pu 
ouvrir  mon  paquet  je  lui  aurois  donné 
ce  qui  lui  étoit  néceffaire  ;  quelque  bonne 
ame  en  France  m’en  auroit  dédommagé. 
Il  n’y  avoit  point  de  lampe  dans  cette 
Eglife,  &  cependant  le  faint  Sacrement 
y  étoit.  Ici  vous  vous  attendez  à  la  def- 
cription  du  tabernacle  ;  je  ne  vous  la 
ferai  pas,  parce  qu’il  n’y  en  avoit  point. 
Le^faint  Sacrement  étoit  dans  une  petite 
boîte  rouge ,  &  ce  ciboire  de  bois  peint 
étoit  fur  un  des  gradins  de  l’autel  avec 
le  chandelier  :  c’étoit  encore  un  préfent 
d’un  Millionnaire.  Je  lui  préfentai  une 
boîte  un  peu  plus  propre; il  en  tira  les 
petites  béatilles  qu’elle  renfermoit ,  & 
l’alla  placer  dans  Ion  tréfor.  Il  veut  appa¬ 
remment  en  faire  la  pixide  des  grandes 
fêtes.  Qu’un  pareil  fpeélacle  elt  touchant 
pour  un  cœur  véritablement  chrétien  ! 
que  notre  Dieu  ell  grand ,  mon  Révérend 
Pere  ,  mais  qu’il  ell  bon,  il  s’abaiffe  à 
tout  pour  nous  fanétifier! 

Auffi-tôt 
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Auffi-tôt  que  j’eus  rejoint  ma  brigade , 
mon  Curé  reconnoiffant  m’envoya  deux 
poules  cuiteS'&  une  courge  remplie  de 
vin.  Avec  cette  augmentation ,  ou  plutôt 
ce  fupplément  de  provifion  que  la  Pro¬ 
vidence  m’avoit  ménagé  ,  je  me  crus 
riche  ,  &  dès  le  lendemain  je  comptois 
en  faire  part  à  mon  charitable  Soliman  : 
j’avois  mangé  de  fes  oifeaux  ,  il  étoit 
bien  juftè  qu’il  mangeât  de  mes  poules. 
Avant  l’heure  du  dîner  je  verfai  du  vin 
dans  matafle,&  pour  y  mettre  de  l’eau, 
je  prisda  cruche  de  mon  voilin  le  Turc 
ail  café,  il  me  laiffâ faire,  &  alla  la  laver 
à  la  fontaine  ;  il  là1  croyôit  immonde, 
parce  qu’il  en  étoit  tombé  de  l’eau  dans 
du  vin.  Jè  ne;fis  pas  d’abord  réflexion  à' 
fa  fuperftition  ,  &  dès  qu’il  l’eût  rap¬ 
portée  ,  je  recommençai  ;  il  fe  leva  ,  & 
recommença  la  même  cérémonie  :  enfin 
je  dévoilai  le  myftere  ,  &  je  ne  voulus 
plus  lui  donner  la  même  peine.  Soliman 
arriva ,  je  lui  contai  ma*petite  difgrace , 
&:  je  le  priai  de  me  mener  dans  quelque 
endroit  féparé  où  nous  pufïions  dîner 
enfembîe.  Il  ne  demandoit  pas  mieux  ;  il 
me  mena  dans  un  petit  bocage  où  il  but 
joliment  de  mon  vin ,  parce  que  les  feuil-' 
lages  le  cachoient  ;  d’ailleurs  ib  étoit  du 
pays  des  Drufes-,  &  les  Drufes*  font  re- 
Tome  IL  I 
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gardés  comme  des  hérétiques  par  les 

Mufulmans. 

Tout  alloitbien  jufques-là,  mais  bien¬ 
tôt  mon  Turc  fuperftitieux  me  fît  encore 
une  chicane  qui  penfa  me  fufciter  une 
mauvaife  affaire.  Sur  le  foir  j’avois  foif , 
&  je  voulois  boire  de  l’eau  fraîche.  J’allai 
à  la  fontaine,  il  venoit  d’y  remplir  fa 
cruche  ;  dès  qu’il  me  vit  puifer  avec  ma 
taffe ,  il  fe  mit  à  crier  de  toutes  fes  forces  : 
ia  allah  !  ô  Dieu  !  A  fon  embarras  ,  à  fes 
gefles ,  à  fes  cris  ,  à  fes  plaintes  ,  je  fentjs 
bien  que  je  tranfgreffois  quelque  loi: 
mais  je  le  laiffai  crier  ,  &  je  me  hâtai  de 
boire  ,  parce  que  j’avois  foif.  Sur  ces 
entrefaites  arrivèrent  d’autres  Turcs. 
Gardez-vous  bien,  leur  dit  mon  dévot, 
de  prendre  de  cette  eau  ,  ce  Chrétien  en 
a  puifé  avec  fon  fïnghen  avec  lequel  il 
a  coutume  de  boire  du  vin  ;  la  fontaine 
eft  immonde.  Ils  fe  mocquerent  de  lui  en 
lui  difant ,  â  la  nafra  :  fur  fon  ame ,  fur 
fa  confcience;  &  moi  je  répondis,  naâm 
à  la  nafsi  :  oui ,  fur  mon  ame  ,  fur  ma 
confcience  ,  je  me  charge  volontiers  de 
cette  affaire ,  je  la  prends  fur  moi.  Je  fus 
cru  préférablement  à  lui  ;  cependant  il 
eft  certain  que  félon  leurs  idées  la  fon¬ 
taine  eft  immonde ,  &  je  ne  fçai  pas  de 
(quelle  eau  ils  fe  ferviront  pour  la  purifier* 
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Nous  defcendîmes  dans  une  vallée  où 
j’apperçus  une  infinité  de  cabanes  répan¬ 
dues  dans  la  campagne.  Quand  o  n  tû 
étranger  on  admire  tour.  Dr  ces  cabanes 
je  vis  lortir  des  perfonnes  habillées  d’une 
maniéré  qui  me  frappa  :  leurs  habits 
étoient  couverts  de  coquilles ,  de  nacres, 
de  pierreries  &  de  féquins  d’or  de  Venife; 
les  femmes  avoient  non-feulement  des 
pendans  d’oreilles  ,  mais  des  pendans  de 
nez.  L’expreiîïon  efl:  neuve  ,  mais  elle  eft 
jiifte.  Elles  avoient  des  perles  aux  deux 
narines  ,  &  les  plus  riches  en  avoient  le 
nez  fi  chargé  ,  que  je  m’étonnois  com- 
mentil  pou  voit  les  foutenir  fans  tomber. 

Nous  approchions  de  la  demeure  des 
Arabes.  Nous  nous  mimes  en  ordre  de 
bataille  ,  &  nous  pafsâmes  fierement. 
Çes  brigands  craignent  beaucoup  les 
armes  à  feu  ,  &  entore  plus  les  François 
fans  armes  que  les  Turcs  armés.  On  me 
difoit  dans  la  caravane  ,  un  François 
contre  cinq  Arabes ,  &  un  Arabe  contre 
cinq  Turcs.  Cela  eft  bien  glorieux  à 
notre  nation,  &  l’on  peut  juger  par-là 
jufqu’oii  s’efi:  répandue  la  terreur  du  nom 
François. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  CafFetin  ;  c’eft 
la  patrie  de  mon  fidele  Soliman;  je  fus 
logé  chez  lui,  &  pour  me  faire  compagnie 

lij 
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il  invita  mon  dévotTurc,le  compagnon 
éternel  de  mon  voyage.  J’avois  mangé 
pendant  la  route  en  compagnie  ,  mais 
ce  fat  pour  la  première  fois  que  je  man¬ 
geai  en  famille.  Comme  tout  ce  qu’oni 
me  préfenta  me  degoutoit,  j’eus  le  temps 
d’examiner  toutes  leurs  coutumes.  Les 
Turcs  mangent  fort  vite ,  &  le  fouper  ne 
dura  pas  plus  d’un  quart-d’heure.  Ils  ne 
boivent  point  pendant  le  repas  ,  mais 
feulement  quand  ils  font  fortis  de  table. 
Après  le  repas  ils  fe  lavent  les  mains 
avec  de  l’eau  &  du  favon  :  la  malpro¬ 
preté  rend  cette  précaution  néceffaire. 

Les  amis  de  mon  hôte  vinrent  me 
voir  ,  plus  par  curiofité  que  par  honnê¬ 
teté.  Quand  ils  m’eurent  contemplé  à 
loifir  ,  ils  fe  retirèrent ,  &  je  fus  fort  fur- 
pris  de  voir  toutes  les  filles  &  les  femmes 
qui  compofoient  la  famille  fe  ranger- 
autour  de  moi ,  &:  me  tenir  compagnie. 
Dans  ce-pays  jamais  elles  ne  paroiffent 
où  il  y  a  des  hommes  :  apparemment  que 
Soliman  leur  avoitdit  que  j’étois  un  Re¬ 
ligieux  Franc ,  &ç  qu’il  n’y  avoit  pas  de 
déshonneur  pour  elles  de  refter  toutes 
enfemble  avec  moi.  Ce  qui  augmenta 
ma  furprife ,  c’eft  qu’elles  avoient  leur 
voile  levé.  Il  eft  vrai  que  je  ne  les  re¬ 
gardai,  jamais  au  vifage  ;  ce  feroit  ici  1§ 
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plus  grande  incivilité  ,  &  dès  qu’elles 
s’en  apperçoivent ,  elles  laiffent  tomber 
leur  voile.  Telles  fonft  les  loix  aufteres 
que  leur  impofent  &  l’éducation ,  &  la 
pudeur.  Bon  Dieu ,  que  ces  mœurs  font 
différentes  des  nôtres  !  dans  toutes  mes 
Millions  d’Europe,  jamais  je  n’a  vois  reçu 
tant  de  marques  de  bonté  &  de  bienveil¬ 
lance  que  j’en  reçus  de  cette  famille  In¬ 
fidèle.  Ces  bonnes  gens  me  partaient, 
éternellement  &  je  ne  les  enîeridois  pas  ; 
ils  a  voient  la  patience  de  tourner  la 
phrafe  entant  de  manières  ,  qu’enfin  je 
comprenois  quelque  choie.  Nos  Fran¬ 
çois  ,  tout  polis  qu’ils  font ,  n’ont  pas  or¬ 
dinairement  cette  cornplaifance  pour  les 
Etrangers.  Pour  eux  ils  m’entendoient 
parfaitement ,  parce  que  je  ne  leur  difois 
que  ce  que  je  fçavois.  Il  eli  vrai  que  mes 
incongruités  en  fait  de  langage,  mes  ex- 
prefïions,  mon  accent  les  faifoit  quelque¬ 
fois  fourire  ,  mais  c’étoit  d’une  façon 
plutôt  aimable  que  choquante ,  &  plus 
capable  de  m’encourager  que  de  me  dé¬ 
concerter.  Sçavez-vous  l’Arabe  ,  me  di- 
foient-ils  ?  Non  ,  je  ne  fais  que  commen¬ 
cer  à  rapprendre.  Sçavez-vous  le  Turc? 
Non.  Que  fçavez-vous  donc  ?  Je  fçai  le 
François  *  le  Grec  ,  l’Italien  &  le  Latin. 
Je  fçai  toutes  les  Pœliglons  ;  je  fçai  qu’il 
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n’y  en  a  qu’une  véritable ,  qui  eft  celle 
dont  je  fais  profeflion  ,  &  vous  malheu- 
reufemenî  vous  l’ignorez.  Mais  puifque 
vous  me  témoignez  tant  d’amitié  ,  quand 
je  fç'aurai  bien  votre  langue ,  je  revien¬ 
dras  ici  vous  l’apprendre ,  vous  inftruire, 
&  tâcher  de  vous  fauver.  Ces  promefles 
étaient  reçues  avec  reconno'.flance.  Hé¬ 
las  !  mon  Révérend  Pere  ,  il  ne  manque 
ici  que  des-  Millionnaires  ;  la  moiffon 
feroit  abondante.  Les  Drufes  ont  en 
horreur  la  polygamie,  &  quoique  pour 
ne  pas  s’attirer  d’avanies  &  de  mauvais 
traiîemens,  ils  ne  reçoivent  aucuns  Sa- 
cremens  dans  la  pratique  ,  dans  la  fpécu- 
lation  ils  n’en  rejettent  aucun.  Ce  feroit 
là  deux  grands  acheminemens  à  leur 
ccnverfion. 

Charmé  de  tant  d’attentions ,  je  veu- 
lois  reconnaître  une  fi  affeciiieuie  hofpi- 
îalité  ;  je  ne  pouvois  le  faire  que  par 
quelques  petits  préfens,  maisjr’étois  bien 
pauvre,  le  trouvai  cependant  encore 
dans  le  fond  de  mon  fac  quelques  petites 
bagatelles  d’Europe  ,  que  je  leur  diftri- 
buai  :  j  avoisbien  quelques  chapelets  de 
bois  rouge ,  mais  je  n’ofois  les  leur  pré- 
fenter  ?  de  peur  que  la  croix  ne  leur  fît 
peine  ,  &  qu’ils  ne  fiffent  en  ma  oréfence 
quelque  infulte  à  ce  figne  facré  de  notre 
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falut.  Je  m’enhardis  pourtant  ,  &  je  me 
hafardai  d’en  donner  un  à  une  petite  fille 
qui  étoit  encore  à  la  mamelle.  Mais 
quelle  fut  ma  furprife  !  quelle  fut  ma 
joie ,  quand  je  vis  la  mere  ôter  le  cha¬ 
pelet  à  cet  enfant ,  6 c  en  baifer  la  croix , 
&  la  porter  fur  fa  tête  pour  marquer  fon 
refpeft  !  le  chapelet  fit  la  ronde  dans 
toute  l’affemblée  ;  on  l’admiroit ,  on  le 
confidéroit,  en  le  baiioit.  Voilà  des  In¬ 
fidèles  bien  Chrétiens  ,  me  difois-je  à 
moi-même.  Hélas  !  il  ne  leur  manque 
que  des  Millionnaires  pour  les  inftruire. 
Mais  fi  nous  ne  les  inftruifons  pas ,  ce 
n’efi:  pas  notre  faute,  permettez- moi  de 
vous  le  dire,  mon  Révérend  Pere  ,  c’elî 
la  vôtre.  Envoyez-nous  du  fecours. 

Tandis  qu’on  rendoit  à  la  croix  les 
hommages  qui  lui  font  dûs  ,  un  petit 
voifin  âgé  de  dix  ans  ,  s’étoit  glifle  dans 
la  chambre  pour  me  voir  de  plus  près  ; 
c’étoit  le  fils  d’un  Turc.  U  voulut  à  fon 
tour  voir  ce  chapelet  ,  qui  faifoit  l'objet 
de  la  curiofité  ;  mais  dès  qu’il  en  apperçuf 
la  croix  ,  il  courut  comme  un  furieux  à 
un  bâton  qui  fe  trouva  affez  près  de  lui  , 
&  il  fe  mettoit  en  difpolition  de  la  brifer, 
La  maîtrçffe  du  logis  4’arrêta ,  elle  lui  ar¬ 
racha  le  bâton,  &  le  chafiâ  de  la  maifoft; 

Àprè^  mille  remercimens ,  on  garnit 
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d’huile  la  lampe  de  ma  chambre  ;  c’efl: 
ici  la  coutume  d’avoir  toute  la  nuit  dç$ 
lampes  allumées  en  été  comme  en  hiver, 
dans  la  chambre  oii  l’on  couche.  On  me 
laiffa  feul ,  je  fis  ma  priere  ,  &  je  pris 
un  peu  de^  repos.  Le  jour  fuivant,  nous 
nous  rendîmes  -enfin,  .au  terme  de  notre 
voyage. 

Je  vous  ai  tenu  parole ,  mon  Révérend 
Pere  :  j’avoue  que  comme  il  eû  des  noti- 
veliiftes  que  les  nouvelles  n’affeftent  que 
quand  elles  leur  annoncent  des  événe- 
mens  extraordinaires ,  des  villes  prifes , 
des  batailles  gagnées  ;  il  eil  des  Chré¬ 
tiens  qui  ne  prennent  plailir  à  nos  relaT 
tions  ,  que  quand  on  y  parle  de  faits  écla¬ 
tais  ,  de  Nations  conquifes  à  Jefus-Chrift, 
d’Empires  &  de  Royaumes  convertis. 
Cette  leéhire  ne  fera  pas  du  goût  de  ces 
fortes  de  perfonnés ,  mais  ils  me  permet¬ 
tront  de  leur  dire  que  ces  menus  détails, 
quoique  moins  intérelïans  ,  ne  laifiént 
pas  d’avoir  leur  utilité.  Ils-nous  font  con-- 
noître  le  caraétere  des  Peuples  ,  les  pra¬ 
tiques  de  leur  Religion ,  les  peines  infé- 
parables  de  la  vie  d’un  Millionnaire.  Ce 
font  les  objets  que  je  me  fuis  propofés  , 
j.e  crois  lej;  avoir  remplis  ;  ainfc  j’aU’hon*- 
ateur  d’êjre  ,  &ç.  : 
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lettre 

Du  Pere  Fromage ,  Miffionnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jejtis  ,  au  Pere  le  Camus  ,  de 
la  même  Compagnie  ,  Procureur  des 
MiJJions  du  Levant  ,  avec  la  relation 
d’un  Concile  national  tenu  che[  les  Ma¬ 
ronites  (i  )  le  3  o  Septembre  tygC. 

A  Tripoli  de  Syrie ,  le  1 5  Oftobre  1756. 

Mon  Révérend  Pere» 

P.  C. 

Je  préviens  vos  demandes ,  &  les 
reproches  pue  vous  feriez  .en  dcoit  de 
me  faire,  fi  je  ne  vous  donnois  part 
du  confolant  &  édifiant  fpeftacle  pue 
la  Religion  vient  de  nous  préfenter. 
C’eft  du  Synode  des  Maronites  dont  je 
parle.  Depuis  leur  réunion  a  la  Chaire 


(1)  La  lettre  du  Pere  Nacchi  ,  publiée  dans  le 
premier  volume  de  cette  édition  ,  page  ic8, 
donne  des  notions  exaétes  de  la  Nation  (k  de  la 
Religion  des  Maronites. 

I  V 
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d£.$ot  Pierre’  ils  avoient  quelquefois 
aiiute  aux  affemblées  générales  del’E- 
gbfe ,  &  en  1516  leur  Patriarche  s’étoit 
trouvé  au  cinquième  Concile  de  Latran; 
mais  jamais  ils  n’avoient  tenu  de  Synode 
national.  Tout  s’y  eft  paffe  avec  tout 
1  eciat  &  toute  la  décence  qu’on  pou- 
voit  défirer  au  milieu  d’une  terre  In- 
ndele. 

Peut-être  ferez-vous  bien  aife,  mon 
Reverend  Pere,  de  fçavoir  les  raifons 
qui  ont  déterminé  à  cette  grande  aâion. 
Je  fuis  en  état  de  vous  en  inftrnire  : 
jai  été  1  orateur  du  Synode,  je  fuis 
allez  au  fait  de  tout. 

Lorfque  je  partis  de  France,  fi  l’on 
m  avoit  prédit  que  j’aurois  l’honneur 
de  prêcher  devant  un  Concile,  je  vous 
avoue  que  j’aurois  eu  bien  de  la  peine 
a  ajouter  foi  à  cette  prophétie  :  une 
pareille  diftinétion  eft  au-deftus  de  mes 
foibles  talens;  mais  il  eft  dans  la  vie 
certaines  occafions,  certaines  circonf- 
tances,  ou,  par  obeiftance*&  pour  le 
bien  de  l’Eglife,  le  zele  eft  obligé  defe 
prêter  a  tout,  .malgré  fes  répugnances. 

N’allez  pas  vous  imaginer  que  nos 
Evêques  fe  foientaflembléspour  étouf- 
fer  quelque  erreur  naiflante ,  pour  éta¬ 
blir  ou  pour  défendre  quelque  dogme 
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attaqué;  grâces  au  Ciel  de  pareils  at¬ 
tentats  font  inconnus  depuis  piulieurs 
fîecles  chez  les  Maronites.  La  contagion 
preique  univerfelle  qui  s’eft  répandue 
dans  tout  l'Orient,  a  refpeclé  la  purete 
de  leur  foi ,  &  jamais  le  fchiime  6c 
l’héréùe  qui  les  environnent  n’ont  pu 
donner  aucune  atteinte  a  leur  catholi¬ 
cité.  Leur  attachement  invariable  à  la 
Chaire  de  faint  Pierre  ,  leur  foumiffion 
parfaite  aux  décidons  de  l’ Eglise  les  ont 
préfervés  de  ces  funeftes  malheurs ,  & 
s’ils  ne  fe  piquent  pas  d’être  plus  éclairés 
que  tant  d’autres  pe.uples,  ils  peuvent 
du  moins  fe  vanter  d’être  plus  dociles 
&  plus  fideles.  Priez  le  Seigneur  qu’il 
les  conferve  à  jamais  dans  ces  fentimens 
&  dans  ces  difpQfitions  :  on  n’eft  point 
en  danger  d’errer ,  quand  on  ne  fuit  pour 
cuide  que  les  oracles  de  la  vente. 

La  foi  de  nos  Chrétiens  étoit  pure; 
mais  malgré  l’exa&e  régularité  dont  ils 
font  profeffion,  par  le  laps  du  temps, 
la  dii'cipline  s’étoit  un  peu  affoiblie. 
Vous  le  fçavez  mon  Révérend  Pere , 
l’Epoufe  de  Jefus-Chrift  eft  toujours  fans 
rides ,  mais  fes  enfans  ne  font  pas  tou¬ 
jours  fans  fouillures;  l’Eglife  eft  toujours 
fainte,  mais  la  corruption  altéré  quel¬ 
quefois  la  fainteté  des  fuiets  eut  la 
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compofent.  Infenfihlement  la  fucceffioir 
des  annges  introduit  le  relâchement 
dans  les  fociétés  les  plus  fa  in  tes,  &  cés 
révo'htfionfc  presque  -inévitables ,  font  le 
trille  apanage  de  la  condition  humaine.. 
On  ne'eëffe  pas  d’être  homme,  parce 
qu’on  ell  chrétien.  Il  s’étoit  donc  glilTé 
quelques  abus  chez  nos  Maronites ,  & 
ils  pvoient  gagné  jufques  dans  le  San c- 
tuaire  :  ces  taches  bleflerent .  les  yeux 
de  quelques  perfonnes  zélées  y  elles  en 
écrivirent  au  S.  Siégé  ■  pour  demander 
qu  on  apportât  un  remede  prompt  &c 
efficace  à  des  maux  qui  commençoient 
à  s’invétérer.  Le  fouverain  Pontife  chargé 
par  fa  primauté  de  veiller  aux  befoins 
de  l’Eglife  univerfelle ,  crut  ne  devoir 
pas  négliger  des  avis  imporfans  que 
difloit  un  zele  pur  &  défintérefle.  Il 
jugea  que  c’étoit  dans  le  pays  même 
qu’il  falloit  chercher  ce  remede;  que 
voyant  les  chofes  de  plus  près,  on 
feroit  plus  à  portée  de  prendre  les 
mefures  convenables;  il  fe-  perfuada 
Concile  national  donnerait  plus 
aux  réglemens  &  aux  défenfes 
gé  de  faire.  D’ailleurs 
n’ignoroit  pas  que,  félon 
les  régies  ordinaires  de  l’Eglife,  c’eft 
fur  les  lieux  que  ces  fortes  de  caufes 
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doivent  être  décidées  en  première  inf- 
ftance,  avant  que  d’être  portées  à  fon 
tribunal;  fauf  à  lui  à  en  rejetter,  ou  à 
en  approuver  le  jugement  &  la  déci¬ 
sion.  C’eft  le  parti  que  prit  ce  fage 
Pontife  ;  i!  avoit  nommé  Monfeigneur  Af- 
femanni  (i)  Ablégat  apoftoîique  dans 
ces  cantons;  c’eft  un  Prélat  aftif  &  ju¬ 
dicieux:  il  le  chargea  d’une  lettre  adref- 
fée  au  Patriarche  des  Maronites.  L’A- 
blégat  dès  la  première  vilite  la  lui  remit 
entre  les  mains  :  je  l’ai  lue,  rien  n’eft 
plus  fage,  ni  plus  ferme. 

Sa  Sainteté,  après  avoir  expofé  les 
abus  qu’on  lui  avoit  dénoncés,  enjoi¬ 
gnit  au  Patriarche  d’aflembler  un  Con¬ 
cile  de  concert  avec  l’Ablégat  ,  d’y 
propofer  environ  une  douzaine  d'articles 
qui  regardorent  la  réforme ,  &  de  les  faire 
recevoir,  afin  qu’appuyés  de  l’autorité 
du  Concile,  ils  enflent  plus  de  force. 
Comme  il  n’auroit  été  ni  jufte  ni  même 
prudent  d’agir  d’autorité,  &c  de  fermer 


(  1)  Joseph  Aflemanni ,  Maronite  denaiffance, 
élevé  à  Rome  dans  le  Séminaire  des  Maronites, 
Chanoine  de  l’Eglife  de  S.  Pierre  ,  Garde  de  la 
B  bliothéque  du  Vatican  ,  a  été  un  des  plus 
fçavans  hommes  de  fon  fiecle  ,  6c  un  Prélat  des 
plus  vertueux. 
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la  porte  à  toutes  repréfentations  ?  le 
Pape  accordoit  au  Patriarche  la  per- 
miffion  de  fufpendre  rexécution  de  quel¬ 
ques-uns  de  ces  articles,  s’il  le  jugeoit  k 
propos  pour  de  bonnes  raifons,  pourvu: 
néanmoins  qu’il  s’engageât  à  faire  fca- 
voir  ces  raifons  au  S.  Siège,  &  qu’il 
promît  de  s  en  tenir  à  la  décifion  que 
Rome  porteroit  quand  elles  y  auroîent 
été  mûrement  examinées.  Voici  quel-, 
ques-uns  de  ces  abus. 

i°.  C’étoit  une  ancienne  coutume 
des  Evêques  Maronites  d’avoir  auprès 
d’eux  plufieurs  Religieufes  dont  l’appar¬ 
tement  n’étoit  d’ordinaire  féparé  de  ce¬ 
lui  de  l’Evêque  que  parune  porte  de  com¬ 
munication.  Les  Religieux  en  avoient 
auffi  dans  l’enceinte  de  leur  Monaftere* 
Croiriez-vous  bien,  mon  Révérend 
Pere,  qu’une  chofe  û  fcandaleufe  ne 
€aufoit  prefque  point  ici  de  fcandale, 
ou  n’en  caiiioit  que  fort  peu  ?  Il  falloit 
qu’on  eût  une  haute  idée  &  de  la  fain- 
teté  des  Prélats  &  des  Religieux,  Si  de 
la  fageffe  de  ces  Vierges  chrétiennes, 
fiir-tout  dans  un  pays  où  les  femmes 
paroiffent  rarement  devant  les  hommes, 
&  où  les  moindres  liaifons  entre  les 
deux  fexes  deviennent  fufpeâes,  &  ré¬ 
pandent  des  nuages  fur  la  vertu  la  plus 
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irréprochable.  Apparemment  que  ces 
Religieufes  avoient  pris  la  place  de  ces 
Veuves  pieufes  ou  de  ces  Filles  dévotes 
qui  dans  les  premiers  temps  de  l’Eglife , 
confacrées  à  l’ornement  &  à  la  déco¬ 
ration  des  Autels ,  ne  s’éloignoient  guere 
des  Bafiliques. 

2°.  Le  Patriarche  s’étoit  arrogé  le 
droit  exclufif  de  faire  les  faintes  Huiles  : 
il  les  diftribuoit  aux  Evêques  &  aux 
Curés.  On  étoit  obligé  de  lui  donner 
de  l’argent  quand  on  les  alloit  demander; 
la  taxe  étoit  générale  &  fans  exception , 
&  le  plus  pauvre  Curé  donnoit  un  écu; 
on  ne  les  avoit  pas  à  moins.  Un  jour 
en  ma  préfence  un  Curé  venant  les  .de¬ 
mander,  n’offrit  qu’une  piece  de  50 
fols,  on  eut  bien  de  la  peine  à  les  lui 
accorder,  &  ce  ne  fut  qu’en  repréfen- 
tant  l’exces  de  fa  pauvreté  qu’il  les 
obtint;  un  autre ,  après  les  avoir  reçues, 
dit  en  payant  à  celui  qui  les  diftribuoit 
la  fournie  prefcrite  :  prenez  le  prix  des 
faintes  Huiles.  J’étois  préfent  à  cette 
fcene;  elle  me  révolta  ,  elle  m’indigna; 
je  pris  la  liberté  de  repréfenter  que 
c’étoit  une  fimonie;  on  me  dit  pour 
toute  réponfe  que  c’étoit  la  coutume  y 
&  l’on  crut  par  -  là  fe  juftifier  plei¬ 
nement. 
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3°.  Les  difpenfes  dans  les  mariages 
fe  vendoient  à  prix  d’argent.  Pour  lever 
tine  excommunication  r  un  interdit ,  une 
cenfure  ,  le  Patriarche  fe  faifoit  donner 
une  certaine  fomme  qui  entroit  dans 
fon  revenu.  De-là  que  d’inconvéniens! 
L’avidité  du  Prélat  rendoit  les  peines 
eccléfiaftiques  &  moins  juftes  &  plus 
fréquentes.  A  quoi  la  pauvreté  n’engage- 
t-elle  pas!  &  de  quoi  n’abufe  pas  la 
cupidité!  Vous  fentez  affez  que  ce  ca- 
fuel  pouvoit  quelquefois  être  arbitraire. 

4°.  Le  faint  Sacrement  ne  fe  confer- 
voit  pas  dans  la  plupart  des  Egîifes  de 
la  campagne ,  &  il  ne  fe  trouvoit  d’or¬ 
dinaire  que  dans  les  Eglifes  des  Reli¬ 
gieux.  De-là  quels  inconvéniens  en¬ 
core  ?  &  combien  de  Chrétiens  dans 
certaines  bourgades  éloignées  étoient  à 
la  mort  privés  malgré  eux  de  ce  fe- 
cours  privilégié. 

5°.  Contre  l’ancien  ufage  établi  5 C 
obfervé  de  temps  immémorial ,  on  per- 
mettoit  à  des  Prêtres  mariés  de  con¬ 
volera  de  nouvelles  noces.  J’en  ai  connu 
un  qui  étoit  dans  le  cas.  J’en  ai  connu 
un  autre  qui  ayant  été  fait  Prêtre  après 
fon  mariage  ,  s’ëtoit  marié  trois  fois 
après  fa  prêîrife:  on  diffimuloit,  on 
Joléroit  même  ces  fçandales. 
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6°.  Les  Eglifes  reftoient  fans  orne- 
mens  déceris,  6c  les  membres  de  Jetus- 
Chrift  fans  les  fecours  neceffaires.  ici 
les  Evêques  font  chargés  de  pourvoir 
à  la  dlcoration  des  Temples  6c  aux 
befoins  des  pauvres;  mais  pauvres  eux 
mêmes  par  la  multiplicité  des  Sieges, 
leur  indigence  les  mettoit  hors  detat 

de  remplir  ces  obligations.  Figurez-vous 

que  i  <5  o  petites  paroiffes  compolent  15 
dioçefes  6c  le  Patriarchat. 

7°.  Les  Maronites  d’Alep,  qui  tont 

un  partie  confidérable  de  cette  chré¬ 
tienté  ,  ne  chantoient  plus  dans  nos 
Ediles  qu’en  Arabe  depuis  dix  a  douze 
ans,  5c  avoient  aboli  l’ancienne  coutu¬ 
me  de  faire  l’Office  divin  6c  de  réciter 
toutes  les  prières  en  langue  Syriaque. 
Cet  exemple  étoit  d’une  dangereule 
conféquence  ;  c’étoit  à  peu-près  comme 
fi  on  s’avrfoit  dans  une  de  nos  grandes 
villes  de  France  de  chanter  1  Omce  en 
langue  vulgaire.  Vous  fçavez,  mon 
Révérend  Pere,  avec  quelle  fermete 
nos  Prélats  fe  font  élevés  contre  cet 
abus  par-tout  où  l’efpnt  d’erreur  6c  de 
nouveauté  a  tenté  de  l’introduire. 

Voilà  les  principaux  articles  qui 
faifoient  l’objet  de  la  réforme  projettee* 
&  fur  lefquçls  devoit  prononcer  le  Cou- 
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ne  Curi1eU^&  *  ^!pC°’1^e^r  f* 

un  grand  fervicè  à  l’FUf  6 1?1*  rendre 
toit»?  dr>  l’I e  a  1  E§{,le  Maroi 
ce,'  Jt  §ager  à  effacer  elle-même 
La  h  heS  ^U1  defiguroient  fa  beauté 

&  de  (6a  défendre  II  °ft  VS™? 

&&PTePsti0"d''Co“ci,e’^ 

ils  écrivirent  Avectues  y  confen-tirént 

f  &£itnjîSï,» 

fea0lieT°ient  J°lontiers  fon*  zele?  On 
tneul  m7S  dlVS^°de,&  Monfei- 
L  f£  ‘J  retira  Plein  de  bon- 

Lfr  1  ? doutok  pas  du 

fcenjffoit  en  fecr?,  le’  Seignei,  Afi" 
mernTuT  f’1"'  à  !oiflr  les  arrange- 
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de  fa  première  vifite  ;  il  eut  allez  de  con¬ 
fiance  en  nous  pour  nous  faire  part  de 
la  fituation  des  affaires ,  &  il  en  re¬ 
commanda  le  fuccès  a  nos  prières  ex.  a 
nos  foins.  Il  fît  la  même  confidence  au 
Gardien  de  Jérufalem ,  Religieux  accré¬ 
dité  dans  le  pays  ;  il  alla  meme  S'a¬ 
boucher  avec  lui  à  Seyde  ,  &  de  a 
part  du  faint  Siège  il  1  envoya  au  Caire 
chargé  d’une  commiffion  importante  6C 
délicate.  Nos  Peres  Millionnaires  d  E- 
gypte  vous  infiruifont  du  lujet  de  ce 

V° De  Seyde  le  vifiteur  Apoftoliqne  fe 
tranfporta  chez  l’Emir  des  Drufes  qui 
l’avoit  invité,  il  en  fut  reçu  au  mieux: 
ils  eurent  enfemble  quelques  conférences, 
ils  y  traitèrent  de  quelques  affaires  fecre- 
tes  qui  intéreffoient  la  religion.  L  Emir 
extrêmement  fatisfait  du  Prélat,. lui  t 
préfent  de  fon  cheval  de  monture ,  c£ 
l’Ablé^at  revint  dans  fa  folitude  ce 
Louaifé  pour  mettre  la  derniere  main 
aux  arrangemens  du  Synode  projette. 

Le  terme  convenu  &  fixe  pour  le 
Concile  approchoit;  Monfeigneur  Al- 
femnani  crut  qu’il  étoit  temps  de  iom- 
mer  de  leur  parole  le  Patriarche  <x  les 
Evêques,  &  d’en  régler  avec  eux  les 
préliminaires.  Mais  les  choies  n  en 
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étoientpas  encore  au  point  où  il  penfoit  * 
trouva  du  refroidiffement ,  &  même 
une  efpece  d’aliénation  dans  les  efprits  • 

faitin  aT  °UJrdi  bien  des  * 

ait  jouer  bien  des  reports  pour  indif- 
pofer  les  Prélats  Maronites ,  &  traver¬ 
ser  le  projet.  Il  feroit  tro  ™ 

Reverend  Pere,  de  vouSP  dé/e  opp™ 
ici  toutes  ces  intrigues  :  vous  fçaez 
M  que  moi  qu’en  pareilles  cïrconfr 
_  5  ennemi  commun  de  notre  falüt 
ne  s  oublie  pas.  On  mit  tout  en  œuvre 
pour  reculer,  &  même  pour  éluder 

eiTfoit  ‘  ce  dî!  la'nt  SieSe-  Quoi  qu’il 
nrir  l’Abî'  changement  inattendu  for- 

Das  •  1  *  maiSi 1  ne  déconcerta 

pas  la  refiùance,  loin  de  le  rebuter 
ne  Servit  qu  à  animer  fon  courage  & 
a  redoubler  fes  efforts;  &  je  dois8 dire 
ici  a  k  lemange  de  ce  digne  Prélat, 
qui!  ne  donna  aucun  ligne  d’impatience 
oegout,  qu  il  Peut  fe  roîdir  à  pro- 
pos  contre  les  obllacles ,  &  qu’il  renoua 
plufieurs  fois  avec  une  admirable  dex- 
îente  une  négociation  qui  paroiffoit 
entièrement  rompue.  F^uinoit 

_  De  leur  côté  les  Millionnaires  de  la 
Tene-Sainte  &  les  Jéfuites  travailloient 
de  tout  leur  pouvoir  à  appaifer  la  tem- 
pete,  mais  avec  tout  cela  rien  n’avaa- 
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çoit,  le  moment  marqué  par  la  Provi¬ 
dence  n’étoit  pas  loin ,  mais  il  n’étoit  pas 
encore  venu.  Enfin  tout  le  calma  :  les 
Prélats  Maronites  reconnurent  les  pièges 
qu’on  leur  avoit  tendus;  ils  ouvrirent 
les  yeux  fur  leurs  véritables  intérêts  , 
qui  n’étoient  autres  que  ceux  de  la  Reli¬ 
gion  ,  &  ils  fe  rendirent.  J’ignorois  en¬ 
core  cette  heureufe  nouvelle  ,  lorsqu’un 
beau  jour  ,  du  grand  matin ,  on  vint  me 
dire,  à  l’iffue  de  la  Meffe  ,  que  M.  le 
Patriarche  avoit  mis  pied  à  terre  au  Sé¬ 
minaire  où  il  m’attendoit.  Je  fortis  pour 
l’aller  faluer ,  mais  il  me  prévint ,  &  je 
le  trouvai  à  la  porte  de  notre  maifon , 
où  il  entra ,  fuivi  de  la  plupart  de  fes 
Evêques.  Mon  Pere  ,  dit-il  a  notre  Su¬ 
périeur  ,  on  ne  dira  plus  que  je  ne  fuis 
pas  le  confeil  des  Jéfuites.  Ces  agréables 
paroles  relevèrent  nos  efperances^,  &C 
nous  en  augurâmes  bien  ;  nous  n’osames 
cependant  lui  en  demander  l’explication. 
Ces  Prélats  nous  firent  l’honneur  de 
prendre  chez-nous  un  léger  dejeuner;  8c 
fans  entrer  dans  aucun  éclairciffement , 
ils  remontèrent  à  cheval ,  &C  prirent  le 
chemin  du  Monaftere  de  Louaife.  Mon- 
feigneur  Affemanni  fut  charmé  de  les 
voir ,  &  fa  joie  fut  d’autant  plus  grande  , 
qu’elle  étoit  inefpérée.  Après  les  pre- 
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mieres  civilités  ,  on  entra  d’abord  en 
matière  ,  &  l’on  prit  de  concert  tous 
les  arrangemens  néceffaires. 

Les  chofes  etoient  dans  cette  heureufe 
difpofition  ,  lorfque  le  Vifiteur  Apofto- 
lique  m’envoya  dans  un  Monaftere  éloi¬ 
gné  d’Antoura  d’environ  huit  lieues, 
pour  y  terminer  une  affaire  dont  je  vous 
rendrai  compte  dans  la  fuite.  Là ,  dès  le 
lendemain ,  un  exprès  vint  me  remettre 
une  lettre  de  Monfeigneur ,  qui  me  prioit 
de  me  rendre  inceffamment  à  Louaifé , 
où  le  Concile  devoit  s’ouvrir  le  jour 
fuivant  il  m’avoit  chargé  d’en  faire 
l’ouverture.  Il  fallut  donc  ,  malgré  tant 
de  fatigues ,  qui  font  à  préfent  au-deffus 
de  mes  forces,  me  rendre  en  diligence 
auprès  de  l’Ablégat.  J’obéis  ,  je  revins 
précipitamment,  &  j’arrivai  à  temps.  Ce 
fut  le  30  Septembre  dernier  que  le  Sy¬ 
node  commença.  On  ne  pouvoir  choifir 
un  jour  plus,  convenable  à  cette  grande 
a&ion  ;  c’étoit  le  jour  où  PEglife  Latine 
honore  la  mémoire  de  Saint  Jérôme,  ce 
fameux  Do&eur ,  qui  a  éclairé  de  fes 
lumières ,  &  édifié  par  fes  vertus  l’Orient 
comme  l’Occident.  Pourabréger  la  durée 
du  Concile ,  on  a  voit  auparavant  préparé 
toutes  les  matières  par  une  exadîe  dif- 
cuffion  ;  l’on  avoit  réglé  ce  qui  devoit 
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£tre  propofé ,  &  en  quelques  féances 
paifibles  tout  fut  terminé. 

Voici  l’ordre  qu’on  garda  ,  &  les  cé¬ 
rémonies  qui  s’obferverent.  On  avoit 
pare  l’églife  des  Religieux  du  Monaftere 
de  Louaifé  avec  le  plus  de  magnificence 
qu’il  avoit  été  pofiibie.  Dans  le  choeur  , 
qui  eft  aflez  vafte  ,  on  avoit  placé  deux 
trônes  élevés,  l’un  du  côté  de  l’évan¬ 
gile  pour  le  Patriarche ,  l’autre  du  côté 
de  lepître  pour  l’Ablégat  apoltolique. 
Hors  du  choeur ,  près  de  la  balultrade  , 
étoient  à  droite  &Z  à  gauche  deux  rangs 
de  chaifes  pour  les  Evêques  ;  après  eux  “ 
&  dans  le  même  rang ,  mais  fur  des  fiéges 
plus  bas,  étoient  les  Millionnaires  invités 
pour  affilier  au  Concile  en  qualité  de 
Théologiens  du  Pape,  Vis-à-vis  des  Mif- 
fionnaires  étoient  les  Religieux  Maro¬ 
nites,  ayant  leur  Supérieur  à  leur  tête. 
Entre  les  Théologiens  du  Pape  &  les  Re- 
|  ligieux  ,  les  Curés  Maronites  formoient 
une  ligne ,  &  étoient  pareillement  affis  ; 
&  derrière  tous  ces  rangs  de  fiéges ,  l’élite 
de  la  nobleffe  Maronite  fe  tenoit  debout. 

Il  n’y  eut  point  de  difpute  pour  la  pré- 
féance.  Pour  couper  pied  à  toutes  les 
contellations  qui  auroient  pu  naître, 
Monfeigneur  AlTemanni  déclara  qu’il  ne 
vouloit  préjudicier  en  rien  aux  droits 
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ïefpeûifs  que  chacun  pourrait  prétendre  * 
<pie  les  Millionnaires  iè  placeraient  félon 
leur  ancienneté  dans  le  pays.  Pour  fe 
conformer  à  ce  réglement ,  les  Peres  de 
la  Terre-Sainte  prirent  place  immédia¬ 
tement  après  les  Evêques ,  de  leur  côté  ; 
après  eux  fe  rangèrent  les  Jéfuites,  après 
les  Jéfuites  les  Capucins;  les  Carmes, 
comme  les  derniers  venus,  eurent  la  der¬ 
nière  place..  Ce  bon  ordre  qui  prévenoit 
tous  les  démêlés,  fît  régner  dans  toute 
l’affemblée  un  grand  filence  &  une  grande 
modeftie. 

Une  demi-heure  après  le  foleil  levé, 
on  partit  proceffionnellement  du  Mo- 
naftere  pour  fe  rendre  à  l’Egîife.  Voici  le 
nom  des  Prélats  qui  compofoient  cette 
auguite  a  d'emblée. 

Jofeph ,  Patriarche  des  Maronites. 
Jofeph  ylffemanni ,  Ablégat  apobolique. 
Simon  ,  Archevêque  de  Damas. 

Servies  Del ,  Archevêque  de  Baruth. 
Elias ,  Archevêque  d’Arga. 

Etienne Archevêque  de  Patron. 
Philippe ,  Archevêque  de  Gébaïl. 
Ignace,  Archevêque  de  Tyr. 

Jean.,  Archevêque  deLaodicée. 
.Michel,  Archevêque  de  Bânias. 

Gabriel ,  Archevêque  d’Alep, 

Toile; 
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Toile  y  Archevêque  de  Nablos. 

Tous  ces  Préîats  étaient  Maronites.Trois 
autres  Archevêques  de  la  même  nation 
étaient  abfens ,  à  caufe  de  leur  •  grand 
âge.  Sçavoir  ; 

Bafik ,  Archevêque  de  Tripoli. 

Gabriel ,  Archevêque  de  Keidan. 

Gabriel  t  Archevêque  d’Acre. 

Outre  ces  Préîats ,  d’autres  Arche¬ 
vêques  Catholiques ,  mais  qui  n’étoient 
pas  de  la  nation  Maronite ,  furent  invités 
au  Concile ,  &  y  affiderent. 

Grégoire ,  Archevêque  Surien.  Il  avoit 
avec  lui  un  Evêque  de  fa  nation. 

Abraham  y  Archevêque  d’Alep ,  Armé¬ 
nien. 

Etienne ,  Archevêque  d’une  ville  d’Ar¬ 
ménie  ,  y  envoya  un  Député  en  fa  place. 

Vous  ferez  fans  doute,  furpris ,  mon 
Révérend  Pere ,  qu’on  ne  parle  ici  que 
d’ Archevêques.  Ne  les  prenez  pas  pour 
autant  de  Métropolitains.  Il  faut  fe  faire 
au  langage  du  pays  :  ce  font  des  Evêques 
qui  prennent  ce  titre  ,  &  perfonne  ne  le 
leur  contefte.  D’ailleurs  que  les  Prélats 
Tome  II,  K, 
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d’un  Concile  foient  Evêques  ou  Arche¬ 
vêques  ,  peu- importe.  Dans  ces  affem- 
blées  c’eft  le  caraftere  qui  décide  ,  Sç 
non  pas  la  dignité ,  Sc  il  eft  inconteftable 
que  ce  que  nous  appelions  en  France  un 
Evêque  in  partibus  ,  eft  Juge  de  la  foi 
comme  l’Evêque  du  plus  grand  &  du 
plus  riche  Diocèfe. 

Dans  ce  fynode  tous  les  Eccléfiaf- 
tiques  étoient  revêtus  d’habits  Sacerdo¬ 
taux  ,  les  uns  en  chapes ,  les  autres  en 
chafubles.  Les  Evêques  étoient  habillés 
pontificalement  ;  &  ce  qui  diftinguoit 
les  Prélats  Maronites  de  ceux  qui  ne 
l’étoient  pas ,  c’eft  qu’ils  port  oient  fur  la 
tête  une  mitre  fuperbe  &  magnifique, 
que  le  Saint  Pere  leur  avoit  envoyée  en 
prêtent. 

Dès  qu’on  fut  entré  dans  l’Eglife , 
chacun  prit  la  place  qui  lui  avoit  été  déli¬ 
gnée ,  &  l’on  "s’arrangea  fans  embarras  & 
lans  confufion.  On  commença  par  invo? 
quer  le  Saint  Efprit ,  &  le  Patriarche  fe 
difpofa  a  célébrer  la  fainte  Meffe.  Péné¬ 
trés  des  fentimens  de  la  plus  tendre 
piété  ,  tous  les  affiftans  fondoient,  en 
larmes ,  &  fi  la  majeftueufe  fimplicité  de 
ce  religieux  fpettacle  n’avoit  pas  de  quoi 
éblouir  les  yeux  ,  rien  n’étoit  plus  ca¬ 
pable  de  toucher  les.  coeurs. 
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Au  milieu  de  l’Eglife  on  avoit  placé 
une  chaire  allez  élevée  ;  j’y  montai  après 
l’évangile ,  &:  je  prononçai  un  petit  dis¬ 
cours  qui  dura  environ  une  demi-heure  i 
il  rouloit  tout  entier  fur  le  Sujet  de  l’af- 
femblée  ;  toute  autre  matière  auroit  été 
déplacée.  C’etoit  bien  alors  que  je  pou- 
vois  m’appliquer  à  moi- même  ce  que 
d'foit  autrefois  l’Apôtre  faint  Paul  :  nous 
prêchons  la  fageffe  au  milieu  des  parfaits. 
Il  n’y  avoit  rien  de  recherché  dans  mon 
difeours  ;  mais  comme  les  efprits  étoient 
bien  difpofés ,  on  m’écouta  avec  bonté. 
Il  elt  des  circonftances  heureufes ,  oïl 
I  on  trouve  pafiable  dans  la  bouche  d’un 
Orateur  Chrétien  ,  ce  qu’en  d’autres 
temps  on  ne  daigneroit  pas  écouter.  Mon 
Sermon  ne  mérite  pas  de  vous  être  en¬ 
voyé  :  mais  comme  il  fait  partie  de  la 
cérémonie  ,  &  que  mon  Supérieur  exige 
de  moi  cette  marque  d’obéiffance  ,  je  l’ai 
traduit  en  notre  langue  le  plus  littéra¬ 
lement  que  j’ai  pu  ,  &  je  l’ai  tranfc’rit 
pour  vous ,  vous  en  ferez  tel  ufage  qu’il 
vous  plaira.  Au  relie  ,  je  compte  fur 
votre  indulgence ,  plus  encore  que  fur 
celle  des  Maronites,  &  j’en  ai  plus  be- 
foin.  Les  François  ,  quand  il  s’agit  de 
Sermons ,  fe  piquent  d’être  plus  délicats 
que  les  autres  peuples  :  d’ai Heurs ,  vous 
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trouverez  dans  cette  piece  beaucoup 
d’expreffions  figurées  ,  des  métaphores 
qui  pajoiffent  un  peu  outrées  ,  des  appli? 
cations  prefque  continuelles  de  récri¬ 
ture.  En  France  tout  cela  pourroit  cho¬ 
quer,  mais  tout  cela  plaît  aux  Orientaux, 
&  j’ai  pour  maxime  que  quandon  prêche, 
il  faut  s’accommoder  &  au  gçnie  de  la 
langue  qu’on  parle  5  &  au  goût  des  Audi¬ 
teurs  dçvant  qui  l’on  parle. 


Hæc  4ies  quam  fecit  Dominus^  exultemus  ,  & 
lætemur  in  eâ. 

C’ejl  aujourd'hui  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait  * 
faiforis  éclater  notre  joie  &  notre  allégreffe. 

Ces  paroles  font  tirées  du  Pfeaume  CXVII9 

V ÉnÉRABLES  Peres  des  Chrétiens, 
auguftes  Juges  de  la  Foi,  fermes  &  bril¬ 
lantes  colonnes  de  l’Eglife,  dignes  Chefs 
des  armées  du  Seigneur ,  fages  conduc¬ 
teurs  du  peuple  'fidele. ....  ainfi  parloit 
autrefois  le  feint  Roi  David  dans  un  de 
ces  divins  tranfports  que  lui  infpiroit 
l’Efprit  Saint.  La  pierre  qu’itne  aveugle 
Nation  a  rejettée,  eft  devenue  par  le 
choix  du  Seigneur  la  pierre  angulaire  ; 
pierre  qui  feule  foutientun  édifice  jnyf- 
térieux  ;  pierre  contre  laquelle  viennent 
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le  brifer  les  plus  immenfes  colofles. 
Quelle  merveille ,  s’écrioit-il  !  Le  bras  du 
Tout-puiflant  a  pu  feul  opérer  ce  pro¬ 
dige  ,  &  lui  imprimer  cette  inébranlable 
fermeté  !  Reniflons  à  jamais  un  fi  beau 
jour  ,  c’eft  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait , 
&  s’il  doit  être  marqué  par  nos  larmes  , 
que  ce  foient  des  larmes  de  joie  ,  de  ten- 
dreflé  ,  de  reconnoiffance  ;  ou  plutôt, 
banniffons  les  pleurs,  &  que  l’Univers 
entier  retentiffe  de  Cantiques  d’allé- 
greffe.  Hcec  dus  qüam  fecit  Dominus  ; 
exulumus ,  &  lœtimur  in  ed. 

Me  trompai-je  ,  Meffeigneurs,  dans 
l’application  que  je  vais  faire  de  ces  pa- 
rôles.  La  pierre  angulaire  c’efi  Jefus- 
Chrift  ,  l’édifice  myfterieux  qu’elle  fou- 
tient  c’eft  l’Eglife  ,  les  colofles  qui  vien¬ 
nent  fe  brifer  c’eft  l’erreur  ,  le  fchifme  , 
l’héréfie  ;  &  ce  beau  jour , ce  jour  que  le 
Seigneur  a  fait ,  ce  jour  que  doit  fignaler 
notre  joie  ;  c’efl:  celui  où  l’Epoufe  dé 
Jefus-Chrift  va  triompher  par  le  courage 
&  la  fermeté  de  Les  défenfeurs  aflemblés. 
Hœc  dus  quamfecit  Dominus  ;  exulumus  y 
&  Lœtemur  in  eu. 

Ici  ,  quel  charmant  fpe&acle  n’offre- 
t-elle  pas  à  mes  regards  !  Je  vois  l’armée 
du  Seigneur  rangée  en  bataille  :  par  l’ordre 
&  fous  la  direction  du  premier  de  tous 
f  ^  K  iij 
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fes  chefs  ,  fe  lèvent  de  braves  &  dWîrf 
cibles  Capitaines  r  revêtus-  des*  armes 
ipirituelles  jle  bouclier  de  la  foi.  en  main* 
le  cafque  de  la  fageffe  en  tête.  Quel  ap¬ 
pareil  menaçant  !  tremblez  Démons  * 
tremblez  pour  votre  empire ,  j’en  vois 
les  deftru&eurs  ;  ces  héros  font  furs  de 
vaincre.  Quand  on  combat  au  nom  du 
Dieu  des  armees,  peut-on  manquer  de 
remporter  la  viétoire?  Ce  n’eft  pas  feu¬ 
lement  un  Ange  "qui  conduit  ces  redou¬ 
tables  guerriers  *  c’eft  l’Efprit  du  Sei¬ 
gneur  lui-meroe  qui  anime  leur  valeur  * 
qui  fondent  leurs  bras  *  &  qui  dirige  leurs 
coups»  Ils  comptent  fur  votre  affiflance , 
o  mon  Dieu  :  vous  leur  avez  promis  que 
jamais  les  portes  de  l’enfer  ne  prévau- 
.droient  contre  leurs  forces  réunies  *  & 
que  tous  les  jours  vous  feriez  avec  eux 
jufqu’à  la  confommâtion  des  fiecles. 
C  eft  vous  qui  les  armez  aujourd’hui  de 
votre  glaive.  Si  l’épée  de  Gédéon  fut 
autrefois  &  le  fignal  &  le  cri  de  la  vic¬ 
toire  ,  que  ne  peuvent-ils  pas  fe  pro¬ 
mettre  de  l’épée  du  Seigneur  ? 

Sous  laproteâion  de  ces  Anges  tuté¬ 
laires  *  ne  craignez  rien  ;  peuple  Maro¬ 
nite  ,  petit  troupeau  *  troupeau  chéri  * 
troupeau  choifi  entre  mille  *  ne  craignez 
rien.  Un  Légat  Apoftolique  détaché  de 
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la -Chaire  de  S  Pierre  vient  à  vous  : 
quelle  diftinaion  l  Depuis  .  pluüeurs 
fiecles,  il  n'eft  point  de  peuple  dans 
l’Orient  qui  puiffe  fe  vanter  d  en  avoir 
eu  de  pareille.  Envoyé  par  le  Souverain 
Pâfteur  de  tous  les  Chrétiens,  il  vient 
•  fe  joindre  à  vos  Payeurs  ,  &  les  aidei  a 
écarter  de  cette  bergerie  les  loups  qui 
la  menacent.  Treffaillez  donc  de  joie 
dans  ce  beau  jour  ,  &  beniffez  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur. 

Et  vous ,  Révérendiffimes  Peres  en 
Dieu  ,  fécondez -les  intentions  du  Saint 
Pere  ,  &  comblez  l’efpérance  de^ce 
peuple  fidele.  Malgré  votre  zèle  ,  d  s  eit 
gliffé  des  abus,  c’eft  à  vous  a  les  retor- 
mer.  Votre  vigilance  les  découvrira  * 
votre  courage  les  reprimera.  Qu  il  nie 
foit  donc  permis  d’exciter  l’une  bc  d  ani¬ 
mer  l’autre  ;  c’eft  tout  mon  deffein.  Sou¬ 
tenez  ma  foible  voix  ,  Efprit  faint  :  vous 
allez  décider  par  la  bouche  de  ces  pai- 
teurs  ;  daignez  leur  parler  par  la  mienn,  « 

Première  Partie. 

Meffeigneurs . que  la  providence 

de  notre  Dieu  eft  admirable  dans  1  ar¬ 
rangement  qu’elle  a  fait  des  conditions 
<Ie  la  fociété  ,  ôc  fur-tout  de  la  fodete 

K  iv 


224  .  iLettres  édifiâmes 

chrétienne  :  elle  a  voulu  que  les  poileS 
les.  plus  élevés  fuffent  les  plus  difficiles  à 
remplir  ,  &  les  plus  délicats  pour  la 
conscience  ;  elle  a  voulu  que  le  plaifir 
flatteur  de  commander  fut  tempéré  par 
les  grandes  obligations  que  traîne  après 
elle  l’autorité.  Elevés  fur  la  tête  des 
autres  ,  vous  en  êtes ,  dit  l’Apôtre  faint 
Jaccjues  9  refponfables  au  fouverain 
Maître  ;  vous  devez  veiller  fur  eux* 
comme  devant  un  jour  lui  rendre  compte 
de  leurs  âmes.  Placés  fur  le  chandelier 
de  l’Eglife ,  écoutez  la  belle  leçon  que 
vous  fait  Jérémie ,  ou  plutôt  le  Seigneur 
lui-même  par  la  bouche  de  Jérémie  :  Pro¬ 
phète  5,Pafieur  des  peuples  ,  je  t’ai  établi 
non  pas  afin  que  tu  jouiffes  dans  un  tran¬ 
quille  repos  des  honneurs  &  des  diftinc- 
tions  attachées  à  ta  dignité  ;  mais  afin 
que  tu  déracines  ,  que  tu  détruifes ,  que 
tu  diffipes ,  que  tu  plantes  7  que  tu  édi¬ 
fies  :  Eue  ego  conflitui  te  ut  evellas  ,  & 
defiruas  >&  diffipes  ,  &  cedifices ,  &  plantes . 
Voilà  les  devoirs  inféparables  de  ton 
glorieux  miniftere  ;  dans  mes  deffeins  , 
c’ell:  moins  un  honneur  qu’un  fardeau. 
C’eA  à  vous  ,  fentinelles  de  la  maifon 
d’Ifraël ,  que  s’adrefle  cette  inftruftion. 

•  Figurez-*vous  donc  »  Meffeigne tirs ,  que 
le  fouverain  Pontjfç  vous  dit  aujourd'hui 
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pârlà  bouche  de  fon  Légat  apoflolique 
ee  que  difoit  autrefois  l’Epoufe  du  Can¬ 
tique  des  Cantiques  :  Marte  furgamus  ad 
y  incas ,  videamus Ji  fioruit  vinea  y fi  fions 
fruclus partiinunt .  Levons-nous  du  matin* 
vifitons  les  vignes  ,  voyons  fi  la  notre  a 
fleuri  ,  &  fi  fes  fleurs  promettent  des 
fruits.  Je  ne  crains  point  de  le  dire ,  la 
vigne  dont  parle  ici  la  vigilante  Epoufe 
des  Cantiques,  eft  la  figure  de  cette  partie 
du  domaine  de  l’Eglife  confiée  a  vos 
foins  &  à  votre  gouvernement  ;  levez- 
vous  donc ,  &  voyez  en  quel  état  elle 
fe  trouve  *  Surgamus  ad  vineas. 

Grâces  au  Dieu  immortel ,  &  qu’il  e» 
foit  à  jamais  béni ,  vous  ne  trouverez  pas 
dans  cette  vigne  chérie  &  privilégiée  ces 
défaftres  affreux  qui  défolent  les  autres 
vignes  des  Eglifes  d’Orient  ;  le  Seigneur 
jufqu’ici  y  par  une  bonté  fpéciale  8s  une 
affiftance  particulière  ,  l’a  préfervée  de 
ces  funeftes  malheurs.  Vous  ne  la  verrez 
pas  ravagée  par  cette  bête  féroce  que  le 
Proohete  appelle  fiwgularis  férus ,  aper  de 
fylvd,  l’infâme  animal  des  bois  ,1a  cruelle 
bête  del’hérétie  ;  depuis  bien  des  liecles 
ees  mcmftres  en  font  bannis  ;  mais  peur- 
être  y  trouverez-vous  des  cantons  dont 
le  fol  pourroit  produire  d’excellens  rai- 
fins,  ôs  quvfaute  de  culture  ne  produite 
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*}ue  du  verjus  *  des  herbes  venîmeufes 

çui  peuvent  empoifonner  les  fruits  ,  des 


-  V  Lime ,  ues  rerrems 

vuides  ou  1  on  pourroit  femer  le  grain  de 
la  parole  de  Dieu  &  de  l’inftruâion 
cnretienne  ;  peut-etre  enfin  y  trouverez- 
vous  ,  félon  l’expreffion  de  la  même 
c-pouie  ,  de  petits  renards  qui ,  fans  y 
taire  des  ravages  marqués  la  détrui- 
roient  înfenfiblement ,  fi  vous  ne  preniez 
loin  de  les  détruire  eux-mêmes  :  Cavité 
nobis  vulpes  parvulas  quee  domoliuntur 
vineas..  Vous  m’entendez  affez ,  fans  que 
je  m  explique  davantage. 

Gardiens  ftdeles  de  la  vigne  du  Sei¬ 
gneur  Dieu  des  armées ,  jettez  avec  moi 
un  coup  d’oeil  fur  la  portion  de  votre 
héritage  ,  &  vous  découvrirez  aifémeni 
les  dégâts  que  l’homme  ennemi  s’efforce 
d  y  faire.  Rien  n’échappe  à  des  yeux 
qu’eclaire  le  flambeau  de  la  Religion  & 
qu  anime  l’ardeur  du  zèle. 

Iliufti es  Maronites  ,  que  j’aime  à  con* 
templer  l’éclat  &  les  beautés  de  votre 
Egide  ,  j’y  retrouve  prefque  tous  les 
traits  qui  diflinguoient ,  qui  caraâéri-  . 
ïoient  l’Eglife  naiflante  de  Jefus-Ghrift  , 
lorfqtie  dans  le  fein  du  judaïfme  &  de  la 
-gmilité  on  la  vit,  par  le  plus  furprenant 
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de'  tous  les  miracles  ,  fortir  des  mains 
d\in  Dieu  fon  auteur. 

Je  la  comparerois  volontiers  , 

•Eglife ,  à  la  toifon  myftérieufe  de  Ge- 
déon  ,fur  laquelle  la  rofée  du  Ciel  tom- 
£>oit  en  abondance  ,  tandis  que  tout  ce 
qui  l’environnoit  étoit  deffeche  y  dévoré 
par  de  brûlantes  ardeurs,  .  v  . 

Je  la  comparerois  volontiers  a  cette 
nation  chérie  du  Ciel  que  le  Seigneur 
prenoit  plaifir  à  conduire  lui *  meme  à 
travers  les  déferts ,  les  rochers  ,  les  mon¬ 
tagnes  ;  tandis  que  fes  fiers  ennemis 
marchoient  au  milieu  des  plus  épaules 
ténèbres ,  une  colonne  brillante  &  lumi- 
neufe  difiipoit  les  horreurs  de  la  nuit  » 
&  guidoitfes  pas.  Vous  ne  defavoueres 
pas  ces  comparaifons  ;  elles  ne  font  n$ 
hafardées ,  ni  déplacées.  ,  - 

Elle  forme  une  bergerie  feparee  dont 
les  brebis,  toujours  dociles  àla  voix  du 
fouverain  Pafteur ,  ne  s’écartent  jamais 
dans  des  pâturages  étrangers ,  &  qui  5  Pac 
leur  docilité,  fe  mettent  à  l’abri  de  la 
fureur  des  loups  ;  difons  mieux ,  Ô£  Par~ 
Ions  fans  figure ,  elle  forme  au  milieu 
même  de  l’infidélité  un  peuple  entier 
de  véritables  adorateurs,  que  refpefte  le 
fouffle  contagieux  &  empefte  du  i  chaîne 
&  de  l’héréfie ,  &  l’on  peut  dire  de  vous 

K  vi 
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ce  que  diloit  le.  texte  facré  des  premiers 
Fideles  ,  que  vous  perfévérez  unanime- 
ïtient ,  conftamment  dans  la  dodrine  des 
Apôtres  :  Erant  perfeverantes  in  doclrïnâ 
Apojlolorum.  Puifliez- vous  ,  hélas ,  la 
conferver  à  jamais  cette  foi  fi  pure ,  & 
de  génération  en  génération  la  trans¬ 
mettre  a  vos  neveux  jufqu’à  la  confom- 
mation  des  fiecles. 

Non  contens  de  croire ,  vous  prati¬ 
quez  avec  fer veur  les  exercices  les  pies 
faints  de  la  Religion  &  du  Chriftianifme: 
comme  les  premiers  Fideles  vous  vous 
affemblez  fouvent  dans  les  Temples  du 
Dieu  vivant;  vous  y  offrez  afîiduement 
le  tribut  de  vos  prières.  Là  ,r  réunis  en *- 
iemble  9  vous  chantez  en  l’honneur  dti 
Très-haut  des  cantiques  de  louanges  & 
d’adions  de  grâces  ,  &  la  fradion  du 
pain  facre  fait  vos  plus  cheres  délices. 
Erant  perdurantes  m  Temploin  commun* - 
catione  fracîionis punis  5  &  oradonibus  col - 
laudanus  Deum . 

Comme  les  premiers  Fideles  ,  devant 
le  Dieu  de  Majeflé ,  vous  ne  paroiffea 
que  comme  des  ombres  anéanties  ;  fon 
augufte  préfence  tient  toutes  vos  puif- 
fances  attentives \  votre  refped  religieux 
porte  l’édification  dans  tous  les  cœurs  9 
&  rend  refpedable  à  tout  un  Peuple  in& 
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deîe  la'  Religion  fainte  que  vous  pro* 
feffez  :  Gratiam  hab  entes  ,  ad  omnem 
plebenr. 

On  n’entend  parler  parmi  vous  r  ni  de 
divifions^ni  de  démêlés,  ni  de  diffenfions; 
la  diicorde  n’ofe  y  préfenterdes  fombres 
lueurs  de  fon  funefte  flambeau^  Vous 
n’êtes  ni  à.  A  polio  ni  à  Cepfias,  vous 
êtes  tous  à  Pierre  ,  &  par  Pierre  à  Jefus- 
Chrift.  La  charité  de  l’Efprit  Saint  qui 
vous  unit  ,  forme  entre  vous  comme 
entre  les  premiers  Fideles  une  union  par¬ 
faite  ,  un  concert  charmant ,  qui  de  cette 
prodigieufe  multitude  decroyans,femble 
ne  faire  qu’un  cœur  &  qu’une  ame  :  MuL - 
titudinis  autem  credentium  erat  cor  unnm  & 
anima  una . 

Que  de  vertus  l  mais  quelques  taches 
légères  n’en  terniroient-elles  point  l’é¬ 
clat  ,  &  n’en  obfcurciroient-elles  point 
lafplendeur  ? 

On  ne  voit  point  parmi  vous  d’incef- 
tileux  comme  à  Corinthe  ;  vous  ignorez 
ces  abominations  :  mais  en  permettant  k 
des  Vierges  chrétiennes  d’habiter  prefque 
au  milieu  dé  vous ,  ne  craignez- vous 
point  que  cette  dangereufe  &  perma¬ 
nente  proximité  ,  ou  ne  foit  capable  de 
faire  chanceler  la  vertu  la  mieux  affer¬ 
mie  ,  ou  ne  faffe  naître  dans  les  âmes 
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foiblesdes  foupçons  injurieux  à  Phonneûf 
du  Sanâuaire &  porter  des  jugemens, 
qui ,  pour  être  faux ,  ne  font  pas  témé* 
raires  ?  On  n’eft  pas  toujours  obligé  dè 
croire  que  la  vertu  d’Etienne  ait  pafle 
dans  tous  les  cœurs ,  &  que  chaque  jour 
ce  prodige  fe  renouvelle.  Vous  êtes  les 
Anges  du  Seigneur ,  il  eft  vrai ,  mais  fou- 
venez-vous  que  S.  Paul  veut,  que  forcées 
par  la  néceffité  de  fe  trouver  à  nos  affem- 
blées ,  les  femmes  ne  paroiffent  devant 
vous  que  voilées  ;  &  n’oubliez  jamais  la 
belle  réflexion  de  S.  Jérôme.  Le  Sauveur 
du  monde, dit  ce  Pere, permit  pendant 
fa  vie  mortelle  à  la  calomnie  de  porter 
fur  lui  &  fur  fes  Difciples  une  dent  facri- 
lége  ;  il  permit  qu’on  l’accusât  avec  eux 
de  violer  le  jour  du  Sabbat ,  de  manger 
avec  les  pécheurs  &  les  Publicains  ,  de 
refuferle  tribut  à  Céfar,  d’engager  même 
les  peuples  à  la  fédition  &C  à  la  révolte: 
mais  il  ne  voulut  pas  que  l’accufation 
d’impureté  fut  de  la  partie ,  &  dans  une 
tnatiere  fi  délicate  ,  les  foupçons  même 
les  plus  légers  &  les  plus  mal  fondés  lui 
parurent  fi  injurieux  aux  Difciples  du 
/  Dieu  de  pureté ,  qu’il  ne  permit  jamais 
ni  à  la  plus  maligne  envie ,  ni  à  la  plus 
cruelle  jaloufie  de  les  former. 

Mais  n’avez-vous  jamais  fouffert  que 


&  curleufes »• 

des  hommes  déjà  confacrés  aux  Autels, 
déjà  honorés  du  Sacerdoce,  des  hommes 
qui  plus  encore  que  les  Chrétiens  ordi¬ 
naires  doivent  par  leur  état  &  leur  ca- 
raftere  être  élevés  au-deffus  de  la  chair 
&  des  fens ,  &  dont  la  pureté  ,  pour  ré¬ 
pondre  à  la  fainteté  de  leur  miniftere  , 
doit  égaler  , approcher  du  moins  de  celle 
des  intelligences  céleftes ,  pouffes  par 
une  vicieufe  cupidité  ,  fe  chargeaffent 
de  chaînes  qui  les  attachent  à  la  terre  , 
&  fe  formaffent  peut-être  plus  d’une  fois 
des  liens  que  la  Religion  bénit  toujours 
dans  de  fimples  laïques,  parce  que  ces 
liens  font  légitimes ,  mais  que  toujours 
elle  réprouva  dans  les  Lévites  de  la  Loi 
nouvelle.  Accufez-moi  tant  qu’il  vous 
plaira  d’outrer  la  morale  ;  tolérer  de  pa¬ 
reils  défordres ,  c’eft  s’en  rendre  com¬ 
plices. 

On  ne  voit  point  parmi  vous  d’Ana- 
nies  &  de  Saphy  res,  qui  mentent  au  Saint- 
Efprit ,  après  àvoir  employé  la  rapine 
dans  l’holocaufte  ;  on  n’y  voit  point  de 
fidèles  mal  inftruits ,  vouloir  acheter  les 
dons  ineffables  de  l’Efprit-Saint  &  les 
rkheffes  fpirituelles  de  la  grâce  :  mais 
fixer  un  prix  à  la  matière- de  deux  au- 
guftes-Sacremens,  mais  rendre  pour  de 
l’argent  la  liberté  des  fonctions  Eççléfiaf- 
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tiques;  mais  pour  de  l’argent  délier  lés 
eonfciences  ,  quelle  fimonie  !  Eli  -  ce 
donc  là,  grand  Dieu,  donner  gratuite¬ 
ment  »  ce  que  gratuitement  on  a  reçu, 
comme  le  confeilie,.  ou  plutôt  ,■  comme 
l’ordonne  le  grand  Apôtre  ?  Non  ,  fans 
douté  :*  mais ,  félon  la  penfée  de  faint 
Bernard,  un  des  plus- grands  Dofteurs 
de  l’Eglifé  d’Occident,  c’eft  foire  &  des 
ehofes  faintes ,  &  des  plus  fecrés  minis¬ 
tères-  un  trafic  honteux  &  un  commerce 
indigne.  Quel  déttfhble  abus!  Si  vous- 
n’ôtiez  ce  feandale  du  milieu  d’Ifraël, 
vous  en  feriez  refponfables-devant  Dieu, 
vous  qui  préfidez  à  cette  affemblée 
qui  jugez  la  terre.- 

Vous  êtes  les  peres  des  pauvres:  mais 
les  pauvres  font-ils  toujours  fecourus  ? 
On  ne  fçauroit  vous  foire  les  reproches 
foudroyans  que  foifoit  autrefois-  le  Sei¬ 
gneur  par  la  bouche  du  Prophète  Ezé- 
chiel  aux  Payeurs  d’Ifraël  :  Malheur  à 
vous,  leur  difoit-il,  Pafteurs  avides  ôc 
intéreffés  ,  qui ,  tout  o  ccupés  de  vous- 
mêmes  ,  négligez  de  paître  mon  trou¬ 
peau  ,  qui  v-oits  nourriffez  de  fon  lait, 
qui  vous  habillez  de  fa  laine ,  &c  qui  ne 
prenez  pour  votre  nourriture  que  ce 
que  vous  y  trouvez  de  plus  gras.  Vx 
Pajloribus  Ifiraél  qui  pqficebant  femetipjos  ^ 
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tac  comeJebatls ,  &  Unis  operubamini  ,  & 
auod  craffum  crat  occidcbatis ,  gregem  au- - 
ttm  muni  non  pafcebatis.  Vous  ne  por¬ 
tâtes  jamais.  &  l’mjufticë  &  la  cruauté 
mfqu’â  ces  crians  excès  :mais  1  indigence 
ne  paroît-elle  jamais  devant  vous  lans 
être  l'oulagée,  &  puisse  conclure  votre 
éloge  comme  le  Texte  facre  concluoit 
celui  des  premiers  fideles  ?  Quoiquils 
n’euflènt ,  y  eft -il  dit,  quune  fortune 
affez  bornée ,  cependant  par  des  libéra¬ 
lités  bien  placées,  ils  trouvèrent  1  hu- 
reux  fêcret  d'empêcher  que  les  pauvres 
qui  fe  joignoient  à  eux,'  ne  furent  ]a* 
mais  dans  l’indigence  ;  Nec  qmfquam 
inter  Mas  egens  erat.  Nourrir  les  pauvres, 
c’eft  un  devoir  indifpenfable  pour  vous. 
Payeurs  de  Jefus-Chnft.  Ecoutez  cette 
décifion ,  elle  eft  hardie ,  mais  elle  n  eft 
pas  de  moi,  elle  eft  de  faint  Chryfoftome, 
une  des  plus  brillantes  lumières  cle 
ÎEglife  d’Orient  :  Ne  pas  leur  donner  la 
nourriture,  c’eft  leur  donner  h i  mort: 
Si  non  pavifti->  ocadijh.  Ce  n  eft  dons 
point  votre  générofité  que  j  implore  , 
je  réclame  uniquement  les  droits  de 

l’humanité.  . 

Vous  chantez  afficlument  dans  les 
Temnles  les  louanges  du  Très -Haut: 
mais  font-elles  par-tout  chantées  umtor- 
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mément;  mais  contre  l’ancien-  ufâôèV 
n  y  emploie  - 1  -  on  pas  en  certains  fn- 
drmts  une  langue  que  votre  Eglife  prof- 
cm  de  1  enceinte  de  fes  murs ,  comme 
peu  convenable  &  à  la  majefté  de  fes 
ceremonies ,  6c  à  la  dignité  de  fon  lacri- 

Vous  êtes  les  difpenfateurs  de‘s  faints 
niyfteres  :  mais  la  manne  facrée  dont  fs 
nourrirent  les  fideies,  mais  le  pain  des 
torts  qui  doit  les  lotitenir  dans  le  paf- 
%e  redoutable  du  temps  à  l’éternité,' 
rendent  -  ils  toujours  dans  l’arche  du 
i  abernacle  ;  &  dans  ce  moment  décifif 
privées  de  ce  fecours  falutaire ,  n’avéz- 
vous  pas  quelquefois  le  chagrin  de' 
voir  périr  les  âmes  confiées  aux  foins 
de  vos  fubalternes  ,  ou  plutôt  de  vos 
cooperateurs  ? 

Vos  levres  doivent  être  les  dépofi- 
taires  de  l’infiruftion  ;  &  l’important 
nnniftere  de  la  parole  qui  fut  le  partage 
des  Apôtres,  doit  être  le  partage  de 
leurs  fucceffeurs.  C’eft  par  la  prédica¬ 
tion  que  s’eft  établie  la  Religion  ;  c’eft 
parla  prédication  qu’elle  te  perpétue*' 
mais  la  doârine  chrétienne  eft-elle  par¬ 
tout  enfeignée ;  mais  la  parole  eft-elle 
par-tout  annoncée  ,  6c  n’eft-il  pas  à 
craindre  qu’une  jeunefle  grofliere  6c  mal 
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iriftruite  ,  fans  lumières  &  fans  prin¬ 
cipes  ,  ne  pratique  mal  des  devoirs 
qu’elle  ne  co  inoît  pas ,  ou  ne  blalpheme 
des  vérités  qu’elle  ignore  ? 

Vous  vous  profternez  au  pied  des 
autels:  mais  les  ornez-vous?  mais  les 
embelliffez  -  vous  ?  mais  les  enrichiflez- 
vous  de  vospréfens?  mais  les  couron¬ 
nez-vous  de  vos  dons,  &  tandis  que 
les  Dieux  de  la  terre  habitent  au  milieu 
de  la  fplendeur  &  de  la  magnificence  , 
le  Dieu  du  ciel  n’habite-t-il  pas  quelque¬ 
fois  dans  les  Eglifes  ruinées  ,  négligées , 
fans  ornemens ,  fans  décoration  ?  Et  n  elt- 
il  pas  à  craindre  que  juftement  icanda- 
lifée  de  cette  impardonnable  négligence, 
qui  ne  peut  avoir  fa  fource  que  dans 
l’efprit  d’un  vil  &  fordide  intérêt,  l’infi¬ 
délité  ne  s’écrie  :  Où  eft  donc,  ou  habite 
donc  le  Dieu  des  Chrétiens  ?  Ubi  ejl 
Deus  eorum  ? 

Mais  où  m’emporte  mon  zele?  Arrê¬ 
tons  :  j’oublii^  que  j’ai  l’honneur  de  par¬ 
ler  devant  mes  guides  &  mes  maîtres. 
Il  eft  inutile  de  préfenter  le  flambeau  à 
des  Prélats  fi  éclairés.  Votre  vigilance 
paftorale ,  Mefleigneurs ,  fuffira  feule 
pour  découvrir  jufqu’aux  plus  légers 
abus  votre  courage  pour  exterminer 
jufqu’aux  plus  invétérés  :  daignez  me 
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fupp°rter  encore  un  moment ,  je  tâche-- 
i  de  ne  point  abufer  de  votre  patience* 


Seconde  Partie. 


f,r?yr  S’e,fl  quelques  abus  dans 

itglile  des  Maronites,  cette  Eelife  fi 
pure  &c  fi  belle  ^peuples*  voiiiijs^euples 
jaloux  ,  n  en  triomphez  pas  ,  ne  nous 
mfultez  pas.  Il  n’eft  point  d’aflre  dans  la 
nature,  quelque  brillant  qu’il  paroiffe  à 
nos  yeux  ,  qui  n’ait  fes  taches  ;  &  l’aftr'e 
du  jour  lui  -  même ,  le  flambeau  même 
du  monde  nen  eft  pas  exempt;  mais 

*7kC  C;,tte/!ifffrence  ceP?nda«t  que  les 
taches  du  foleil ,  imprimées  par  le  doigt 

de  celui  qui  le  forma ,  ne  peuvent  être 
e  acees  par  tous  les- efforts  humains-, 
au  lieu  que  celles  qui  partent  du  relâ¬ 
chement  &  de  la  corruption  des  horiv 
î”€S’”eLfonf  P,as  ineffaçables.'Rien  n’efl; 
împoflible  a  l  ardeur  du  zele ,  Meffei- 
gneurs  ;  le  fouffle  de  l’elprit  du  Dieu  qui 
vous  infpire ,  peut  aifélhent  purifier 
toutes  les  fouillures;  &  animés  d’un 
courage  tout  divin,  il  n’eft  point  de 
nionlire  que  vous;  ne  foyez  en  état  de 
taire  tomber  &  expirer  fous  vos  coups. 

J^on5  rien  ne  doit  vous  arrêter.  Je 
prévois  pour  vous  autant  de  triomphes-- 


6*  curieufes,  13  T 

eue  de  combats.  Vous  êtes  les  Princes 
des  peuples  ;  vous  êtes  les  héros  de  la 
Religion  ;  raffemblés  autour  du  Dieu 
d’Abraham ,  c’eft  fous  fes  étendards  que 
vous  marchez;  c’eft  par  fes  ordres  que 
vous  combattez  :  ne  craignez  rien  ;  la 
juftice  de  la  caufe  que  vous  défendez, 
ell  pour  vous  un  gage  infaillible  ôc  de 
fa  proteriion ,  &  de  la  victoire. 

Inséparablement  attaches  a  la  chaire 
de  Pierre ,  ce  centre  d’unité,  cette  chaire 
de  vérité  fera  pour  vous  cette  tour  myf- 
tërieufe  de  David ,  oii  étoient  fufpendus 
mille  &  mille  boucliers ,  dont  les  braves 
dftfrael  avoient  coutume  de  s’armer 
pour  leur  défenfe  ;  elle  vous  armera  du 
glaive  de  la  févérité  contre  le  relâche¬ 
ment  ,  &  elle  vous  fournira  des  armes 
viriorieulés  pour  triompher.  Jufqu’ici 
toutes  les  forces  de  l’enfer  n’ont  pu 
ébranler  fa  confiance  ,&  c’eft  un  oracle 
fort! de  la  bouche  de  la  vérité  meme, 
que  jamais  elles  ne  prévaudront  contre 
fa  fermeté  :  vos  intérêts  font  communs 
avec  les  fiens  ;  vous  vaincrez  avec  elle  ; 
vous  vaincrez  par  elle. 

L’entreprife  eft  difficile ,  il  eft  vrai  ,  & 
à  Dieu  ne  plaife  que  j’en  diffimule  ici 
la  difficulté  :  ce  font  des  maux  invétérés 
auxquels  il  faut  remédier;  ce  font  d’an? 
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ciennes  plaies  qu’il  faut  fermer.  Ah  J 
que  de  pareilles  cures  demandent  de 
dextérité  dans  le  Médecin  qui  doit  les 
panfer!  Il  faudra  y  appliquer  le  fel  & 
le  vinaigre,  mais  fçavoir  fagement  en 
adoucir  l’acrimonie;  il  faudra  y  porter 
le  fer  &  le  feu ,  mais  fçavoir  habilement 
les  manier.  Peut-être  faudra-t-il  tran¬ 
cher  jufqu’au  vif,  mais  fçavoir  prudem¬ 
ment  meler  la  douceur  à  la  fermeté.  Je 
n  ai  ni  réglés  ni  loix  à  vous  preferire  ; 
votre  expérience  vous  tiendra  lieu  de 
maître  ,  vos  lumières  de  guides,  & 
1  Efpnt-Saint  conduira  votre  main.  C’eft 
tout  dire;  fuivez  fa  direftion  &  fes  im- 
preffions. 

L’entreprife  eft  difficile  ,  mais  jamais 
les  difficultés  n’effrayer ent  les  grands 
cœurs.  Les  obftacîes  multipliés  ne  fer¬ 
vent  au  contraire  qu’à  piquer  leur 
valeur ,  &  qu  a  obftiner  leur  courage  ; 
ce  font  les  dangers  du  combat  qui  rehaut 
lent  le  prix,  qui  relevent  l’éclat  de  la 
vidoire  ;  &  jamais  les  honneurs  d’un 
triomphe  glorieux  ne  furent  juftement 
décernés  qu’à  de  pénibles  conquêtes. 

S’il  en  étoit  cependant  quelqu’un 
parmi  vous  que  fît  chanceler  fa  propre 
foibleffe  ,  ou  qu  allarmat  l’incertitude  du 
„  tuçces  j  pour  1  encourager  êc  loutenir 
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il  valeur  chancelante ,  je  lui  adrefferois 
volontiers  les  belles  paroles  qu’adreffoit 
autrefois  faint  Bernard  à  un  Prélat  ti¬ 
mide  ,  qui,  par  une  pufillanimité  peu 
féante  à  fon  cara&ere ,  le  croyoit  trop 
foible  pour  remplir  fes  devoirs ,  8c  pour 
'porter  le  fardeau  que  l’Eglife  lui  avoir 
impofé.  Pardons,  Mefleigneurs,  pardon 
fi  dans  ce  difcours  abrégé,  je  cite  une 
fécondé  fois  ce  grand  homme  :  fon  in¬ 
flexible  droiture  ,  fon  auftere  probité  ,  # 
fes  talens  fupérieurs ,  fa  vertu  reconnue  f 
&  fa  fermeté  vraiment  apoftolique , 

!  l’avoient  mis  en  pofleflion  de  parler 
en  Doéleur  8c  en  maître  ,  aux  maîtres 
&  aux  Doûeurs  de  l’univers  chrétien. 

Que  craignez-vous,  lui  difoit’il,  Diet| 
ne  vous  demande  rien  d’importible. 
Dans  le  porte  que  '  vous  occupez ,  il 
n’exige  pas  de  vous  que  vous  guérit- 
fiez  les  malades  ;  il  exige  feulement  que 
vous  preniez  foin  de  leur  guérifon:  il 
n’exige  pas  de  vous  que  vous  donniez 
l’accroiffement  ;  il  exige  feulement  que 
vous  plantiez  avec  Paul,  que  vous  arro- 
fiez  avec  Apollon  :  abandonnez  le  refte 
à  fa  bonté  toute-puiflante ,  à  fa  provi¬ 
dence  paternelle,  8c  conjurez -le  de 
tendre  vos  efforts  utiles  8c  vos  travaux 
profitables,  Eft-il  rien  en  cela  qui  foit 
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{m-deflus.de  vos  forces.?  Vpudjiez-vouS 
donc  ,  ajoutoit-il  ,  reffembler  à  ce  fils 
lâche  &  parcfieux  ,  dont  parle  l'Evan¬ 
gile  envoyé  par  fon  pere  pour  cultiver 
un  champ  qu’il  trouva  rempli  de  ronces 

d’épines,  loin  de  le  défricher,  il  s’afîit 
à  terre ,  &  il  refiifa  d’y  travailler,  parçe 
qu’il  défefpéra  d’y  réuflir.  Ne  perdez 
point  courage  ;  avec  l’aide  &  le  fecours 
du  Ciel  ,  tout  devient  poflible  à  ufi 
’  Miniftre  laborieux  &  zélé,  &  l’impofil- 
bilité  prétendue  naît  ordinairement  de 
notre  nonchalance  &c  de  notre  mau<* 
vaife  volonté. 

On  peut  plus  qu’on  ne  penfe.  Bien 
difîerens  dés  objets  que  nous  préfente 
la  perfpeftive,  il  efl:  certains  inonfires 
que  l’éloignement  groflit  à  nos  yeux , 
&  que  la  proximité  appétiffe.  A  l’entrée' 
de  la  terre  promife  ,  Ifraël  revenu  de 
fes  premières  frayeurs  &  de  fes  terreurs 
paniques  ,  extermina  facilement  des 
Céans  qu’il  avoit  cru  invincibles.  " 
Reprenons ,  Meffeigneurs,  reprenons, 
&  fuivons  les  idées  guerrières.  Juge  &c 
chef  de  fon  peuple ,  Gédéon  fe  vit  au¬ 
trefois  environné  de  formidables  enne¬ 
mis  :  leur  nombre  ,  dit  l’Ecriture ,  éga- 
loit  celui  des  grains  de  fable  qui  bordent 
la  mer,  Les  Amalécïtes,  lesMadianites, 
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fc  toutes  les  plus  fîeres  &  les  plus  bel* 
liqueufes  nations  de  l’Orient  armées 
contre  lui,  avoient  conjuré  fa  perte. 
Abandonné  d’une  troupe  de  lâches  qu’il 
avoit  renvoyés  chez  eux,  parce  qu’il 
les  croyoit  trop  foibles  pour  foutenir  le 
choc  &  la  mêlée  ,  il  ne  lui  reftoit  pour 
toute  défenfe  que  trois  cens  braves  qui 
t  l’accompagnoient.  N’étoit-il  pas  naturel 
qu’il  appréhendât  d’être  accablé  par  la 
multitude  ?  Oui  ;  fans  doute  :  mais  jamais 
ces  indignes  frayeurs  ne  trouvèrent  en¬ 
trée  dans  fon  cœur:  il  n’oublia  pas  que 
fa  petite  armée  étoit  l’armée  du  Seigneur  ; 
&  bientôt  fon  Dieu  lui  donna  un  pré- 
fage  affuré  de  la  victoire. 

Dans  un  fonge  myftérieux,  j’ai  vu, 
dit  un  loîdat  ,  comme  un  pain  d’orge 
cuit  fous  la  cendre,  j’ai  vu  cepain  rou¬ 
ler  rapidement ,  précipitamment  au  mi¬ 
lieu  du  camp  ennemi  ,  parvenir  à  la 
tente  du  Général ,  la  parcourir,  la  ren- 
verfer  ,  &  porter  par- tout  le  défordre: 
Vif  us  ejl  rnihi ,  quaji  fubcinericius  panis 
yolvi ,  &  in  media  cajlra  defcendere ,  & 
cîim  pervenijfet  ad  tabernaculum ,  percurrit 
iüud ,  atque  fubyertit .  A  ce  récit  :  ce  pain 
d’orge,  s’écria  d’un  air  prophétique  le 
dépofitaire  de  la  confidence  ,  ce  pain 
d’orge  rie  peut  être  autre  chofe  que 
Ternie  II.  L 
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l’épée  viCtorieufe  de  Gédéon  :  Non  efi 

hoc  aliud ,  nifi  gladius  Gedeonis. 

Animé  par  ce  préfage  favorable ,  Gé¬ 
déon  fait  fonner  la  charge.  Il  rafiemble 
fes  guerriers ,  &  pour  toute  harangue , 
il  ne  leur  dit  que  ces  courtes  paroles. 
Enfans ,  ce  glaive  vous  tracera  le  che-' 
min  du  combat;  fuivez  -  moi ,  &  faites 
feulement  ce  que  vous  me  verrez  faire  : 
Quôd  me  videritis  fiacere ,  fâche.  Il  eft 
obéi  :  on  marche ,  on  court ,  on  vole  à 
l’ennemi  ;  tout  cede ,  tout  plie ,  &  les 
nations  liguées  prennent  l’épouvante  & 
la  fuite.  Appliquons  ce  trait  d’hifloire  à 
mon  fujet. 

Le  Gédéon  des  Chrétiens ,  le  chef  de 
l’Eglife  ,  c’efi:  le  fouverain  Pontife  ;  ce 
glaive  victorieux  qui  répand  par -tout 
la  terreur ,  ce  font  ces  clefs  de  puiflance 
&  de  force ,  que  le  Sauveur  du  monde  a 
promifes  &  accordées  à  faint  Pierre  & 
à  fes  fucceffeurs  ;  ces  nations  de  l’Orient 
ennemies  du  peuple  de  Dieu,  ce  font 
les  infidèles ,  les  hérétiques ,  les  fchif- 
matiques  qui  vous  environnent,  &  qui, 
ligués  enfemble ,  confpirent  contre  vous. 
Ces  braves  choifis,  qui  forment  &  com- 
pofent  la  petite  armée  du  Seigneur ,  c’eft 
la  nation  Maronite  ;  ce  font  ces  illufires 
Prélats  aiTemblés. 
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Suivons  l’application.  Aujourd’hui , 
Meffeigneurs,  le  Gédéon  de  la  Loi  nou¬ 
velle  vous  dit  par  la  bouche  de  Ton  Ablé- 
gat  :  Je  compte  moins  fur  votre  nombre 
que  fur  votre  courage  ;  il  s’agit  de  fau- 
ver  un  troupeau  qui  eff  le  vôtre  &  le 
mien  ;  nos  intérêts  font  communs;  réu¬ 
nifions  nos  armes ,  &  faites  ce  que  vous 
me  voyez  fair ç.Qjtodme  videtis  facere , 
hoc  facite. 

Mille  &  mille  fois  les  puiffances  in¬ 
fernales  ont  fenti  la  pefanteur  de  mon 
bras  :  quelles  fentent  aujourd’hui  la 
pefanteur  du  vôtre  ;  armez-vous  comme 
moi  de  la  foudre  ,  &  ofez  la  lancer  ; 
rien  ne  fçauroit  tenir  contre  nos  coups 
réunis.  Frémiffe  l’efprit  d’intérêt,  périffe 
la  fimonie  :  depuis  long  -  temps  l’Occi¬ 
dent  a  exterminé  ces  monftres ,  bannil- 
fons-les  de  l’Orient  ;  vous  êtes  mes  col¬ 
lègues  &  mes  confrères  dans  l’Epifco- 
pat,  entrez  dans  mes  juftes  deffeins, 
fécondez  mon  ardeur  &  mon  zele.  Quod 
me  videtis  facere ,  hoc  facite. 

Réformons  ce  qu’il  peut  y  avoir  de 
défectueux  dans  votre  Eglife  ;  effaçons 
les  taches  légères  qui  la  défigurent ,  ren- 
dons-lui  fon  ancien  luftré  &  fa  première 
beauté.  Que  ce  premier  Concile  natio¬ 
nal  faffe  refleurir  la  difcipline  parmi 
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vous  ;  qu’il  remette  les  loix  Eccléfiafii- 
celles  dans  toute  leur  vigueur  ;  qu’à 
jamais  il  puiffe  fervir  à  vos  fucceffeurs 
d’exemple  &  de  modèle  ,  &  qu’à  jamais 
ce  beau  jour  foit  marqué  dans  vos  faftes 
en  caraéieres  ineffaçables, 

Quelles  tendres  ,  quelles  preffantes 
invitations,  Meffeigneurs  ?  Cette  aimable 
voix  eftla  voix  du  Pere  commun  de  tous 
les  fideles  :  c’eft  la  voix  du  Pafieur  des 
Pafteurs  ;.pourriez-vous  la  méconnoître^ 
rçfufer  de  la  fuivre  ?  Non,  je  juge 
mieux  de  votre  docilité,  &  de  la  drç>u- 
îiire  de  vos  intentions.  Vous  fûtes,  Efprit- 
Saint,  l’auteur  d’un  fi  beau  projet,  foyez* 
en  le  confommateur  ;  defcendez  du  ciel  : 
venez  achever,  couronner  notre  ou?- 
yrage  9  &  faites  briller  fur  cette  augufîe 
afiemblée  un  rayon  de  votre  divine 
lumière.  Vous  êtes  par  effence,  par  ex¬ 
cellence,  l'Elprit  de  .force  &  de  vérité* 
éclairez  !a  vigilance  de  ces  dignes  Paf¬ 
teurs,  &  fortifiez  leur  courage  :  que 
votre  fouffle  falutaire  purifie  tout  ce 
qu’il  y  a  de  fouillé  ;  qu’il  guériffe  tout 
ce  ce  qu’il  y  a  de  malade  ;  qu’il  vivifie 
tout  ce  qu’il  y  a  de  mort.  Infpirez  ces 
Prélats  dociles  qui  font  vos  organes  ,  & 
mettez  dans  leurs  bouches  fidelles  tout 
çe  qru  peut  contribuer  au  bonheur,  à  la 
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gloire  ,  au  falut  de  la  nation  Maronite. 
Ainji foit-il. 

Après  cette  courte  exhortation  on 
acheva  la  Mefle ,  &  dès  qu’elle  fut  finie 
on  publia  l’ouverture  du  Synode  avec 
les  cérémonies  accoutumées.  Ainfi  le 
termina  la  première  féance.  On  indiqua 
la  fécondé  pour  l’après  dinée  ;  ce  fut 
dans  cette  fécondé  iéance  qu’on  com¬ 
mença  à  entrer  en  matière.  On  lut  la 
lettre  du  Pape  ;  elle  fut  écoutée  avec 
refpeCt,  &  l’on  convint  des  abus  qu’il 
falloit  réformer  :  on  y  travailla  les  trois 
jours  fuivans  dans  fix  féances  diffe¬ 
rentes  ,  de  trois  heures  chacune  ;  &  le  5 
OCtobre  fur  le  foir,  tout  étant  réglé 
d’un  commun  accord,  on  finit  la  hui¬ 
tième  &  derniere  par  les  acclamations 
ordinaires  ,  &  par  de  folemnelles  actions 
de  grâces.  On  chargea  M.  Affemanni  de 
faire  rédiger  &  les  aides  &  les  régleinens 
du  Concile,  de  les  envoyer  à  Sa  Sain¬ 
teté  ;  &  chaque  Prélat  fe  retira  dans  fon 
Diocefe.  Nous  ne  ferons  exactement  &C 
furement  inflruits  des  arrangemens  de  ce 
Synode,  que  quand  le  fouverain  Pontife 
l’aura  approuvé  &  fait  publier.  Rappel¬ 
iez-vous /mon  Révérend  Pere,  ce  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  marquer  prefr 
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qu’au  commencement  de  cette  Lettre  , 
des  deux  premiers  abus  dont  je  vous  ai 
parle  ,  &  qui  paroiffoient  les  plus  crians 
!e.s  P^us  r^voltans  ;  l’un  regardoit 
1  habitation  des  Religieufes  auprès  de 
^appartement  de  l’Evêque  ,  &  dans 
l’enceinte  des  Monafieres  d’hommes; 
l’autre  regardoit  la  diftribution  des  faintes 
Huiles  pour  de  l’argent  :  nous  fçavons 
Virement  que  ces  deux  abus  font  entiè¬ 
rement  abolis  ;  nous  fçavons  encore 
que  depuis  le  Synode  les  Maronites 
d’Alep  on  ceffé  de  chanter  dans  leurs 
Eglifes  en  Arabe  ,  &  qu’ils  ont  repris 
l’ancienne  coutume  de  faire  l'Office,  & 
de  dire  toutes  les  prières  en  Syriaque  ; 
nous  ne  fçavons  rien  de  certain  fur  le 
refie. 

On  ne  s’efl:  pas  contenté  dans  le 
Concile  de  travailler  à  la  réformation 
des  moeurs ,  &  au  rétabliflément  de  la 
dilcipline  ;  on  y  a  formé  des  projets  , 
&  fait  des  réglemens,  qui ,  dans  la  fuite, 
feront  fort  utiles  pour  Tinfiruâion  des 
fideles  ,  &  la  propagation  de  la  foi.  En 
voici  deux  entr’autres ,  dont  je  me  fou- 
viens.  Chaque  Evêque  aura  auprès  de 
lui,  pour  les  befoins  de  fon  Diocèfe,  un 
ou  deux  Millionnaires ,  Prêtres  ou  Reli¬ 
gieux  ,  capables  de  cet  emploi  ;  ils  feront 
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choifis  parmi  les  naturels  du  pays ,  6c 
on  les  enverra  étudier  à  Rome  où  ils 
feront  élevés  dans  un  Séminaire  ,  &  for¬ 
més  par  d’habiles  mains  a  toutes  les  tonc- 
tions  de  ce  laborieux  6c  important  mi- 
niftere.  -  ,  , 

Dans  les  principales  Paroifies  de  cha¬ 
que  Diocèfe ,  fur-tout  dans  les  bour¬ 
gades  ,  6c  dans  les  gros  villages ,  on  éta¬ 
blira  des  Maîtres  d’Ecoles ,  qui  gagés  ou 
par  l’Evêque ,  ou  par  les  habitans ,  ou  par 
des  perfonnes  charitables ,  enleigneront 
la  jeuncffe  gratis.  Nous  apprenons  qu e 
cette  bonne  œuvre  eft  fi  tort  du  goût 
de  M.  le  Cardinal  Zondondari ,  que  fon 
Eminence  a  déjà  promis  de  fournir  à  la 
dépenfe  6c  à  l’entretien  de  quatre  ou 
cinq  de  ces  Maîtres  ;  6c  nous  ne  doutons 
pas  qu’en  Europe  bien  des  âmes  gene- 
reufes  ôc  zélées ,  n’imitent  bientôt  un 
fi  bel  exemple. 

Voilà,  mon  Révérend  Pere  ,  tout  ce 
que  je  puis  vous  mander  du  fameux 
Synode  national  des  Maronites.  Ç  a  été 
un  grand  événement  pour  ce  pays ,  6c 
la  France  y  prendra  part ,  par  l’intérêt 
qu’elle  prend  à  la  Religion.  Ce  récit  vous 
fera  fentir  que  la  vigilance  Paftorale  de 
Notre  Saint-Pere  le  Pape  s’étend  fur 
l’orient  comme  fur  l’occident ,  6c  que  les 

L  iv 
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brebis  les  plus  éloignées  des  yeux  <?U 
Pafteur  univerfel,  ne  font  pas  les  moins 
dociles  j  &  les  moins  fidelles.  Je  me  re¬ 
commande  à  vos  Saints  Sacrifices ,  & 
j  ai  l’honneur  d’être  avec  un  profond 
refpeâ,  &c. 


Le  Pere  Fromage  ne  furvécut  que 
quelques  années  à  la  tenue  de  ce  Synode  y 
&  il  mourut  le  io  Décembre  1740,  âgé 
de  65  ans.  Je  me  perfuade  que  le  Public 
reconnoiffant  5  après  avoir  lu  avec  plaifir 
le  Sermon  du.  Prédicateur  du  Concile  y 
lira  volontiers  l’abrégé  des  vertus  du 
Millionnaire. 

Une  douceur  inaltérable  fut  la  vertu 
dominante  qui  formoit  fon  cara&ere 
propre  &  particulier.  On  le  vit  toujours 
égal  à  lui-même  ;  toujours  gai  *  toujours 
tranquille  ,  malgré  l’embarras  des  af¬ 
faires  ,  &  les  contradiâions  qu’il  eut 
fouvent  à  effuyer.  L’affabilité  ave£  la¬ 
quelle  il  recevoit  tout  le  monde ,  lui 
gagnoit  tous  les  cœurs;  &  fi  la  foibleffe 
de  fa  fanté  ou  fes  grandes  occupations 
le  mettaient  hors  d’état  de  fe  prêter  aux 
befoins  de  ceux  qui  s’adreffoient  à  lui* 
il  affaifonnoit  fon  refus  de  tant  de  mar¬ 
ques  de  bonté,  que  ceux  même  à  qui. 
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il  fe  réfutait ,  fe  retiroient  toujours  con¬ 
tins.  Cette  aimable  vertu  lui  avoit  attire 
la  confiance  non-feulement  des  particu¬ 
liers  ,  mais  du  corps  des  différentes  na¬ 
tions  &  des  Evêques. 

Au  relie  fa  douceur  étoitune  douceur 
éclairée  5  &  la  lupériorité  de  feslumieres, 
&  la  fagelfe  de  les  confeils  lui  avoient 
acquis  une  il  grande  autorité  dans  la  ville 
d’Àlep,  qu’on  notait  rien  entreprendre 
de  considérable  fans  le  confulter ,  &  que 
tan  fentiment  l’emportoit  ordinairement 
fur  celui  de  tous  les  autres. 

Pendant  le  cours  de  fa  derniere  ma^ 
ladie ,  jamais  on  ne  remarqua  en  lui  au¬ 
cun  mouvement  indélibére  de  trouble 
ou  d’impatience.  Attaché  fur  le  lit  de 
douleurs, il  conferva  toujours  une  égalité 
d’ame  admirable  ;  &  la  douce  lérénite 
qui  fe  répandoit  jufques  fur  fon  vifage  * 
édifioit  tous  ceux  qui  le  vilitoient,  ùC 
qui  venoient  lui  demander  fa  bénédic¬ 
tion  &  fe  recommander  à  fes  prières,. 
On  l’entendoit  fouvent  s’écrier  Ah  !  le 
bon  Maître  ,  que  le  Dieu  que  nous  fer- 
vons!  Touché  d’un  fi  confolant  fpeélacle  y 
chacun  diloit  en  tartan V.Cejlun  Saint . 

Dès  qu’il  eut  expiré ,  il  fe  fit  chez  nous 
un  fi  grand  concours  de  peuple  ?  qu’osi 
fut  obligé  d’enfermer  le  corps  dans  une 
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chambre  5  &  de  faire  venir  des  Janiflaires 
pour  écarter  la  foule  ,  &  empêcher  le 
défordre.  Son  enterrement  eut  plus  l’air 
d’un  triomphe,  que  d’une  pompe  funè¬ 
bre.  Tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  diftingué 
parmi  les  Catholiques ,  eft  venu  nous 
faire  des  complimens  de  condoléance, 
&  mêler  fes  larmes  aux  nôtres  :  nous 
perdons  plus  que  vous ,  nous  difoient- 
iîs  obligeamment  ;  c’eft  un  frere  que 
vous  perdez,  &  nous  perdons  un  pere. 

Le  Pere  Fromage  avoit  le  talent  d’é¬ 
lever  les  âmes  jufqu’à  la  plus  haute  perfec¬ 
tion  ,  &c  nous  reconnoiflbns,  parmi  cent 
autres ,  les  difciples  qu’il  a  formés  de  fa 
main.  Sa  mémoire  fera  long^tems  en  bë- 
nédiâion.  Il  a  enrichi  l’Orient  de  trente- 
deux  volumes  de  nos  meilleurs  ouvrages 
François ,  qu’il  a  traduits  en  Arabe.  Il 
a  établi  des  catéchifmes  publics  dans  les 
trois  Eglifes  d’Alep  ;  il  a  appris  aux 
Prêtres  Maronites  à  prêcher;  il  a  érigé 
deux  Congrégations,  qui  entretiennent 
la  ferveur  dans  cette  grande  ville ,  & 
il  a  contribué  plus  que  perfonne  à  l’é- 
reftion  d’nfï  Monaftere ,  qui  fera  à  jamais 
un  afyle  pour  Finnocence  &  la  piété. 
Chargé  de  tant  de  mérites ,  &  de  tant 
de  bonnes  œuvres,  nous  nous  flattons 
qu’il  eft  allé  en  recevoir  la  récompenfe 
des  mains  du  fouyerain  Rémunérateur. 
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D'um  Miffion  faite  dans  les  environs 
du  Mont  Liban. 

Mon  Révérend  Pere, 

Il  y  a  quelques  années  que  j’envoyai 
en  France  une  petite  relation  de  ce  qui 
m’étoit  arrivé  dans  les  Millions  du  Mont- 
Liban  ;  on  en  parut  content ,  &  1  on  me 
pria  d’en  envoyer  de  temps  en  temps  de 
Semblables,  pour  la  confection  de  ceux 
qui  prennent  quelque  part  a  nos  travaux , 
&  pour  animer  le  zèle  de  ceux  qui  s  y 
Sentent  appelles.  Agréez  donc  celle  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  adreffer  aujour- 
d’hui.  Je  crois  devoir  cette  Satisfaction  à 
des  perfonnes  que  je  refpeCte ,  &  dont 
les  prières  font  des  ordres  pour  moi. 

Au  récit  de  mes  expéditions  Apoflo- 
liques  ,  je  joins  un  détail  Succinct  d^ 
ce  que  j’ai  remarqué  de  lingulier  dans  les 
différens  pays  que  j’ai  parcourus.  Ce 
mélange  doit  plaire  ,  ne  fut-ce  que  par 
la  variété.  Vousfçavez,  mon  Révérend 
Pere  ,  que  tous  les  LeCteurs  ne  font  pas 
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du  même  goût.  Chacun  a  fon  attrait  par^ 
ticulier;  tel  le  fent  affeêté  par  un  objet  r 
tel  fe  fent  affefté  par  un  autre.  J’efpere 
que  dans  cette  relation ,  &  la  piété  fer¬ 
vente  5  Sc  l’innocente  curiolité,  trouve¬ 
ront  également  de  quoi-  fe  fatisfaire. 

Dès  que  je  fçus  F  Arabe  de  façon  à 
pouvoir  me  faire  entendre  &  le  parler 
aifément ,  on  m’envoya  faire  une  Million, 
au  nord  de  nos  montagnes;  &  c’eft  cette* 
Million  dont  j’ai  déjà  rendu  un  compte 
exaft.  L’année  derniere  j’en  ai  fait  une 
autre  vers  le  midi ,  &7  grâces  au  Ciel  , 
j’y  ai  eu  à  travailler  &:  à  fouffrir.  Je 
n’étois  accompagné  que  d’un  de  nos 
Freres  :.il  pouvoit  partager  mes  peines  &C 
non  pas  mes  travaux.  Si  j’avois  eu  un 
Prêtre  avec  moi  ?  nous  aurions  recueilli 
des  fruits  beaucoup  plus  abondans.  Nous 
avons  été  long-temps  dans  la  faufle  per=* 
fiiafion  que  fur  ces  montagnes,  qui  pa¬ 
rodient  défertes,  le  zèle  trouveroit  à 
peine  de  quoi  s’exercer  ;  mais  depuisies 
découvertes  que  nous  avons  faites ,  nous, 
formules  bien  revenus  de  ces  idées  ,  §2 
nous  avons  appris  par  notre  expérience, 
qu’un  Prêtre  feul  ne  fçauroit  fuffire  à 
tout  ce  qu’il  y  a  à  faire  dans  ces  Millions, 
Ce  n’efF  point  la  moilïbn  qui  manque 
dans  ce  champ  du  Pere  de  famille  x  ce 
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font  uniquement  les  ouvriers  ;  &  le  défaut 
de  Millionnaires  elt  Tunique  obftacle  qui 
arrête  les  progrès  de  la  Religion  ,  &  l’a¬ 
vancement  de  la  gloire  de  Dieu.  Nous 
formons  tous  les  jours  des  vœux  au 
Ciel  ,  &C  nous  le  conjurons  de  nous 
envoyer  des  hommes  zélés,  qui  viennent 
mêler  leurs  Tueurs  à  celle  de  J.  C.  & 
nous  aider  à  cultiver  des  plantes  que 
le  Sauveur  du  monde  a  arrolées  de  fes; 
larmes  &  de  fon  fang. 

On  s’imagine  quelquefois  en  Europe' 
qu’il  faut  des  lumières  fupérieures  &T 
des  connoiffances  extraordinaires  pour 
travailler  avec  fruit  à  la  vigne  du  Sei¬ 
gneur.  On  fe  trompe  fouvent  :  qu’on 
vienne  fe  joindre  à  nous  ;  qu’on  apporte 
feulement  &  de  l’ardeur  pour  le  travail  9 
&  de  la  bonne  volonté'  ÿ  c*en  eft  affez* 
Dieu  fuppléera  au  refte*  Vous  connoiffez 
mes  taie  ns  5  mon  Révérend  Pere,  ils  font 
fort  médiocres,  &  cependant  le  Seigneur 
a  daigné  le  fervir  de  moi,  tout  indigne 
que  j’én  fuis  ,  pour  répandre  le  tréfor 
de  fes  grâces  r  &  faire  éclater  fa  bonté 
fur  des  vafes  qu’il  a  choifis  dans  le  fou- 
venir  de  fes  plus  tendres  miféricordes* 
Quelle  abondance  de  faveurs  n’attache- 
roit-il  pas  à  des  talens  fupérieurs  !  Mais; 
encore  une  fois  %  cette  fupériorité  de 


&54  Lettres  édifiantes 

talens  n’eft  point  néceffaire  ,  fur-tout 
dans  ces  Millions  de  campagne»  Nous  ny 
trouvons  ni  des  fçavans  orgueilleux  qu’il 
faille  confondre  ,  ni  des  fehifmatiquès 
entêtés  qu’il  faille  convaincre  &  per- 
fuader.  Nous  n’avons  à  infiruire  que  de 
bonnes  gens ,  ignorans  &c  groffiers  à  la 
vérité,  mais  dociles  &  même  avides  de 
la  fainte  parole.  La  terre  elt  bien  pré¬ 
parée  ;  elle  n’attend  pour  porter  du  grain 
au  centuple  que  des  mains  charitables  & 
laborieuses  qui  veulent  bien-  y  jetter  la 
femence.  Pardonnez  à  mon  zèle  cette  pe¬ 
tite  digreffion  ;  il  elt  difficile  de  ne  pas 
s’attendrir  quand  on  voit  les  plus  belles 
moiffons  en  danger  de  périr  faute  de 
moiffonneurs. 

Je  partis  avec  mon  compagnon;  & 
le  terme  de  ma  Million  devoit  être  Bef- 
comta,  bourgade  fituée  dans  le  voifinage 
du  pays  des  Drufes.  Avant  d’entrer  dans 
aucun  détail,  je  puis  vous  protefter  avec 
vérité ,  que  dans  cette  feule  excurfion , 
qui  a  duré  deux  mois  ,  j’ai  eu  la  confec¬ 
tion  de  confeffer  plus  de  mille  perfonnes , 
qui  toutes,  depuis  long-tems  ,  avoient 
befoin ,  &  un  très-grand  befcin  de  con- 
feffion. 

Je  commençai  à  prêcher  dans  le  pre¬ 
mier  village  quife  trouva  fur  notre  route* 
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Je  fus  écouté  avec  une  attention  qui  me 
charma ,  &  je  crus  lire  dans  les  yeux 
de  mes  Auditeurs  les  vives  impreflîons 
que  je  foifois  fur  leurs  cœurs.  J’en  fortis 
fans  confeffer  ;  mon  deflein  étoit  à  mon 
paffage  de  préparer  feulement  les  voies 
du  Seigneur,  de  laiffer  au  grain  de  la 
parole  le  tems  de  germer,  Se  j’étois  ré- 
folu  de  ne  recueillir  qu’à  mon  retour. 
Selon  moi ,  cette  maniéré  eft  la  meilleure , 
quand  elle  eft  pratiquable.  La  méthode 
de  ceux ,  qui ,  en  arrivant  dans  une  Mif-X 
fion ,  confeftent  indifféremment  tout  ce 
qui  fe  préfente ,  me  paroît  fujette  à  bien 
des  inconvéniens ,  &  fouvent  la  préci¬ 
pitation  gâte  l’ouvrage. 

Je  ne  me  trompois  pas  quand  je  m’ima* 
ginois  qu’on  avoit  été  touché  de  mes 
Sermons  :  j’en  eus  quatre  heures  après 
une  preuve  bien  confolante  &  bien  fen- 
fible.  A  une  petite  lieue  de  cette  bour¬ 
gade,  je  rencontrai  un  de  mes  Auditeurs 
fur  une  montagne  fort  roide ,  à  la  pointe 
de  laquelle  eft  bâti  un  Couvent  de  Re- 
ligieufes  de  Saint-Antoine.  Il  crut  que 
j’allois  encore  prêcher  dans  ce  Monaf- 
tere;  étonné,  plutôt  je  penfe,  de  mes 
travaux,  que  touché  de  la  véhémence  de 
mes  difcours ,  il  leva  les  yeux  au  Ciel,  &C 
s’écria  d’un  air  pénétré;  Ah!  Seigneur , 
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fi  nous  avions  dans  notre  pays  deux  oit 
trois  Millionnaires  comme  celui-là  ,  nous 
ferions  tous  des  Saints.  Ce  bon  homme 
marquoit  aflez  par-là  *  ce  que  la- parole 
de  Dieu  avoit  opéré  dans  fon  cœur,  &c 
la  connoiffance  qu’il  avoit  du  befoin  oit 
nous  femmes  de  bons  ouvriers  7  pour 
travailler  avec  fuccès  à  établir  la  piété 
dans  ces  lieux.  Ces  applaii cl iffe mens ,  que 
la  naïveté  rendoit  eftimables ,,  me  flat¬ 
tèrent  moins  qu’ils  ne  m’encouragerent  r 
&  je  ne  fongeai  plus  qu’à  me  rendre 
digne  des  fuccès  dont  le  Ciel  fembloit 
vouloir  couronner  ma  Million. 

Avant  d’arriver  dans  le  village  le  plus 
proche,  j’eus  une  autre  rencontre,  dont 
je  découvris  dans  la  fuite  le  myfîere  , 
&  où  je  vis  briller  un  de  ces  traits  fingu- 
iiers  de  la  Providence  de  notre  Di eir. 
fur  ces  élus.  Je  trouvai  fur  mon  chemin* 
un  pere  de  famille,  qui,  me  reconnoifîant 
pour  le  Millionnaire  de  ce  canton ,  m’a¬ 
borda  refpeftueuferaent ,  &  me  pria,  les 
larmes  aux  yeux ,  de  vouloir  bien  me 
tranfporter  dans  fon  habitation  ,  &  de 
venir  le  confefler  lui  &  toute  fa  maifon , 
qui  étoit  fort  nombreufe  ;  je  fuS  attendri 
&  tenté  de  lui  accorder  fur  le  champ  fa 
demande.  Mon  .  cher  Pere  ,  me  dit  -  il  5* 
depuis  long-temps  nous  fouhait  ans.  avec 
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ardeur  de  voir  un  Millionnaire  ,  &  j  ai 
unpreffentiment  que  vous  nous  vifiterez- 
Demeurez-vous,  lui  répondis-je,  fur  la 
route  de  Befcomta  ,  &  ferai-je  oblige 
de  faire  un  grand  détour  pour  m  y  rendre 
en  paffant  chez  vous  ?  11  m’avoua  ingé-r 
nument  que  le  détour  ferait  long , 
qu’il  habitoit  dans  des  montagnes  perdues* 
&  prefqu’entiérement  féparées  du  corn-» 
merce  du  relie  des  humains.  Le  devoir 
l’emporta  fur  la  tendrelfe  ;  mais  en  re- 
fufant  de  me  rendre  à  fes  empreffemens  * 
je  tâchai  de  le  confoler  de  mon  mieux* 
Je  lui  fis  même  efpérer  que  peut-etre 
dans  un  autre  temps  je  pourrois  aller  à 
lui.  Il  me  baifa  la  main  ,  &£  me  dit  en 
fe  retirant:  Vous  y  viendrez  ,  plutôt 
que  vous  ne  penfez  ;  nous  prierons  tant 
le  bon  Dieu ,  qu’il  nous  exaucera.  J’ai 
confiance  en  lui  ;  il  nVpas  coutume  d’a~ 
bandormer  ceux  qui  le  cherchent  dans 
toute  la  fincérité  de  leur  coeur. 

Je  continuai  man  chemin  fans  fairs 
beaucoup  d’attention  à  ces  dernieres 
paroles..  J’entrai  dans  le  village ,  où  je 
fis  les  mêmes  fondions ,  &  où  je  fuivis 
la  même  méthode  que  j’avois  fui  vie  dans 
la  bourgade  dont  j’ai  parlé.  J’y  trouvai 
dans  le  peuple  les  mêmes  dilpofitions  * 
&  je  puis,  dire  avec  vérité  que  Dieu 
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donna  à  mes  travaux  les  mêmes  fuccès. 

Je  me  remis  en  route  ;  je  parcourus 
divers  villages  qui  fe  trouvèrent  fur  mon 
pafiage  ,  &  ayant  parfaitement  oublié 
aventure  du  montagnard ,  je  ne  fongeois 
qu  a  me  rendre  à  mon  terme.  Le  chemin 
devint  plus  difficile ,  &  comme  nous 
n  avi°ns  pas  eu  la  précaution  de  prendre 
un  guide  j  bientôt  nous  nous  égarâmes. 

“d'ut  errer  a  l’aventure  dans  des  pays 
deferts,  monter  de  montagnes  en  mon¬ 
tagnes  ,  paffer  par  plufieurs  abymes , 
cotoyer  des  précipices ,  &  pour  comble 
d  infortune  ,  nous  fûmes  furpris  d’une 
aliez  greffe  pluie ,  au  milieu  de  l’horreur 
de  la  nuit.  Nous  étions  a'ors  fur  un  ro¬ 
cher  ,  ou  nous  courions  rilque  d’être 
dévores  par  les  tygres  &  par  les  ours. 
Pour  nous  mettre  à  l’abri  de  ce  danger  T 
il  falloit  chercher  une  retraite  ;  nous  en 
découvrîmes  une  au  clair  de  la  lune. 
C  etoit  une  étable  mal  couverte  ,  où  il 
pleuvoit  prefque  par-tout.  La  reffem- 
b lance  de  cette  étable  avec  la  crèche  de 
Jefus-Chrift  nous  fournit  de  confolantes 
réflexions  ,  &  nous  en  rendit  les  incom¬ 
modités  plus  fupportabîes. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour , 
nous  apperçumes  un  Couvent  qui  cou- 
ronnoit  la  tête  d’une  haute  montagne  . 
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que  nous  voyions  d’affez  loin.  Nous 
n’avions  point  d’autre  parti  à  prendre 
que  de  tourner  nos  pas  vers  ce  Monaf- 
tere  :  c’étoit  le  feul  lieu  habite  qui  fe 
préfentât  à  nos  regards.  Pour  y  arriver, 
il  falloit  percer  au  h  ifard  des  huilions  &£ 
des  brolfailles,  fans  aucun  chemin  fraye  ; 
nous  nous  y  déterminâmes  ,  &  après 
bien  des  peines  &  des  fatigues  ,  nous 
trouvâmes  enfin  le  moyen  de  nous  ou¬ 
vrir  une  route.  En  fortant  de  cette  petite 
forêt  d’épines  &  d'arbrifleaux  ,  nous 
nous  trouvâmes  affez  près  d’une  groffe 
métairie  qui  étoit  ifolée  au  milieu  d’un 
défert  affreux  ;  nous  nous  y  préfentâmes  : 
mais  quel  fut  notre  étonnement ,  iorfque 
nous  reconnûmes  dans  le  maître  de  îa 
maifon  celui-là  même  qui  ,  quelques 
jours  auparavant,  nous  avoit  fait  tant 
d’infiances  pour  nous  engager  à  venir 
exercer  chez  lui  nos  minifferes  :  il  ne 
parut  pas  moins  furpris  que  moi  ;  tranf- 
porté  de  joie ,  il  me  reçut  comme  un 
Ange  defcendu  du  Ciel  pour  le  fauver 
lui  &c  toute  fa  famille.  Dès  qu’il  me  vit 
il  fe  profterna  à  mes  pieds.  Je  le  relevai 
&  l’embraffai. 

Que  penfez-vous  de  cette  aventure  , 
mon  Révérend  Pere.  ?  le  hafard  feul  y 
auroit-il  part  ?  je  ne  fçaurois  me  le  per- 
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fuader.  Pour  moi  je  vous  avoue  bonfttf 
ment  qu  en  rapprochant  &  ce  qui  m’a-' 
voit  ete  dit ,  &  ce  que  je  voyois  de  mes 
yeux ,  c et  événement  me  parut  avoir 
quelque  chofe  d’extraordinaire.  Je  le  re¬ 
gardai  comme  un  coup  de  Providence. 
fC  je  ne  pus  m’empêcher  d’admirer  la 
honte  de  notre  Dieu,  qui,-,  malgré  mes 
relus  obihnes  ,  m’avoit  conduit  comme 
par  la  main  chez  ces  pauvres  gens ,  à  qui 
mon  iecours  étoit  fi  néceffaire.  Peut-être 
me  taxera-  t-on  de  fimplicité,  &  m’accu- 
lera-t-on  de  vouloir  trouver  par-tout  du 
lurnature!.  Je  ne  fuis  pas  capable  de 
donner  dans  de  pareils  excès.  Mais  je 
crois  auffi  qu’il  y  auroit  de  l’obftinatio» 
oc^meme  de  1  incrédulité  à  ne  pas  reçoit? 
noitre  certaines  opérations  furnaturelles, 
fur-tout  quand  elles  font  marquées  à  des 
traits  qui  faififient  &  qui  frappent  touî 
efprit  raifonnable. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  mon  hôte  ne  fongea 
qu  a  profiter  de  la  grâce  que  Dieu  lui 
faifoit,  &  du  fecours  inattendu  que  lui 
prelentoit  la  Providence.  Il  ralîèmbla 
tout  fon  monde  ;  il  fit  rappeller  tous 
ceux  qui  étoient  difperfés  â  la  cam- 
pagne  ;  il  ordonna  d’interrompre  touss 
les  travaux,  &  les  jours  que  je  paflai 
chez  lui  furent  uniquement  confacrég 
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jftvx  exercices  de  la  Religion  &  de  la 
piété.  Il  voulut  que  chacun  profitât  de 
la  conjon&ure ,  &  fut  occupé  tout  en¬ 
tier  au  foin  de  mettre  ordre  aux  affaires 
de  fa  confidence.  Mon  arrivée  leur  fit 
verfer  à  tous  des  larmes  de  joie  ;  mais 
bientôt  elles  fe  changèrent  en  larmes 
que  leur  arra  choit  ou  la  vivacité  de  la 
contrition ou  la  tendreffe  de  la  dévo¬ 
tion.  Là  je  crus  devoir  changer  de  fyf- 
tême  ;  &  comme  je  prévis  bien  que  de 
long-tems  je  ne  pourrois  revoir  ces  Chré¬ 
tiens,  je  prêchai  St  je  confeffai.  Je  n’a- 
vois  point  à  craindre  de  brufquer  les 
i  chofes  ;  la  moiffon  étoit  mure  ,  &  l’ef-f 
pérance  que  le  maître  leur  avoit  donnée 
de  voir  bientôt  un  Millionnaire ,  les 
avoit  engagés  à  rentrer  férieufement  en 
çux-mêmes ,  &  à  fe  difpofer  à  la  parti¬ 
cipation  des  Sacremens.  Tous  fe  con- 
fefferent  &  communièrent.  Dépofitaire 
de  leurs  fentimens,  témoin  de  l’édifica¬ 
tion  réciproque  qu’ils  fe  donnoient  mu¬ 
tuellement  ,  je  m’écriois  au  fond  de  mon 
cœur  :  Béni  foit  à  jamais  le  Pere  des 
miféricordes  ,  qui  fait  tomber  avec  tant 
d’abondance  la  rofée  du  ciel  fur  ces  cli¬ 
mats  abandonnés.  Que  nos  Catholiques 
d’Europe  ne  font-ils  un  auffi  bon  ulàge 
de  ces  fecours ,  qu’ils  ont  chaque  jour 
entre  les  mains  ! 
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Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  maniéré 
dont  on  me  traita  pendant  mon  féjour: 
je  n’eus  pas  à  m’en  plaindre ,  mais  uni¬ 
quement  à  me  défendre  des  amitiés  qu’on 
nie  faifoit ,  des  refpefis  qu’on  me  ren- 
doit,  &  des  foins  excefîifs  que  me  pro- 
diguoit  une  pauvreté  généreufe.  Avant 
de  nous  féparer,  tous  fe  mirent  à  ge¬ 
noux,  &  me  demandèrent  ma  derniere 
bénédiction.  Je  la  leur  donnai ,  &  dans 
le  moment,  aux  larmes  qui  recommen¬ 
cèrent  à  couler,  fe  joignirent  les  fou- 
pirs  &  les  fanglots.  Je  n’étois  pas  moins 
attendri  qu’eux ,  &  je  vous  avoue  que 
pour  m’épargner  l’embarras  de  cette 
touchante  fcene  ,  fi  j’avois  connu  les 
chemins,  je  me  ferois  dérobé  fans  dire 
adieu  à  perfonne.  Mais  j’avois  befoin 
de  guide  dans  ces  routes  détournées: 
tous  s’offrirent  à  m’en  fervir ,  &  je  ne 
courois  aucun  rifque  de  m’égarer.  Je  les 
remerciai  de  leur  bonne  volonté,  &  je 
ne  permis  qu’au  maître  &  à  un  de  fes 
domeftiques  de  me  faire  compagnie. 
Pénétrés  des  bontés  du  Seigneur,  iis  ne 
tariffoient  point  fur  fes  louanges  ,  & 
leur  tendre  reconnoiffance  fe  répan- 
doit  continuellement  en  a  fiions  de  grâces. 
Je  les  exhortai  à  profiter  des  moyens  de 
falut  que  leur  avoit  ménagé  une  myflé- 
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rîeufe  Providence.  Mon  chere  Pere  ,  me 
dirent-ils,  nous  ferions  les  plus  malheu¬ 
reux  de  tous  les  hommes  fi  nous  n’en 
profitions  pas.  C’eft  Dieu  lui-même  qui 
vous  a  conduit  vers  nous;  nous  l’en  bé¬ 
nirons  à  jamais ,  &  à  jamais  nous  chante¬ 
rons  fes  milericordes.  Ils  ne  voulurent 
me  quitter  qu’à  la  vue  de  Befcomta  :  ce 
fut  là  que  je  pris  congé  d’eux,  &  les  ren¬ 
voyai. 

Befcomta  elt  une  allez  grolïe  Bour¬ 
gade  ,  dont  les  habitans  font  partie  Ca- 
Itholiques-Maronites ,  partie  Catholiques 
(du  Rit  Grec.  Selon  le  confeil  du  grand 
Apôtre  ,  je  me  crus  d’abord  redevable 
aux  domeffiques  de  la  Foi ,  &  je  com¬ 
mençai  par  les  Maronites.  Je  les  prêchai 
deux  ou  trois  fois  par  jour ,  &  je  ne  les 
confelfai  que  quand  je  m’apperçus  que 
Iles  confciences  étoient  remuées.  Je  me 
trouvai  bien  de  cette  méthode  ;  &  le 
fruit  furpafla  mon  attente.  Je  ne  me  pref- 
crivis  aucuns  arrangemens  particuliers  , 
fmonpour  l’ordre  des  matières.  Je  mêlai 
Itoujours  l’inftruâif  &  le  pathétique ,  &C 
je  faifois  alternativement  une  Conférence 
1  &  un  fermon.  L’éclat  que  firent  les  exer¬ 
cices  delà  Million  chez  les  Maronites, 
ipiqua  la  curiolité  des  Grecs,  &  ils  vou¬ 
lurent  entendre  le  Millionnaire  à  leur 
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tour.  Iis  firent  une  députation  de  pti# 
fieurs  de  leurs  Chefs ,  &c  m’envoyerent 
inviter  à  prêcher  chez  eux.  J’y  allai:  ils 
a  voient  fait  cette  démarche  fans  la  per- 
million  de  leur  Archevêque.  Quand  j’ar¬ 
rivai  ,  le  Prélat  êtoit  à  l’Eglife  ,  où  il  of- 
ficioit.  On  m’annonça  à  lui  :  il  ne  parut 
pas  fort  content  de  me  voir  déterminé  à 
prêcher  ;  cependant  il  ne  voulut  pas  s’y 
oppofer.  le  me  préparai  donc  à  donner 
à  fon  peuple  la  fatisfa&ion  qu’il  fouhai- 
toit.  J’étois  embarraffé  fur  le  choix  du 
fujet  que  je  devois  traiter.  Je  voulois  un 
fujet  utile ?  &  qui  pût  faire  du  bien.  Mes 
Maronites  me  tirèrent  d’embarras.  Ils 
'^ne  dirent  que  chez  les  Grecs  il  régnoit 
àe  grands  abus  dans  l’adminifiraîion  du 
Sacrement  de  pénitence  ;  que  lés  péni- 
fens  s’accufoient  tous  enfemble  de  quel¬ 
ques  péchés  légers,  &  que  le  Miniftre 
leur  donnoit  une  abfolution  générale  ; 
que  cette  coutume  accommodoit  égale¬ 
ment  &  les  Pénitens  &  les  Confeffeurs; 
les  Pénitens,  parce  qu’elle  leur  épargnoit 
la  honte  de  déclarer  certaines  fautes  hon- 
teufes  &  grieves  ;  les  Confeffeurs,  parce 
qu’elle  leur  épargnoit  la  peine  d’entendre 
des  Confefilons  entières  &  féparées.  Je 
me  mis  en  tête  de  m’élever  contre  cet 
abus  fi  dangereux  ôc  fi  univerfel.  Je  ne 

l’attaquai 
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Pattaquai  pas  de  front  ;  j’aurois  appré¬ 
hendé  de  révolter  des  efprits  déjà  affez 
prévenus  contre  les  pratiques  du  rit  Latin; 
mais  je  le  fis  indireâement,  en  leur  ex¬ 
pliquant  dans  mon  Sermon  ,  qui  n’etoit 
proprement  qu’une  inflruétion  ,  les  qua¬ 
lités  néceffaires  à  une  bonne  confeffion  ; 
Sc  j’infiitai  particuliérement  fur  l’inté¬ 
grité  qu’elle  doit  avoir.  Le  Cure  etoit  au 
milieu  de  l’Auditoire.  Je  fus  bien  étonné 
de  voir  les  applaudiffemens  qu’il  me  don- 
noit.  Non  content  de  m’applaudir ,  il  par- 
loit  quelquefois  auffi  haut  que  moi,  ÔC 
difoit  à  fes  Paroiffiens  affemblés  :  Hhadq  , 
ou  Hedq  ;  c’eft- à-dire  ,  cela  eft  vrai, 
nous  le  croyons.  A  l’exemple  du  Pafteur 
fur  qui  tout  le  troupeau  avoit  les  yeux 
fixés  ,  on  parut  goûter  tout  ce  que  je  di- 
fois:  mais  en  fut-on  touché.  Je  ne  fçau- 
rois  vous  l’affurer.  A  entendre  nos  Ma¬ 
ronites  ,  les  Grecs  de  ce  canton  font  tous 
fort  grands  Comédiens ,  &  il  n’eft  pas 
aifé  de  démêler  s’ils  refîentent  intérieu¬ 
rement  ce  qu’ils  témoignent  à  l’extérieur. 
Les  apparences  du  moins  étoient  pour 
moi,&  je  trouvai  du  changement  dans 
leurs  façons.  Avant  le  Sermon ,  la  plu¬ 
part  ne  daignoient  pas  me  regarder,  & 
lorfque  j’eus  prêché ,  les  plus  considé¬ 
rables  d’entr’eux  Sortirent  de  l'Eglife  & 
Tome  IL  M 
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vinrent  me  prier  de  leur  faire  L’honneur 
de  manger  chez  eux.  J’y  étois  affez  dif- 
pofé ,  parce  que  j  e  croyois  pouvoir  ache¬ 
ver  de  les  gagner  par  cette  marque  de 
complaifance  ;  mais  mes  chers  Maro¬ 
nites  chez  qui  je  logeois ,  ne  voulurent 
jamais  le  fouffrir  ;  &  je  crus  devoir  plu¬ 
tôt  déférer  à  mes  hôtes  qu’à  des  étran¬ 
gers.  Quoique  les  Grecs  ne  priffent  au¬ 
cune  part  à  ma  million  ,  je  ne  laiffai  pas 
de  la  terminer  avec  allez  de  concours 
&  d’appareil,  &  j’eus  tout  lieu  d’être 
content  de  la  ferveur  de  mes  bons  Ma¬ 
ronites. 

Les  environs  de  Befcomta  font  fou- 
vent  infedés  de  Sauterelles  ;  il  eft  des 
années  où  il  en  vient  des  légions  entières 
qui  ravagent  tout,  &  rien  n’échape  à 
la  voracité  de  ces  Infedes  avides.  Je  de¬ 
mandai  aux  gens  du  pays  li  les  rivières 
du  moins  n’arrêtoient  point  ces  petits 
animaux  :  je  ne  conçois  pas ,  leur  difois- 
je,  comment  ils  peuvent  les  traverfer. 
Vous  allez  l’apprendre ,  me  répondirent- 
ils.  Les  premières  Sauterelles  qui  fe  pré- 
fentent  lur  la  rive  ,  fe  rapprochent  &  fe 
ferrent  les  unes  contre  les  autres, 
formant  une  chaîne  ou  un  cordon  affez 
large ,  elles  fe  jettent  dans  l’eau  ;  de  leurs 
corps  elles  font  une  efpeçe  de  pojit ,  fus 
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lequel  celles  qui  les  fuivent  paffent  à 
l’autre  bord ,  &  y  vont  porter  la  défo- 
lation.  Ce  trait  me  parut  fingulier  ;  j’a- 
vois  peine  à  le  croire  ,  mais  il  me  fut 
attefté  par  plufieurs  témoins  oculaires  , 
qui  n’a  voient  aucun  intérêt  à  m’en  im- 
pofer. 

Le  Curé  m’ajouta  que  dans  fes  terres 
il  avoit  vu  fur  la  pointe  d’une  montagne 
un  ferpent  d’une  groffeur  extraordinaire  * 
qui  attendoit  les  fauterelles  au  paflage  , 
&  qui  mangeoit  toutes  celles  qui  s’ap- 
prochoient  de  lui;  qu’il  en  entra  une 
quantité  prodigieufe  dans  fa  gueule 
béante  ,  mais  qu’auffi-tôt  que  ces  faute¬ 
relles  qu’il  avaloiî  toutes  vivantes  eu¬ 
rent  pénétré  dans  fes  entrailles  ,  elles 
le  dévorent  à  fon  tour ,  &:  le  rongèrent 
de  façon ,  que  bientôt  il  n’en  refta  plus 
que  les  épines  &  les  arêtes.  Ce  fait,  quel* 
que  merveilleux  qu’il  paroiffe ,  n’eft  pas 
deftitué  de  toute  vraifemblance. 

Je  comptois  terminer  là  mes  courfes 
Apoftoliques ,  &  je  fongeois  à  revenir 
promptement  fur  mes  pas  par  la  même 
route ,  pour  pouvoir  recueillir  ce  que 
j’avois  femé  en  paffant  ;  mais  je  ne  pus 
me  refufer  aux  empreflemens  des  habi- 
tans  de  Metain  3  j’y  trouvai  200  Chré¬ 
tiens  Maronites  *  à  qui  j’annonçai  les 
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vérités  du  fa  lut ,  &  à  qui  j’adminiflrai  les 
Sacremens  de  Pénitence  de  PEucha* 
riftie.  J’admirai  l’innocence  de  mœurs 
qui  régnoit  parmi  ces  Catholiques.  Ils 
vivent  au  milieu  des  Turçs  qui  font  en 
plus  grand  nombre  qu’eux  «dans  cette 
Bourgade  ,  &  il  femble  que  Pinfiaélité 
qui  les  environne  ,  ne  ferve  qu’à  entre¬ 
tenir  &  leur  fermeté  dajis  la  pureté  de  la 
foi ,  &  leur  ferveur  dans  les  pratiques  du 
Chrifiianifme. 

Le  Curé  m’édifia  plus  encore  que  les 
Paroifïiens.  C’efl:  un  homme  d’une  ingé¬ 
nuité  charmante  ,  d’une  piété  édifiante  : 
il  ne  manque  à  rien  de  ce  qu’il  doit  à 
fon  troupeau  ;  fa  vigilance  fe  foutient , 
&  il  porte  avec  allégrefle  tout  le  poids 
du  miniftere.  Il  eft  cependant  d’un  âge 
fort  avancé  ;  &  tous  m’ont  affuré  qu’il 
a  plus  de  cent  dix  ans.  Ce  bon  vieillard 
me  raconta  avec  un  air  fimple  &  naïf, 
une  chofe  furprenante,  qui  lui  étoit  ar¬ 
rivée  il  y  a  quelques  mois,  &  qu’il 
regarde  avec  ralfon,  comme  une  efpeçe 
de  miracle ,  du  moins  comme  une  mar¬ 
que  vifible  de  la  proteftion  de  Pieu  fur 
lui. 

L’Eté  pafîe,  me  dit-il,  les  pluies  fu¬ 
rent  ici  abondantes  &  prefque  continuel* 
les.Unfoir  qu’elles  redoublèrent  extraor* 
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dinairement,  je  me  couchai  à  terre  fur 
ma  natte ,  à  la  façon  du  pays ,  &  félon 
ma  coutume,  je  m’endormis  tranquil¬ 
lement.  La  fontaine  que  vous  voyez  der¬ 
rière  ma  maifon  s’enfla  tout-à-coup  ; 
les  eaux  percerent  la  muraille  en  plu¬ 
sieurs  endroits ,  &  fe  firent  plus  d  un 
paffage.  Comme  l’appartement  eft  au 
rez-de-chauffee ,  bientôt  toute  la  lalle 
fut  inondée.  Mon  Neveu  &  ma  Niece 
qui  avoient  leurs  lits  fepares ,  &C  qui 
étoient  couchés  à  terre  connue  moi ,  fe 
fentant  pénétrés  des  eaux  qui  les  envi¬ 
ronnaient  de  toutes  parts ,  fe  levèrent 
promptement  pour  remédier  à  ce  defor- 
dre  ,  dont  ils  ignoroient  la  caufe  \  ils 
approchèrent  de  mon  lit,  pour  fçavoir 
Si  les  eaux  ne  m’avoient  ni  gagne ,  ni 
étouffé.  Quelle  fut  leur  furprife,  lorf- 
qu’à  la  lueur  de  la  lampe  qui  étoit  en¬ 
core  allumée ,  ils  s’apperçurent  que  l’in- 
nondation  m’avoit  refpeâé ,  &  que  les 
eaux  qui  environnoient  mon  lit  de  tous 
côtés ,  avoient  formé  une  efpece  de  rem¬ 
part.  Elles. demeuroient  comme  fufpen- 
dues  &  croiffoient  fans  fe  répandre  ;  ils 
me  réveillèrent ,  &  j’échappai  à  ce  petit 
déluge  :  les  voilà  préfens,  ils  peuvent 
rendre  témoignage  à  la  vérité  de  ce  fait. 

Dans  le  moment,  m’ajoatâ-t-il,  je 
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me  rappellai  le  prodige  que  Dieu'avoit 
autrefois  opéré  en  faveur  d’Ifraël,  au 
pafiage  de  la  mer  rouge.  Mon  premier 
loin  fut  de  remercier  le  Seigneur  de 
cette  grâce  fmguliere  ,  &  de  chanter  en 
fon  honneur  comme  les  Ifraëlites ,  des 
Cantiques  de  bénédi&ions  &  d’aâions 
de  grâces.  En  vérité  ,  mon  Révérend 
Pere  5  pourfuivit-ii ,  avec  un  air  touché 
&  pénétré,  en  vérité  il  faut  que  Dieu  foit 
bien  bon,  pour  prodiguer  fa  proteftion 
&  les  merveilles  à  un  pécheur  comme 
moi ,  &  à  un  homme  décrépit  qui  eft 
prefque  hors  d’état  de  rien  faire  défor¬ 
mais  pour  fon  fervice  &  pour  fa  gloire. 

Je  fus  frappé  de  cette  merveille,  mais 
plus  encore  des  religieux  fentimens  de 
ce  refpe&able  vieillard.  Les  Orientaux 
aiment  le  merveilleux,  il  fe  pourroit 
bien  faire  que  les  tendres  allarmes  du 
Neveu  &  de  la  Niece,  pour  la  vie  d’un 
Oncle  qui  leur  eft  cher ,  &  la  frayeur  du 
bon  Curé  aient  un  peu  groffi  les  objets.; 
mais  la  maniéré  affeûueufe  dont  il  s’ex- 
primoit,  ne  Içauroit  être  une  marque 
équivoque  de  fa  foi  &  de  fa  reconnoif- 
fance  envers  Dieu. 

Ne  regardez  point  comme  une  fable 
ce  que  je  vous  ai  dit  de  l’âge  de  ce  Prê¬ 
tre  Maronite  ;  ces  exemples  ne  font  pas 
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rares  dans  ce  pays.  J’y  en  ai  vu  de  plus 
âgés  que  lui;  j’ai  parle  à  un  Frere  Reli¬ 
gieux  de  S.  Antoine ,  qui  avoitpres  de 
lix-vingts  ans.  Quoique,  félon  la  cou¬ 
tume  des  moines  d’Onent,  il  n’eut 
mais  mangé  de  viande  depuis  qu’il  etoit 
entré  dans  le  Monaftere  ;  il  fe  portoit 
encore  affez  bien  ;  cent  ans  d’abftinence 
ne  l’avoient  prefque  point  affoibli  ;  Sc  a 
en  juger  par  fon  vifage  par  fa  dé¬ 
marche  ,  on  ne  lui  auroit  pas  donné  plus 
de  70  ans.  J’en  ai  vu  un  autre  plus  de 
vingt  fois  ;  il  eft  à  peu  près  de  même 
âge ,  &  encore  plus  vigoureux.  Il  m’a 
plufieurs  fois  affuré  qu’il  lui  renaiffoit 
des  dents  à  la  place  de  celles  qui  lui 
avoient  été  arrachées  il  y  a  5  ou  6  mois  ; 
&  à  une  furdité  près,  il  ne  fe  reffeut 
prefque  point  des  incommodités  de  la 
vieilleffe.  Comparez  cela  à  ce  que  nous 
admirons  en  France.  Ce  qu’on  peut  dire 
en  général  des  gens  de  ce  canton,  c  eft 
•qu’ils  font  plus  robuftes  que  nous ,  & 
vivent  pour  l’ordinaire  plus  long-temps 
qu’on  ne  vit  en  Europe.  Je  crois  que  la 
frugalité  contribue  beaucoup  à  cette  lon¬ 
gue  vie  :  d’ailleurs  ils  font  moins  délicats 
que  nous.  La  maniéré  dure  dont  ils  font 
élevés  dès  l’enfance,  &  la  mifere  qui  les 
accompagne  dans  tous  les  âges ,  leur  ôte 
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prefque  tout  fentiment  de  douleur. 

M étain  m’appro choit  du  pays  des  Dru- 
Les,  &  comme  j’avois  déjà  franchi  les 
homes  de  ma  première  deftination ,  je 
ne  voulus  pas  laitier  fans  quelques  re¬ 
cours  paffagers  des  villages  circonvoi- 
1ms  ,  qui  depuis  long- temps  fe  trou  voient 
abandonnés  &  fans  Patleurs.  L’état  pi¬ 
toyable  ou  étoit  la  Religion  dans  ces 
Bourgades,  me  perça  le  cœur,  &  me 
rendit  prefque  infenfible  aux  tranfports 
de  joie  que  témoignèrent  les  habitans  à 
la  vue  d’un  Millionnairé  qu’ils  n’atten- 
doient  pas.  Le  voifinage  des  Infidèles 
expofe  les  pauvres  Chrétiens  à  la  conta¬ 
gion ,  &  je  fus  ti touché  de  leur  fituation, 
que  j’aurois  volontiers  confacré  à  leur 
infirucfion  le  relie  de  mes  jours ,  fi  l’o- 
héifiarice  l’avoit  permis.  Je  fis  de  mon 
mieux  dans  cette  petite  excurfion,  pour 
les  prémunir  contre  la  féduélion  qu’ils 
ont  à  craindre  des  Drufes  leurs  voifins  , 
ou  plutôt  leurs  maîtres  ;  car  ils  font  pref- 
que_  tous  Fermiers  de  ces  demi-Turcs , 
&  ils  en  dépendent  abfolument.  J’eus 
la  confolation  de  retrancher  certains  dé- 
fordres ,  &  d’abolir  certains  abus  qu’y 
âvoit  introduit  le  commerce  avec  les 
Infidèles.  Les  Révérends  Peres  Capucins 
ont  autrefois  pénétré  avant  nous  dans 
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ces  quartiers  ;  ils  ont  défriché  ce  champ 
avec  des  peines  incroyables  ,  &  ils  l’ont 
fait  avec  un  luccès  égal  à  leur  zele. 

Les  Drufes  font  une  nation ,  dont  l’o¬ 
rigine  &  la  Religion  font  afféz  peu  con¬ 
nues-  Dans  ce  voyage,  j’ai  ete  plus  a 
portée  que  jamais  de  m’inftruire  exafte- 
ment  de  l’une  &  de  l’autre  ;  &  vous  ne 
ferez  peut-être  pas  fâché  que  je  vous  farte 
part  de  mes  découvertes.  Je  puis  comp¬ 
ter  fur  les  éclairciffemens  qu’on  m’a  don¬ 
nés  ,  d’autant  plus  que  ce  que  j’ai  appris 
fur  les  lieux,  fe  trouve  conforme  à  ce 
que  m’a  voit  raconté  Monfeigneur  le 'Pa¬ 
triarche  des  Maronites ,  dans  un  entre¬ 
tien  que  nous  avions  eu  enfembiè  fur  ce 
fujet.  Une  Colonie  Françoife  ,  établie 
depuis  plufieurs  fiecles  en  Afie,  m’a  paru 
devoir  piquer  la  curiofité  d’un  François. 
Il  eft  naturel  de  s’intéreffer  particulié- 
ment  à  ce  qui  regarde  fes  compatriotes. 
Voici  la  tradition  du  pays. 

Il  y  a  plufieurs  fie  des  que  les  Chré¬ 
tiens  Francs  vinrent  dans  la  Paleftine 
avec  une  armée  formidable  ;  tout  plia 
fous  les  efforts  de  leurs  armes  vi&o- 
rieufes  ,  &  bientôt  Jérulalem  devint  leur 
conquête.  Ils  y  établirent  un  Roi  de  leur 
Nation.  Les  Sarrafms  chartes  revinrent 
à  la  charge  ;  mais  ce  Prince  belliqueux 
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&  fes  fucceffeurs  foutinrent  pendant  bien 
des  années  les  affauts  qu’on  leur  livra  , 
&  les  repoulTerent.  Cependant  le  nou¬ 
vel  Etat  qu’on  avoit  formé  s’affoiblif- 
foit  infenfiblement ,  &  comme  les  Francs 
occupés  des  guerres  qu’ils  fe  faifoientles 
uns  les  autres ,  négligèrent  d’envoyer 
des  fecours  dans  la  Terre-Sainte  ;  elle 
redevint  fous  la  domination  de  fes  an¬ 
ciens  maîtres.  Les  affaires  des  Chrétiens 
en  Orient  fe  trouvèrent  ainfi  délabrées  ; 
les  chefs  ne  fongerent  qu’à  repaffer  en 
Europe ,  &  à  y  conduire  le  peu  de  trou¬ 
pes  qui  leur  reftoient.  Dans  cette  retraite 
forcée,  un  Seigneur  de  la  Maifon  de 
Dreux ,  faifoit  l’arriere  garde  avec  les 
braves  qu’il commandoit.  Inquiété,  har- 
'  yelé  par  les  troupes  légères  des  ennemis, 
il  ne  putfuivre  les  autres.  Abandonné  de 
fes  Compatriotes ,  il  fentit  bien  que  tôt 
ou  tard  il  feroit  accablé  par  le  nombre. 
Pour  fe  dérober  à  la  fureur  des  Infidèles, 
qui  ne  faifoient  aucun  quartier,  il  fe 
retira  fur  des  montagnes.  Les  ennemis 
s’attachèrent  à  pourfuivre  le  gros  de  l’ar¬ 
mée  ,  &  perdirent  infenfiblement  de  vue 
cette  petite  troupe  fugitive ,  que  la  fitua- 
tion  des  lieux  ne  permettoit  gtiere  d’at¬ 
taquer  qu’avec  beaucoup  de  défavan- 
tage.  Les  Chrétiens  fe  fortifièrent  dans 
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ces  déferts  ;  ils  fe  marièrent  à  des  filles 
des  Bourgades  voifines.  Ainfi  vit-on  naître 
au  milieu  de  l’Infidélité  un  peuple  nou¬ 
veau  ,  d’adorateurs  fideles  ôi  du  nom 
de  Dreux  que  portoit  leur  Comman¬ 
dant,  s’eft  formé  par  corruption  le  nom 
de  Drufes ,  qui  leur  efl  relié.. 

Les  Sarrazins  auroient  méprifé  cette 
poignée  de  gens  refferrés  dans  des  gorges 
de  montagnes ,  mais  ces  implacables  en¬ 
nemis  du  nom  Chrétien ,  vouloient  qu’ils 
abiuraffent  la  Religion  &  tandis  que 
les  fugitifs  la  conferveroient ,  ils  crai- 
gnoient  toujours  qu’il  ne  s’élevât  quel¬ 
que  étincelle  qui  rallumât  le  feu  d’une 
guerre ,  que  tant  de  fang  avoit  eu  peine  à 
éteindre.  Ils  recommencèrent  leurs  pour- 
fuites  ,  &  perfuadés  que  la  Religion  s’en¬ 
tretient  par  les  Minières  ;  les  Prêtres 
étoient  ceux  qu’ils  recherchoient  avec 
plus  d’acharnement ,  &  qu’ils  traitaient 
avec  moins  de  ménagement.  Ils  vinrent 
à  bout  d’exterminer  les  Pafteurs,  &  le 
troupeau  fans  conduûeur ,  ne  fut  pas 
long-temps  fans  s’égarer.  On  ceffa  de  prê¬ 
cher  la  Religion ,  &  bientôt  on  com¬ 
mença  à  l’ignorer  ;  on  en  oublia  les  prin¬ 
cipes  ,  &  bientôt  les  pratiques  en  furent 
négligées  :  la  Foi  affoiblie  leur  devint 
moins  chere,  &  ils  la  facrifierent  vo- 
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lontiers  pour  fauver  leur  vie.  Ce  fut  alors 
qu’ils  cefferent  d’être  Chrétiens  ,  fans 
cependant  devenir  tout-à-fait  Turcs  ;  &c 
entre  eux  &  les  Mahométans ,  toujours 
il  y  a  eu,  &  il  y  a  encore  aujourd’hui 
une  différence  effentielle.  Ils  n’ont  point 
de  vénération  pour  Mahomet  ;  ils  rejet¬ 
tent  les  principaux  points  de  fi  Loi  ;  ils 
n’admettent  point  la  pluralité  des  fem¬ 
mes  ;  ils  ne  reçoivent  point  le  grand 
Ramadan  ou  le  Carême  des  Turcs;  ils 
boivent  du  vin  ;  ils  lifent  l’Evangile  avec 
un  refpeft  infini.  Ceux  qu’on,  nomme 
parmi  eu x  Fkkal,  c’eft-â-dire,  les  Spi¬ 
rituels,  qui  font  profefîîon  d’une  piété 
extraordinaire  ,  ne  jurent  jamais  ;  &  l’on 
peut  dire  que  malgré  l’oppreffion  où  les 
retiennent  leurs  durs  &  orgueilleux  maî¬ 
tres  ,  ils  ont  toujours  l’ame  Chrétienne. 

J’ai  eu  l’honneur  de  parler  cinq  ou 
ûx  fois  à  un  des  Chefs  des  plus  diftin- 
gués  de  cette  Nation.  Il  y  eft  extrême¬ 
ment  refpeélé ,  &  on  le  regarde  comme 
un  Seigneur  de  la  première  qualité.  II 
eft  bien  fait  ;  il  a  un  extérieur  fort  pré¬ 
venant,  le  vifage  ouvert,  les  couleurs 
vives,  un  air  engageant,  les  maniérés 
populaires  ;  &  il  aime  fort  les  François.  , 
Il  me  fit  mille  politeffes,  &  j’oubüois 
prefque  en  ce  moment,  que  j’étois  au 
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milieu  de  la  Barbarie.  11  fe  dit  de  la 
maifon  de  Guife.  Il  porte  le  nom  de 
Megad  dem  Faros ,  qui  veut  dire  ,  le  Duc 
Cavalier ,  Il  eft  parent  du  Prince  le  plus 
confidérable  qui  gouverne  fur  ces  mon¬ 
tagnes  ,  &  à  qui  obéiifent  les  Chrétiens 
&  les  Drufes.  Ce  Prince  fe  dit  de  la 
maifon  des  Ducs  de  Florence;  il  veut 
dire  apparemment  de  la  maifon  de  quel¬ 
ques-uns  des  Seigneurs  qui,  au  onzième 
fiécle  ,  avoient  la  principale  autorité 
dans  la  Tofcane.  Les  Turcs,  à  qui  fa 
puiffance  bornée  ne  porte  aucun  om¬ 
brage,  le  laiffent  régner  affez  en  repos, 
moyennant  les  deux  tiers  de  fon  revenu, 
qu’il  eft  obligé  de  donner  tous  les  ans 
au  Bacha  de  Seyde.  Je  n’ai  jamais  eu 
l’honneur  de  lui  parler  ni  même  de  le 
voir.  J’en  avois  cependant  bien  envie , 
&  j’avois  deffein,  dans  cette  courfe 
apoftolique  qui  m’approchoit  de  lui  , 
d’aller  lui  préfenter  mes  refpefts;  mais 
jamais  je  ne  pus  arriver  jufqu’à  la  boiu> 
gade  où  il  tient  fa  petite  Cour. 

Je  vifitai  prefque  tous  les  autres  vil¬ 
lages  où  il  y  avoit  des  Chrétiens,  &  je 
me  rendis  à  Choiiifat ,  qui  eft  affez  près 
de  Baruth.  On  voit  dans  ce  village  p! li¬ 
ft  eut  s  grands  maufolées,  tous  de  même 
ftrudure ,  &  d’une  feule  pierre  creufée  ? 
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&  couverte  d’une  autre  pierre  affez 
bien  travaillée  :  ils  étoient  tous  vuides , 
&  les  Chrétiens  du  pays  me  dirent  qu’on 
y  avoit  trouvé  des  cendres  &  des  mé¬ 
dailles. 

Allez  près  de  là  paroiffent  les  relies 
d’un  Château ,  qui  a  du  être  autrefois 
extrêmement  fort  :  mais  ce  n’elt  plus 
maintenant  qu’un  amas  de  pierres  en- 
talTées  les  unes  fur  les  autres ,  &  toutes 
d’une  épaiffeur  &  d’une  longueur  fur- 
prenante.  Elles  avoient  été  taillées  au 
bas  de  la  montagne,  dans  un  rocher 
dur  ;  &c  cependant  il  femble  qu’elles 
avoient  été  coupées  de  droit  fil, 
comme  on  couperoit  avec  le  couteau 
un  gazon  d’une  terre  graffe.  Il  y  avoit 
encore  quelques  colonnes  élevées  ,  & 
chacune  étoit  de  18  à  20  pieds  de 
haut,  &  de  5  ou  6  pieds  de  diamètre. 
J’examinai  curieufement  cet  ouvrage, 
&  je  l’admirai.  On  me  demanda  ce  que 
j’y  trouvois  de  li  furprenant.  Je  répon¬ 
dis  que  je  ne  concevois  pas  avec  quelle 
machine  on  avoit  trouvé  le  fecret  de 
tranfporter  fur  la  pointe  d’une  monta¬ 
gne  fi  efearpée ,  des  pierres  que  nos 
plus  habiles  maîtres  auroient  de  la  peine 
à  remuer  dans  un  terrein  plat  &  uni. 
Cette  réponfe  ferma  la  bouche  à  ceux 


&  curieufcs .  179 

qui  m’avoient  fait  la  queftion ,  mais  je 
n’en  fus  pas  plus  infiruit.  Au  refte ,  fur 
ces  montagnes,  on  voit  affez  fouvent 
dans  les  anciens  bâtimens  de  ces  fortes 
de  pierres  d’une  groffeur  énorme.  Elles 
ont  quelquefois  près  de  vingt  pieds  de 
longueur ,  &  autant'  de  largeur  :  elles 
font  fi  polies  &  fi  bien  unies  les  unes 
aux  autres ,  que  la  liaifon  en  eft  prefque 
imperceptible.  De  Choiiifat,  nous  def- 
cendîmes  dans  un  autre  petit  village  , 
où  nous  terminâmes  enfin  le  cours  de 
nos  Millions.  Il  étoit  temps  :  nous  étions 
épuifés  de  forces ,  &  fi  le  courage  n’eût 
foutenu  la  nature,  nous  euffions  fuc- 
combé.  Les  chaleurs  commençoient  à 
fe  faire  fentir  :  nous  avions  couru  tout 
le  Carême  fur  les  montagnes ,  où  nous 
ne  mangions  qu’à  trois  heures  après 
midi.  Tout  notre  repas  confiftoit  pour 
l’ordinaire  en  un  peu  de  pain  &  de  bled 
bouilli  ;  quelquefois  un  peu  de  lentilles  : 
c’étoit  le  régal  des  grands  jours.  La 
chere  ne  fut  pas  plus  délicieufe  après 
Pâques  :  la  viande  &  le  vin  font  bien 
rares  dans  ces  cantons.  Outre  cela,  nous 
couchions  à  terre  fur  un  fimple  tapis  de 
poil  de  chevre.  Malgré  ces  incommo¬ 
dités  ,  je  prêchois  deux  ou  trois  fois  le 
jour,  &  je  confeffois  jufqu’à  deux  heures 
après  midi. 
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No;is  croyions  être  au  bout  de  nos 
fatigues;  mais  la  Providence  nous  ré- 
fervoit  encore  une  petite  épreuve  qui 
devoir  couronner  notre  patience.  En 
fortant  de  Choiiifat  pour  gagner  le  vil¬ 
lage  oii  ^  nous  voulions  arriver ,  nous 
nous  embarquâmes  je  ne  fçai  comment , 
dans  un  chemin  étroit  &  peu  frayé ,  qui 
fembloit  devoir  nous  y  conduire.  Nous 
nous  trompions;  il  ne  nous  coaduifît 
que  jufqu’à  un  petit  ruiffeau ,  au  -  delà 
duquel  nous  ne  trouvâmes  plus  que 
quelques  fentiers  peu  battus  :  nous  ju¬ 
geâmes  bien  que  nous  étions  fur  le  point 
de  nous  égarer.  Nous  ne  pouvions  nous 
refondre  à  revenir  fur  nos  pas,  &  nous 
aimâmes  mieux  marcher  au  hafard  au 
milieu  des  rochers  &  des  buiffons.  La 
montagne  où  nous  étions  alors  étoit  iî 
elcarpée  ,  &  les  brouffailles  dont  elle 
étoit  couverte  û  épaiffes,  que  nous  cou¬ 
rions  rilque  d’être  obligés  d’y  paffer  la 
nuit.  En  grimpant,  nous  nous  attachions 
aux  pierres  ,  qui  quelquefois  fe  déta- 
choient  &  nous  entraînoient  avec  elles. 
Quelquefois,  après  avoir  eu  bien  de  la 
peine  à  percer  un  buiffon  &  à  gagner 
le  haut  d’un  rocher,  nous  étions  con¬ 
traints  de  retourner  en  arriéré  &  de  des¬ 
cendre  quelques  pas  pour  aller  chercher 
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ûne  partie  de  nos  habits  Sc  îes  orne- 
mens  d’ Autel  qui  s’étoient  accroches 
aux  épines  à  travers  defquedes  nous 
avions  paffé.  Nous  fîmes  ce  manege 
pendant  plufieurs  heures  ;  mais  apres 
avoir  bien  roulé,  bien  rétrograde ,  Dieu 
bénit  nos  efforts  :  nous  arrivantes  au 
haut  de  la  montagne  avant  la  nuit,  &c 
là  nous  reprîmes  un  chemin  qui  nous 
couduifit  droit  au  village  que  nous  cner- 
chions.  Les  Chrétiens  nous  reçurent 
avec  beaucoup  de  charité;  ils  semore. 
ferent  à  l’envi  les  uns  des  autres  à  exer¬ 
cer  envers  nçus  l’bofpitalité  ;  &  le  récit 
que  le  bon  frere  leur  fit  de  nos  aven¬ 
tures  ,  les  engagea,  à  redoubler  leurs  at¬ 
tentions  &  leurs  foins.  Nous  répondîmes 
à  l’excès  de  leur  générofite  par  1  a  deur 
de  notre  zele  ,  &  nous  fîmes  pour  ces 
hôtes  charitables,  tout  ce  qu ils  pou¬ 
rvoient  exiger  de  notre  mmiftere  &c  at¬ 
tendre  de  notre  recohnoiffance.  Comme 
le  nombre  de  ces  Chrétiens  etoient  rort 
petit,  notre  féjour  ne  fut  pas  long. 
Nous  regagnâmes  Befcomta  ;  oc  fans 
nous  y  arrêter,  nous  marchâmes  vers 
ces  premiers  villages ,  oti  je  vous  ai  dit 
que  je  m’étois  contente  d  annoncer  .a 
parole  de  Dieii  fans  y  confeffer. 

F  J’y  trouvai  les  efpnts  &t  les  coeurs 
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dans  dès  difpofitions  admirables.  Les 
semences  de  pénitence  que  j’y  avois 
,en  Padant  ,  avoient  germé  & 
fruéhfie  au  centuple.  Les  impreffions 
luDliltoient  dans  toute  leur  vivacité.  Je 
recueillis  aifément  &  promptement  une 
nioiflbn  fi  belle  &  fi  mûre;  &  comblé 
des  benediéfions  que  le  ciel  avoit  ré¬ 
pandues  fur  mes  travaux,  je  me  rendis 
a  Antoura.  Y y  avois  laiffé  deux  efclaves 
qui  s  y  étoient  retirés  dans  l’efpérance 
que  nous  les  délivrerions.  Ces  malheu¬ 
reux  avoient  renoncé  à  la  foi  &  ils 
avoient  faitprofeflion  du  Mahométifme, 
tandis  qu’ils  avoient  vécu  parmi  les 
lurcs.  Ils  comptoient  qu’en  les  faifant 
palier  dans  un  pays  catholique,  nous 
les  mettrions  en  fituation  de  rentrer 
dans  le  fe in  de  l’Eglife ,  &  de  profeffer 
librement  leur  ancienne  religion.  Ils  fe 
difoient  tous  deux  Polonois ,  mais  le 
i  etien  qu’üs  avoient  porté, 
lumfoit  feul  pour  m’engager  à  travailler 
avec  ardeur  à  leur  falut  &  à  leur  déli¬ 
vrance;  &  à  mon  retour,  j’eus  le  bon- 
heur  d  y  reuffir.  Dieu  jetta  fur  ces  pau- 
vres  miferabies  un  regard  de  compal- 
lion  ;  il  leconda  ma  bonne  volonté  & 
me  préfenta  un  moyen  facile  de  les  fau- 
yer.  Des  vaifleaux  Vénitiens  mouillèrent 
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à  la  rade  voifine  ;  les  Officiers  vinrent 
chez  nous  par  occalion,  nous  leur  pro- 
pofâmes  de  les  recevoir  fur  leur  bord , 
ils  acceptèrent  la  proportion,  8c  les 
tranfporterent  en  Italie,  Depuis  que  je 
fuis  à  Antoura,  Dieu  m’avoit  déjà  fait 
la  grâce  de  fe  l'ervir  de  moi  pour  pro¬ 
curer  la  liberté  à  fept  ou  huit  autres 
efclaves  de  différentes  nations. 

Nos  Peres  trouvoient  autrefois  de 
grandes  facilités ,  quand  il  s’agiffoit  d’e¬ 
xercer  ces  oeuvres  de  charité;  ils  avoient 
une  reffource  affurée  dans  la  généralité, 
les  aumônes,  le  crédit,  les  libéralités 
du  fameux  Abunaufel.  C’étoit  le  Tobie 
de  ces  cantons  :  fon  nom  gravé  par  les 
mains  même  de  la  reconnoiffance  , 
dans  tous  les  ceeurs  de  lés  concitoyens, 
ne  mourra  jamais ,  &  toujours  fa  mé¬ 
moire  fera  en  bénédiction  dans  ce  pays. 
Il  eft  jufte  de  faire  connoître  à  l’Occi¬ 
dent  ce  Chrétien  incomparable,  dont 
l’Orient  a  fi  long-temps  admiré  les  ver¬ 
tus  ,  8c  dont  après  plufieurs  années  il 
pleure  encore  aujourd’hui  la  perte. 

Ce  grand  homme  étoit  le  plus  riche 
8c  le  plus  confxdérable  des  Maronites 
de  nos  montagnes.  Né  dans  une  condi¬ 
tion  privée  ,  il  avoit  des  fentimens  di¬ 
gnes  du  Thrône  ;  il  étoit  noble  dans  fes 
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façons ,  libéral  au-delà  de  tout  ce  qu’on 

5  ,îreA&  Une 

latte  le  diüingUolt  de  tous  les  autres 
grands.  Il  paffoit  dans  tout  le  pays 
î>our  un  fort  grand  génie.  C’étoit  effec¬ 
tivement  un  homme  de  très-bon  fens 

?  U  l~œ  ■  î  îamais  aucun  travers  dans 
les  affa,,es  &  qui  fçavoir  é  ,emeM  & 

J. art  de  fe  faire  craindre ,  &  l’art  de  fe 
aire  aimer.  Les  Vénitiens  qui  connoif- 
oxent  fes  talens  lui  rendirent  juflice  , 

6  le  prièrent  d’être  leur  Conful!  Ce  té- 
nioignage  d’effime  &  de  confiance  que 
lui  donnoient  des  étrangers ,  ne  le  ren- 

dirent  point  fofpea  à  fon  maître.  Au 

contraire,  ils  le  lui  rendirent  plus  cher 
encore  &  plus  précieux.  Le  Prince  des 
Mes,  malgré  la  différence  de  religion  , 
1  honoroit  comme  fon  pere  ,  &  il  le  con- 
luîtoit  comme  fon  oracle  :  il  lui  laiffoit  le 
loin  de  lever  fes  deniers  fur  les  Chrétiens, 
ô-  d  exercer  fur  eux  la  juftice.  En  lui  les 
qualités  du  cœur  Femportoient  encore 
de  beaucoup  fur  celles  de  l’efprit.  Etabli 
par  le  choix  du  Souverain  ,  Juge  de  fon 
peuple ,  il  en  étoit  le  pere  par  fa  bonté. 
Eleve  au-deffus  des  autres  par  fes  em- 
plois,  il  s  en  rapprochoit  par  fa  tendreffe 
&  fon  affabilité’  ;  il  avoit  le  fecret  de 
taire  refpeder  l’autorité  fans  la  rendr* 
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odieufe ,  &  de  rendre  même  aimable  le 
joug  qu’il  faifoit  porter.  Une  tendre  corm 
paffion  pour  les  malheureux  faifoit  Ion 
caraftere  propre  &:  particulier  ;  elle  fem- 
bloit  être  née  avec  lui.  Il  tenoit  table 
ouverte  ,  non-feulement  pour  les  per- 
fonnes  les  plus  dÜHnguées  du  canton , 
mais  pour  tous  les  paflans ,  &  il  exerçoit 
envers  eux  une  généreufe  hofpitalité.  Les 
pauvres  même  n’en  étoient  pas  exclus , 
il  les  regardoit  comme  fes  plus  chers 
enfans  ;  il  ne  pouvoit  fe  refufer  à  leurs 
befoins  ;  fa  vigilance  les  découvrok  ,  fa 
libéralité  les  foulageoit ,  ck  la  bonté  de 
fon  cœur  le  rendait  infiniment  fenfible  à 
toutes  leurs  miferes.  Son  zèle  pour  tout 
ce  qui  intérefloiî  la  Religion  étoit  inex¬ 
primable  ,  &  il  fuffifoit  d’être  Chrétien  , 
pour  avoir  un  droit  acquis  fur  fa  ten¬ 
dre  fie.  Il  ne  pouvoit  entendre  parler  des 
perfécutions  que  les  Mahométans  fufcl- 
toient  aux  Catholiques  ,  fans  gémir  & 
fans  verfer  des  larmes  ;  &  quand  on  lui 
reprochoit  cet  excès  de  tendreffe  comme 
une  e.fpece  de  foiblefle  :  tous  les  Chré^- 
tiens  font  mes  freres  ,  difoit-il ,  n’eft-il 
pas  naturel  que  je  partage  leurs  peines? 
Oui  *  ajoutoit-il,  je  les  porte  tous  dans 
mon  cœur  ;  &  dans  ma  maifon ,  je  reffens 
malgré  l’éloignement  des  lieux,  tous  les 
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coups  qu’ils  reçoivent  dans  le  bagne  de 
Gonflantinople. 

Les  Jéfuites  n’ont  jamais  eu  d’ami  plus 
iincere  r  fon  amitié  etoit  fondée  fur  l’ef- 
timefinguliere  qu’il  faifoit  de  notre  Com¬ 
pagnie.  Outre  les  grandes  charités  qu’il 
nous  a  faites  ,  il  n’a  pas  peu  contribué  au 
refped  qu’ont  les  gens  du  pays  pour  la 
parole  de  Dieu  *  &  pour  les  Millionnaires 
qui  1  annoncent.  L’exemple  d’un  homme 
de  ce  caradere  &  de  cette  autorité ,  étoit 
une  loi  pour  tout  ce  qui  l’enyironnoit. 
Sa  demeure  étoit  ordinairement  à  Agel- 
ton  9  d’où  il  defeendoit  quelquefois  à 
Antoura  y  pour  avoir  le  plailir  de  con- 
verfer  avec  nos  Peres,  &de  fe  mettre 
au  fait  de  l’état  &  des  progrès  de  la  Reli-' 
gion.  Il  nous  auroit  honorés  plus  fouvent 
de  fes  viliteSj  s’il  eût  fuivi  fon  inclina¬ 
tion  ;  mais  il  n’ofoit  que  rarement  quitter 
les  montagnes  5  de  peur  de  tomber  entre 
les  mains  des  Turcs ,  qui  font  ordinai¬ 
rement  les  plus  forts  dans  les  villes  ,  & 
qui  fçaehant  qu’il  étoit  le  protedeur  du 
Cbriftianifme  *  lui  auroient  peut-être  fait 
lin  mauvais  parti. 

Comme  tout  le  pays  retentiffoit  du 
nom.  du  grand  Abunaufel,  un  Turc  puif- 
fant  qui  demeuroit  dans  le  voifinage  des 
Drufes ,  eut  envie  de  voir  cet  homme  û 
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célébré  parmi  les  Chrétiens  ;  il  lui  en¬ 
voya  un  exprès  pour  le  prier  de  ne  lui 
pas  refufer  cette  fatisfaûion  ,  &  de  fe 
trouver  à  un  rendez-vous  qu’il  lui  alïï- 
gnoit.  Abunaufel  craignit  qu’on  ne  lui 
tendît  un  piege  ;  il  étoit  trop  fur  fes 
gardes  pour  y  tomber:  en  homme  d’ef- 
prit,  il  le  défendit  avec  politeffe  de  cette 
entrevue ,  &  il  chargea  l’envoyé  de  la 
lettre  fuivante.  La  beauté  de  fon  génie , 
&  l'amabilité  de  fon  caraûere  s’y  déve¬ 
loppent  parfaitement, 

«  Seigneur ,  vous  pouvez  avoir  envie 
»  de  me  voir ,  parce  que  vous  ne  me 
»  connoiffez  pas  :  mais  moi ,  parce  que 
»  je  me  connois  ,  je  ne  dois  point  avoir 
»  envie  d’être  vu  ;  &  je  vous  protefle 
»  que  je  ne  mérite  pas  l’honneur  que 
»  vous  voulez  me  faire.  .  Je  fuis  cepen- 
»  dant  fi  flatté  du  defir  empreffé  que 
»  vous  me  témoignez  ,  que  ne  pouvant 
»  contenter  entièrement  votre  curio* 
»  fité  J  je  veux  du  moins  la  contenter  en 
»  partie;  fi  vous  ne  me  voyez  pas  en 
»  réalité  ,  vous  aurez  du  moins  la  fatis- 
»  faftion  de  me  voir  en  peinture.  Voici 
»  donc  au  naturel  le  portrait  du  per- 
»  fonnage  qu’on  vous  a  tant  vanté.  Ma 
taille  eflt  un  peu  au-deffus  de  la  mé- 
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»>  diocre  ;  fai  la  tête  greffe  &  le  col  fort 
»  court.  Mon  regard  eft  fier  ;  j’ai  les  yeux 
»  un  peu  plus  qu’à  fleur  de  tête  ,  le  front 
»  '  large  ,  la  barbe  épaiffe  ,  les  couleurs 
»  vives  ,  le  nez  court  &  gros  ,  mais  il  ne 
»  fied  pas  mal  A  mon  vifage.  Ceux  qui 
»  veulent  un  peu  me  flatter,  difent  que 
»  j’ai  dans  Pair  &  dans  le  port  quelque 
»  chofe  de  grand  ,  &  que  je  fuis  affez 
»  vénérable.  Ce  que  je  puis  dire  avec 
»  vérité  ,  c’eft  que  mon  vifage  tient 
»  beaucoup  de  ces  médailles  antiques 
»  que  les  Romains  nous  ont  laiffées  fur 
nos  montagnes ,  &C  reffemble  fort  à 
»  ces  vieux  Rois  qu’il  me  fouvient  d’a- 
»  voir  vus  peints  lur  les  tapifferies.  Me 
»  voilà  trait  pour  trait  tel  qiie  je  fuis. 
»  Jugez  maintenant  ,  Seigneur,  fl  l’on 
»  peut  avoir  la  çuriofité  de  voir  un 
»  homme  bâti  do  la  forte ,  &  s’il  doit 
»  avoir  lui-même  la  pafïïon  de  fe  mon- 
»  trer.  Je  crois  vous  fervir  en  vous  épar- 
»  gnant  la  peine  de  faire  un  voyage 
»  pour  voir  un  pareil  objet;  nous  y  per- 
V  cirions  vous  &c  moi  », 

Ce  fut  ainfi  que  le  fage  Abunaufel 
éluda  la  propofltion.  On  voit  par  cette 
lettre  ,  qu’à  la  folidité  de  l’efprit ,  il  joi¬ 
gnait  Penjouement.  Un  homme  de  ce 

caractère 
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cara&ere  ne  pouvoit  vivre  trop  long¬ 
temps  pour  le  bonheur  de  fon  peuple  : 
il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé  ,  &  il 
mourut  en  Héros  chrétien  ,  comme  il 
avoit  vécu.  Sa  maladie  fut  plus  longue 
que  douloureufe:  c’étoitune  défaillance 
de  nature.  Il  vit  approcher  la  mort  d’un 
œil  tranquille.  Dans  ces  derniers  momens 
il  ranima  toute  la  vivacité  de  la  foi  * 
toute  la  ferveur  de  fa  piété  :  il  reçut  les 
Sacremens  de  l’Eglife  avec  une  préfence 
d’efprit  admirable  ?  &  fans  aucun  fymp- 
tome  violent  ,  il  rendit  fa  grande  ame 
entre  les  mains  de  fon  Dieu,  &  s’endor¬ 
mit  doucement  du  fommeil  des  Jufles. 
Content  de  tant  d’héroïques  aûions  qui 
avoient  mis  le  comble  à  les  mérites  pen¬ 
dant  fa  vie  5  le  Seigneur  ne  jugea  pas  à 
propos  de  le  purifier  à  la  mort  par  de 
grandes  fouffrances. 

Tandis  qu’il  vivoit ,  les  fentimens  de 
reconnoiffance  ne  fe  renfermèrent  pas 
toujours  dans  le  cœur  de  ceux  qu’il  avoit 
fecourus  &  obligés  :  mais  quand  il  mou¬ 
rut  ils  furent  plus  vifs ,  &  fe  manifefterent 
avec  plus  d’eifiifion.  Le  deuil  fut  uni- 
verfel,  &  jamais  homme  ne  fut  pleuré 
avec  des  larmes  plus  finceres.  Si  l’on  en 
croit  la  tradition  du  pays ,  fa  mort  fut 
annoncée  par  certains  événemens  ex- 
Tome  //,  N 
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traordinaires  :  mais  fes  vertus  &  fa  reli¬ 
gion  font  mieux  fon  éloge  que  ces  pro- 
gnoftics  douteux  &  incertains ,  qu’adopte 
trop  facilement  un  peuple  crédule. 

Dès  qu’il  eut  expiré ,  fes  domeffiques 
&  fes  parens  jetterent  de  grands  cris  , 
qu’ils  redoublèrent  plufieurs  fois  aq- 
dedans  &  au-dehors  de  la  maifon  ,  félon 
la  coutume  du  pays.  Ils  envoyèrent  des 
exprès  dans  toutes  les  Bourgades  d’alen¬ 
tour  ,  pour  inviter  aux  funérailles.  Cha¬ 
cun  fe  fit  un  devoir  d’honorer  la  mémoire 
de  cet  iliuftre  mort ,  d’arrofer  fon  tom¬ 
beau  de  fes\  larmes.  Plus  de  mille  per- 
fonnes  des  villages  circonvoifins  affif- 
terent  à  fes  obfeques  ;  &  pas  un  feul  des 
Eccléiiaftiques  féculiers  &C  réguliers  n’y 
manqua.  Les  étrangers  y  vinrent  par 
bandes  *  &  dès  qu’ils  étoient  près  de  la 
maifon  du  défunt ,  ils  s’annonçoient  par 
de  grands  cris  9  &  des  gjémiffemens  lamen# 
tables  :  la  famille  qui  etoit  à  la  porte  pour 
les  recevoir,  leur  répondoit  par  des  cris 
&  des  gémiffemens  femblables.  Cette 
lugubre  feene  fe  renouvella  jufqu’à  ce 
que  le  corps  fût  enterré.  Ce  mélange  de 
cris  confus  a  je  ne  fçai  quoi  de  frappant, 
&  réveille  dans  le  cœur  certains  fenti- 
mens  d’horreur  &  de  tendreffe  dont  on 
a  peine  à  fe  défendre.  Les  pauvres  gens 
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de  la  campagne  qui  avoient  quitté  leurs 
ouvrages  pour  venir  pleurer  leur  bien¬ 
faiteur  ,  paroiffoient  confternés  ,  la 
douleur  étoit  peinte  fur  leur  vifage. 

Le  troifieme,  le  feptieme  &le  tren¬ 
tième  jour  les  prières  recommencèrent, 
&  l’affemblée  fut  prefque  auffi  nom- 
breufe.  Ces  peuples  croyoient  n’en  pou¬ 
voir  trop  faire  pour  témoigner  leur  re- 
connoiffance  ,  &  pour  procurer  dans  le 
Ciel  un  bonheur  éternel  à  un  homme  , 
qui ,  pendant  toute  fa  vie ,  n’a  voit  tra¬ 
vaillé  qu’à  faire  leur  félicité  fur  la  terre. 
On  juge  affez  par  ce  feul trait,  que  les 
Orientaux  penfent  bien  différemment  de 
nos  Protefrans  fur  l’efficacité  de  la  priere 
pour  les  morts,  &fur  la  vertu  de  l’au- 
gufie  &  divin  Sacrifice  de  la  MefTe ,  pour 
le  foulagement  &  la  délivrance  des  âmes 
du  Purgatoire.  Les  Maronites  fur-tout 
ont  fort  à  cœur  cette  dévotion  :  ils  la 
portent  même  quelquefois  jufqu’à  de 
pieux  ejccès  ,  &  j’en  ai  connu  qui  ont 
vendu  le  peu  de  bien  qui  leur  refîoit , 
afin  d’être  en  état  de  faire  prier  &  dire 
des  Méfiés  pour  leurs  parens.  Que  Mei¬ 
lleurs  de  la  Religion  Prétendue  Réfor¬ 
mée  ne  nous  acculent  point  d’avoir  in¬ 
troduit  cette  coutume  dans  le  Levant  ; 
nous  l’y  avons  trouvée  établie  de  temps 
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immémorial ,  &  nous  n’avons  eu  qu’à 
entretenir  une  fi  louable  &  il  charitable 
pratique.  Au  refte  ,  il  n’y  a  rien  en  tout 
cela  qui  ne  foit  conforme  à  nos  ufages; 
mais  quand  le  mort  eft  illuftre  &  de  la 
première  qualité ,  les  Maronites  font  une 
cérémonie  qui  nous  eft  inconnue  en 
Europe.  Lorfque  les  perfonnes  qui-vien- 
nent  faire  leurs  complimens  de  condo¬ 
léance  n’ont  pu  aflifter  à  l’enterrement , 
l’écuyer  fait  venir  le  courfier  que  mon- 
teit  ordinairement  fon  maître  ,  &  éten¬ 
dant  la  vefte  du  défunt  fur  la  feîle  &  fur 
la  croupe  de  ce  cheval ,  il  le  promene 
au  milieu  de  toute  l’affemblée  :  à  ce 
fpeûacle ,  les  affiilans  pouffent  de  grands 
gémiffemens  ;  à  ces  cris  redoublés  fuc- 
cede  un  trifte&  morne  iilence , &  chacun, 
fe  retire  pour  pleurer  &  pour  prier.  Je 
finis  en  vous  affurant  du  profond  refpeft 
avec  lequel  j’ai  l’honaeur  d’être ,  &c« 
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lettre 

Du  Ptrc  Chabert ,  Mijjionnam  au  Levant  » 
fur  l' emprifonnement  des  Mijjîonnaires 
à  Damas. 

M  ON  REVEREND  PERE, 

P.  X. 

Ceffez  de  nous  plaindre  &  félicitez- 
nous  de  ce  que  nous  avons  eu  quelque 
part  au  calice  de  notre  divin  Maître. 
Qu’il  efî  dateur ,  qu’il  eft  glorieux  pour 
des  hommes  qui  fe  font  dévoués  aux 
travaux  du  miniftere  Apoftolique,  d’ef- 
fuyer  les  fouffrances  &  les  tribulations 
qui  en  font  l’apanage  ;  d’avoir  des 
traits  de  reffemblance  avec  leurs  pre¬ 
miers  modèles;  &  de  trouver,  en  éten¬ 
dant  l’empire  de  l’Eglife,  les  peffécutions 
qui  l’ont  établie!  Vous  demandez  une 
relation  exacte  de  cet  événement;  je 
fuis  en  état  de  la  faire,  puifque  j’ai  eu 
le  bonheur  d’être  un  des  prifonniers. 

La  ville  de  Damas,  extrêmement 
grande  &  peuplée,  offre  aux  Million- 

N  iij 
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naires  un  champ  vafte  &  pénible  à 
cultiver.  Dès  la  naiffance  du  Chriftia- 
mfrne ,  faint  Paul  y  trouva  des  per¬ 
sécuteurs,  &  ils  n’y  manquent  pas  au- 
jourd  hui.  En  1721,  nos  Millionnaires 
eurent  recours  à  Monfieur  le  Marquis 
de  BonaCj,  alors  Ambaffadeur  de  France 
*  Conftantinople ,  &  ils  le  prièrent 
d  obtenir  de  la  Porte  un  Ferman,  ou 
Commandement  qui  les  mît  à  couvert 
des  infultes  &  des  violences  auxquelles 
lis  étoient  expofés.  Ce  Seigneur  zélé 
pour  le  progrès  de  la  Religion  &pour 
la  fureté  des  fujets  du  Roi,  obtint  ce 
qu’il  défiroit.  Vous  ferez  peut-être 
bien  aife  de  fçavoir  en  quelle  forme 
s  expédient  les  ordres  du  Grand  -Sei- 
gneur. 

«  Refpe&able  Vifir,  grand  Confeiîîer 
»  qui  gouverne  les  affaires  par  la  pé- 
»  nétration  de  fon  efprit ,  très-puiffant 
»  &  noble  Bacha  de  Damas,  Chef  de 
»  la  caravane  de  la  Mecque,  mon  Vifir; 
»  le  Bacha  que  Dieu  falfe  profpérer 
»  le  plus  j ufte  des  Juges  Mahométans , 
»  le  vertueux  &  preux  dépofitaire  de 
»  la  fcience  des  Apôtres  &  des  Prophe- 
»  tes,  que  Dieu  fécondé  &  augmente 
»  fes  vertus. 

»  A  l’arrivée  de  ce  Commandement, 
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»  vous  fçaurez  que  le  Marquis  de  Bonac , 
»  Ambafladeur  du  Roi  de  France  à  notre 
»  fublime  Porte  ,  &  le  modèle  des 
»  Seigneurs  de  la  nation  Chrétienne  , 
»  a  envoyé  à  notre  Trône  de  félicité , 
»  une  requête,  afin  que  tous  les  Eve- 
»  ques  &  Religieux  dépendans  de  Fran- 
»  ce,  de  quelque  Ordre  qu'ils  foient, 
»  fe  tenant  dans  les  bornes  de  leur  pro- 
»  feffion ,  ne  foient  empêchés  d'exercer 
»  leur  Religion  dans  toute  l’étendue  de 
»  notre  Empire,  cù  ils  font  jufqu’à  pre- 
»  fent  leur  réfidence  ,  conformement 
»  aux  capitulations;  &  ayant  appris  que 
»  le  chef  des  Janiffaires  &  autres  Offi- 
»  ciers,  avoient  inquiété  les  Religieux 
»  François  habitans  à  Damas  &  empê- 
»  ché  de  lire  l’Evangile ,  &  d’exercer 
»  les  fondions  de  leur  rit,  en  leur  faifant 
»  des  avanies  contre  les  Capitulations, 
»  nous  avons  donné  le  préfent  Comman- 
»  dement  pour  empêcher  que  perfonne 
»  ne  contrevienne  aux  Capitulations 
»  fufdites;  ainfi  à  l’arrivée  de  ce  noble 
»  Commandement,  vous  ne  fouffrirez 
»  pas  qu’on  infulte  lefdits  Religieux.  Fait 
»  à  Conftantinople  la  bien  gardee,  au 
»  commencement  du  mois  d’Iemetvel, 
»  (Mai)  ,  l’an  mil  cent  trente-trois  » ,  ce 
qui,  félon  notre  façon  de  compter, 
revient  à  l’année  1721.  N  iv 
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Munis  d’un  pareil  Commandement  J 
nous  nous  croyons  en  fur  été;  mais  le 
calme  dura  peu;  nous  cherchâmes  en¬ 
core  des  protégions  auprès  du  Bacha 
de  Damas,  Monfieur  le  Marquis  de 
Villeneuve,  plus  refpefté  pour  Tes  qua- 
iites  que  pour  fon  caractère  d’Ambafr 
fadeur,  nous  ménagea  des  lettres  de 
recommandation  pour  les  principaux 
de  3a  ville.  L’une  étoit  écrite  au  Gou¬ 
verneur  par  fon  Çapi-Kaïkié,  c’eft-à- 
Gîre  5  fon  Agent  à  la  Porte;  l’autre  étoit 
du  grand  Mufti,  elle  étoit  adreffée  à 
Âli  Effendi,  Defterdar,  c’efl-à-dire,  In¬ 
tendant  ou  Receveur  des  deniers  du 
Grand-Seigneur. 

La  Million  efr  partagée  entre  les  Cor¬ 
deliers  de  Jérufaîem ,  les  Capucins  &C 
les  Milites,  Les  Supérieurs  de*  ces  trois 
Ordres  fe  diipofoient  à  rendre  ces  let¬ 
tres,  &  nous  en  attendions  de  grands 
avantages.  Un  accident  imprévu  redou¬ 
bla  nos  allarmes ,  &c  nous  plongea  dans 
l’état  que  je  vais  vous  d’écrire. 

Le  Frere  David  fut  frappé  en  pleine 
rue  par  un  foldat,  fans  avoir  donné 
occalion  à  cette  brutalité  :  cet  Infidèle  9 
apres  plufieurs  foufflets,  lui  déchargea 
fur  la  tête  nue,  un  coup  du  plat  de  fon 
coutelas 3  ôc  le  coup  fut  fi  violent ^ 
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que  le  coutelas  en  demeura  recourbé, 
èc  que  la  bleflure  fut  confidérabie. 
Cette  aftion  détermina  les  trois  Supé¬ 
rieurs  à  rendre  dès  ce  jour-là  même 
leurs  lettres  au  Bacha ,  &  afin  de  trou¬ 
ver  occafion  de  faire  en  même-temps 
leurs  plaintes  ;  ils  condiu firent  avec  eux 
le  Frere  au  Palais  du  Gouverneur. 

Le  Defterdar,  à  q  ii  ils  s’adrefterent 
d’abord,  les  reçut  avec  bonté  ;  il  ouvrit 
avec  refpeâ  la  lettre  que  le  Chef  de  la 
Religion  Mufulmane  lui  écrivoit,  il 
nous  témoigna  fon  chagrin  fur  la  maniera 
indigne  dont  le  Frere  avoit  été  traité: 
remettez  ,  ajouta-t’il,au  Bacha  la  Lettre 
qui  lui  eft  adreffée;  je  vous  rends  celle 
du  grand  Mufti  ;  il  eft  à  propos  que  le 
Bacha  la  life  auffi.  Ces  deux  recomman¬ 
dations  jointes  enfemble  auront  plus  de 
force;  mais  comme  vous  ignorez  le  cé¬ 
rémonial,  je  vais  vous  donner  un  conduc¬ 
teur.  Il  appella  un  Toukadar ,  c’eftlenom 
qu’on  donne  aux  domeftiques  des  Grands, 

Les  Supérieurs  Millionnaires ,  péné¬ 
trés  de  reconnoiflance,  marchèrent  quel¬ 
que  temps  avec  leur  guide;  celui-ci  les 
quitta  enfuite  brufquement ,  en  leur  di- 
fant  qu’il  ne  fçavoit  pas  l’Arabe.  On  ne 
comprit  point  ce  qu’il  vouloit  dire,  8* 

N  v 
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l’on  ne  fçut  que  long-temps  après  ,  qu’il 
demandoit  une  récompenfe. 

Abandonnés  de  leur  guide,  les  quatre 
Religieux  reflerent  dans  un  grand  em¬ 
barras.  Les  lettres  adreffées  au  Bacha 
doivent  fe  remettre  d’abord  au  Kaïkiéy 
c’eft-à-dire  ,  à  fon  Lieutenant  qui  a  foin 
de  les  lui  préfenter.  Une  foule  de  peu¬ 
ple  rempliffoit  toutes  les  avenues  qui 
conduifent  à  fon  appartement;  ils  prirent 
le  parti  d’entrer  dans  la  chambre  du 
Sarafi ,  c’eft  le  Changeur  du  Bacha  : 
fur  le  foir  ils  fe  préfenterent  à  la  porte 
du  Kaïkiéy  ils  en  furent  deux  fois  re- 
pouffés  avec  violence.  Ils  réfolurent 
alors  de  paffer  par  deffus  les  réglés  or¬ 
dinaires  ,  &  d’aller  droit  au  Bacha. 

L’Aga  qui  étoit  en  fonôion  à  fa  porte  , 
prit  les  lettres,  &  lui  en  fit  la  leÛure; 
les  Millionnaires  furent  appelles;  le 
Bacha  leur  reprocha  qu’ils  engageoient 
les  Chrétiens  du  pays  à  fe  faire  Francs; 
je  fçaurai  bien,  dit-il,  remédier  à  ce 
défordre^  &  je  vous  déclare  que  je 
ferai  pendre  le  premier  Arménien  qui 
fe  fera  Franc.  Il  n’y  a  pas  long-temps 
que  vous  êtes  ici,  &  vous  n’y  ferez 
plus  longtemps  :  les  Religieux  vouloient 
fe  juüifier ,  mais  ils  furent  à  peine  écou¬ 
tés  ,  &  fe  retmerent. 
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Le  lendemain  matin  un  Toukadar 
vint  les  chercher.  Le  Religieux  de  la 
Terre-'Sainte  avoit  difparu ,  le  Supérieur 
des  Capucins ,  le  Pere  de  Lerne  ,  notre 
Supérieur ,  &  le  Frere  David  furent  fai  - 
lis  :  on  les  conduilit  devant  le  Kdikie ; 
il  étoit  d’autant  plus  irrite  contre  nous, 
que  le  Bacha  avoit  paru  l’être  davan¬ 
tage  contre  lui  de  ce  qu’il  avoit  laiffé 
les  chrétiens  Francs  pénétrer  jufques 
dans  fon  Palais.  Quelques-uns  de  nos 
amis  nous  ont  alluré  depuis,  qu’un  motif 
d’intérêt,  &  l’efpoir  de  tirer  de  nous 
quelque  fomme  conliderable ,  1  engagè¬ 
rent  à  la  violence  dont  il  ufa^ 

Quelles  que  fuffent  fes  vues,  il  fit  met¬ 
tre  en  prilon  les  trois  Religieux ,  je  fus 
fubftitué  à  la  place  du  quatrième  ^qui 
manquoit;  on  nous  chargea  des  chaînes 
les  plus  pefantes,  &  on  y  joignit  un 
double  colier  de  fer.  Nous  fûmes  vingt 
jours  entiers  dans  un  cachot  affreux, 
qui  ne  recevoit  qu’un  faux-jour  par 
une  efpece  de  lucarne  pratiquée  dans 
le  toît.  Le  Pere  de  Lerne  que  fon  grand 
âge  &  fes  infirmités  av oient  rendu 
trop  foible  pour  foutenir  ces  incommo¬ 
dités,  y  fut  pris  d’une  fievre  violente 
qui  le  mit  pendant  plufieurs  jours  dans 
un  grand  danger.  La  cruauté  des^  gardes 
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ne  dimiminuoit  point;  &  ces  cœurs 
plus  durs  que  les  fers  dont  ils  nous 
•a-v oient  chargés  ne  s’ouvroient  à  aucun 
fentiment  de  xompaffion  &  d’humanité. 

On  a  pprit  à  Seyde  la  nouvelle  de  notre 
emprifonnemen  t  ;  Monfieur  Martin,  Con- 
ful  de  cette  Echelle  écrivit  une  lettre 
très-forte  au  Defterdar;  il  connoiffoit 
notre  innocence,  &  de  fon  propre 
mouvement  il  a  voit  agi  pour  notre 
délivrance  auprès  du  Kdïkiè  :  il  porta 
la  lettre  du  Conful  au  Bacha,  &  lui 
parla  pour  nous  avec  tant  de  force, 
qu’il^  obtint  qu’on  nous  mettroit  en  li¬ 
berté  ,  fi  le  Kaïkic  y  confentoit:  celui-ci 
exigea  une  rençon  confidérable ,  que 
nous  n’etions  point  en  état  de  payer; 
&  tout  ce  que  notre  proteûeur  put 
lui  dire  fur  notre  pauvreté,  furlesrif- 
ques  qu’il  couroit  d’offenfer  notre  Am- 
baffàdeur,  &  le  Grand-Seigneur  lui- 
même,  n’appaifa  point  une  colere  que 
l’avarice  animoit. 

Monfieur  l’Ambaffadeur  nous  avoit 
recommandes  au  Baçerghan^Bachi ,  c’efl- 
à-dire,  au  Marchand  qui  fournit  au 
Bacha  des  étoffes  ;  il  vint  nous  voir 
dans  notre  prifon  :  je  vous  ferai  déli¬ 
vrer,  nous  dit-il,  dès  aujourd’hui  ;  une 
cinquantaine  de  pièces  de  drap  feront 
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le  prix  de  votre  libeté.  Vous  n’êtes 
pas  en  état  de  faire  cette  dépenfe  ;  on 
y  fuppléera  :  ce  n’eft  point  en  votre 
nom,  c’efï  fous  le  mien  que  cette  rançon 
fera  payée.  Nous  ne  fommes  point  cou¬ 
pables,  répondîmes -nous  auffi -tôt ,  &C 
nous  ne  pouvons  accepter  un  fervice 
qui  demande  une  reconnoiflance  que 
notre  pauvreté  ne  nous  permet  pas 
d’acquitter;  d’ailleurs  Monfieur  l’Am- 
baffadeur  n’approuveroit  pas  cette  libé¬ 
ralité  déplacée.  Nous  parlions  encore, 
qu’il  étoit  déjà  forti ,  &  deux  heures 
après  la  prifon  nous  fut  ouverte. 

Nous  croyons  être  redevables  a  fa 
libéralité;  mais  elle  n’étoit  point  gra¬ 
tuite,  &  nous  fûmes  obligés  dans  la 
fuite  de  nous  retrancher  ce  qui  nous 
étoit  le  plus  néceffaire  ,  pour  lui  payer 
cent  cinquante  piaftres  qu’il  nous  dit 
avoir  diilribuées  pour  nous. 

Nous  fommes  a&uellement  un  peu 
plus  tranquilles;  le  calme  dur era-t-ii  long¬ 
temps?  Nous  n’ofons  nous  en  flatter  s 
Dieu  efl  le  Maître,  &  ceux  qui  prê¬ 
chent  la  croix  de  Jefus-Chnfl  doivent 
être  difpofés  à  porter  celles  qu’il  leur 
.envoyé,  ou  dont  il  permet  qu’on  les 
charge.  Demandez-lui  pour  nous  dans 
vos  feints  Sacrifices  le  courage  qui  nou§ 
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eft  néceffaire  pour  être  confiant  ment' 
les  modèles  de  la  loi  Sainte  dont  nous 
avons  l’honneur  d’être  les  Interprètes. 
Je  fuis  avec  un  profond  refpeâ,  &c. 

A  Seyde  y  le  25  de  Juin  1742. 


HISTOIRE 

Des  différentes  perfécutions  exercées  contre 
les  Catholiques  d'Alep  &  de  Damas . 

Sylvestre ,  auteur  de  ces  perfécutions, 
etoit  un  de  ces  hommes  remuans  &; 
audacieux,  que  l’intérêt  &  l’ambition 
conduifent,  que  l’honneur  &  la  probité 
n’arrêtent  point;  qui  ne  regarde  que  ce 
qui  leur  eft  utile  dans  ce  qui  leur  eft 
propofé,  &  le  faififfent  toujours  au  pré¬ 
judice  de  ce  qui  eft  légitime.  Schéma¬ 
tique  furieux  &  opiniâtre ,  mais  fouple 
&  intrigant,  il  fe  propofoit  d’éteindre 
la  Foi  à  Damas  &  dans  la  Syrie.  Pour 
y  réuffir  il  falloit  être  élu  Patriarche 
d’Antioche.  Athanafe  fon  ennemi  l’étoit: 
il  plia  fa  haine  à  fon  ambition,  fçut 
gagner  fes  bonnes  grâces,  &  fe  fît  nom¬ 
mer  par  lui-même  fon  fucceftemv 
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Les  habitans  de  Damas  n’apprirent 
cette  nouvelle  qu’avec  frayeur;  ils  con- 
noiffoient  le  caraûere  violent  6c  em¬ 
porté  de  Sylveftre  :  &  ils  cherchèrent  à 
le  prévenir  par  un  choix  plus  conforme 
aux  canons,  &  plus  avantageux  à  la 
ville.  Ils  choifirent  pour  Patriarche  Cy¬ 
rille  :  on  l’ordonna.:  il  fut  intronifé  à 
Damas  avant  que  Sylveftre  le  fut  a 
Conftantinople ,  où  il  s’étoit  tranfporte. 
Cette  ordination  imprévue  1  étonna;  il 
en  fut  allarmé  ;  la  crainte  qu’elle  ne 
fût  confirmée  à  la  Porte ,  l’engagea  dans 
toutes  les  manœuvres  qu’il  jugea  capa¬ 
bles  de  l’empêcher.  Il  s’attacha  le  Pa¬ 
triarche  de  Jérufalem ,  6c  celui  de  Conf- 
tantinople.  Il  s’appuya  du  crédit  de 
quelques  Seigneurs  Ottomans  9  &  obtint 
de  la  Porte  un  Commandement  qui  en 
l’établiflant  Patriarche,  lui  permettoit 
de  faire  arrêter  ou  exiler  fon  concur¬ 
rent,  6c  tous  ceux  qui  fuivoient  fon 

parti.  ..... 

Son  ambition  étoit  fatisfaite ,  il  croyoït 
fa  puiflance  affurée,  6c  il  ne  s’occupa 
plus  que  des  moyens  d’affouvir  fa  fureur. 
Les  Millionnaires  François  en  furent  le 
premier  objet  :  comme  ils  etoient  le  pre¬ 
mier  obftacle  à  fes  prétentions,  il  con¬ 
féra  avec  les  deux  Patriarches  fes  amis 
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du  moyen  de  les  éloigner  ;&  ils  obtinrent 
e  Ferman  ou  l’ordre  qu’ils  demarfdoient 
de  nous  exiler  &  de  nous  bannir  entiè¬ 
rement. 

L  expédition  de  cet  ordre  n’échappa 
point  à  la  vigilance  de  M.  le  Comte 
d  Andrezel,  alors  notre  Ambafladeur  à 
la  Porte  ;  par  ce  Ferman  les  Miffion- 
nmres  étaient  chaffés  de  tous  les  endroits 
ou  iln  y  aurait  pas  de  Conful  ou  de  nation 
Françoife.  Qn  voit  allez  que  cet  ordre 
ne  regardoit  que  la  Million  de  Damas. 
Monlieur  l’Ambafladeur  en  porta  fes 
plaintes  au  Grand  Vilir  ;  il  repréfenta  à 
ce  Miniflre  combien  cette  démarche 
etoit  contraire  aux  capitulations  ;  on  en 
luipendit  l’exécution  ;  on  travailloit  à 
Fannuller  ,  lorfque  la  mort  nous  enleva 
cet  Ambafladeur ,  fi  digne  de  la  confiance 
du  Roi ,  &  des  regrets  de  la  Million. 

A  la  première  nouvelle  de  ces  ordres 
dont  Sylvelfre  étoit  porteur,  fon  com¬ 
pétiteur  Cyrille  fe  retira  dans  les  mon¬ 
tagnes.  L’ufurpateur  partit  de  Conftan- 
tinople  avec  cet  air  de  triomphe  par 
lequel  la  palîîon  fatisfaite  croit  fe  donner 
du  lufire ,  &  couvrir  la  honte  de  fes  dé¬ 
marches  ;  il  fe  difoit  chargé  de  lettres 
qui  1  autorifoient  à  mettre  dans  les  fers 
quiconque  fe  refuferoit  à  fes  Loix.  Il  étoit; 
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accompagné  d’un  Religieux  ,  f on  Procu¬ 
reur  ou  fon  Agent ,  aufîi  furieux  &  plus 
fourbe  que  lui  ,  &  d’un  Chavich  qui 
devoit  être  l’exécuteur  de  fes  ordres ,  ÔC 
le  miniftre  de  fes  cruautés. 

Il  entra  dans  Alep;  fon  commande¬ 
ment  fut  lignifié  ,  on  fomma  tous  les 
Chrétiens  de  le  reconnoître  pour  Pa¬ 
triarche  ;  l’Evêque  Gérafimos  fut  arrête 
&  envoyé  en  exil.  Delivre  de  ce  concur- 
i _  rlpiiv  formules 


üreuees  ;  i  une  eiun  ^y^ 
thoiiques  ,  &  contenoit  une  malédiction 
contre  la  religion  des  Francs ,  Sc  contre 
tous  les  dogmes  qu’ils  croyent  ;  contre 
Pape  ,  &c  contre  le  huitième  Concile , 
c’eft-à-dire  ,  félon  les  Grecs,  contre  le 
faint  Concile  de  Florence  ;  cette  protei- 
fion  devoit  être  lue  publiquement ,  1  auu  e 
étoit  pour  les  Laïques,  qui  confiftoit  dans 
la  maniéré  de  foufcnre  a  la  première . , 
&  dans  une  protefiation  de  n’avoir  jamais 
de  commerce  avec  les  Prêtres  Francs,  ni 
de  croyance  dans  ce  qui  eft  enieigne  par, 

le  Pape.  , 

Ces  formules  révoltèrent  beaucoup  de 
Catholiques;  ils  regardèrent  cette  foui- 
cription  comme  une  efpece  d’apoitaùe* 
Le  grand  nombre  des  Pretres  la  reçut  * 
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ceux  qui  refuferent  allèrent  dans  les  mon* 
tagnes  fe  joindre  au  Patriarche  Cyrille  : 
lEglife  des  Peres  Francs  n’en  fut  pas 
moins  fréquentée  ;  Sylvetfre  envoya  le 
jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement ,  fon 
Chavich  avec  des  hommes  armés, pour 
xe  failir  des  Grecs  qui  s’y  rendroient. 

M.  le  Conful  y  étoit ,  il  fut  témoin  de 
cette  violence  ,  &  il  envoya  faire  des 
plaintes  au  Gouverneur.  On  arrêta  le 
Chavich,  fon  efcorte ,  &  quelques  héré¬ 
tiques  qui  favorifoient  la  manœuvre. 
Sylvefire  fut  cité ,  il  lui  en  coûta  douze 
bourfes  pour  éviter  la  prifon.  L'épreuve 
qu  il  venoit  de  faire  . du  crédit  des  Catho¬ 
liques  &  des  difpolitions  du  Bacha ,  fit 
impreflion  fur  lui ,  &  fufpendit  au  moins 
les  fureurs.  On  crut  même  quelque  temps 
fon  caraélere  change  ;  il  paffa  de  la  plus 
imperieufe  arrogance  à  la  plus  lâche  ti¬ 
midité  ;  il  craignit  que  l’affaire  ne  fût 
portée  à  Conftantinople ,  &  que  le  Grand 
Seigneur  dont  il  avoitpaffé  les  ordres, 
ne  le  regardât  comme  un  efprit  brouillon 
&  digne  des  punitions  qu’il  avoit  follici- 
citées  contre  les  autres. 

.  La  frayeur  qu’il  laiffa  entrevoir ,  inf- 
pira  de  la  hardieffe  à  ceux  qu’il  perfécu- 
toit  :  on  le  menaça ,  i!  difparut,  &  s’em¬ 
barqua  pour  la  capitale  de  l’Empire, 
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chargé  de  plus  de  malédidions  qu’il  n’en 
donnoit  à  la  Religion.  Les  Catholiques 
préfenterent  au  Cady  une  longue  Re- 
i  quête ,  oit  étoient  expofés  leurs  griets 
contre  ce  faux  Patriarche  ;  il  permit  qu  on 
les  envoyât  à  la  Porte.  Trois  députés 
furent  chargés  de  la  commiflion  :  l’objet 
&  la  conclufion  de  la  Requête  étoit  la 
dépofition  de  Sylveftre  ;  elle  fut  obtenue. 
La'  viaoire  étoit  entière  ;  deux  députés 
vinrent  l’annoncer ,  par  malheur  le  troi- 
ifieme  relia  à  Conûantinople  ,  il  fe  nom- 
moit  Ckerveri  Buar.  Sylveftre  entreprit 
j  de  le  gagner  ,  &  il  y  réuflit.  Ce  député 
flatté  de  fe  voir  recherché  ,  voulut  bien 
fe  prêter  à  un  accommodement  ;  on  con¬ 
vint  que  Sylveftre  refteroit  Patriarche 
d’Antioche  ,  mais  qu’Alep  feroit  fous  la 
iurifdiaion  de  Conftantinople  ,  &  qu  on 
enverroit  aux  habitans  de  cette  vi  e 
tel  Evêque  qu’ils  demanderoient  eux- 

mêmes.  Celui  qu’on  leur  donna  d’abord 

:  fe  nommoit  Grégoire  :  peu  attache  a  la 
Religion  par  principe,  il  le  fut  quelque 
temps  par  intérêt ,  ou  plutôt  il  afteda 
de  le  paroître  ;  mais  il  fe  démentit  bien¬ 
tôt  ,  les  Catholiques  fe  féparerent  de  lui , 
ils  demandèrent  au  Cady  la  permiüion 
de  fe  choiftr  un  Evêque  qui  fut  de  leur 
pays ,  &  indépendant  de  tout  Patriarche  à 
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il  y  confentit  :  ils  nommèrent  Maxime  J 
un  de  leurs  compatriotes  ,  homme  irré¬ 
prochable  dans  les  moeurs  &  dans  fa  foi 
d’un  caraâere  liant  &  propre  à  réunir 
les  eiprits.  Ce  choix  fut  confirmé  à  Conf- 
tantinople.  Gérafimos  étoit  exilé  ,  mais 
non  pas  dépofé  ;  fa  démiffion  étoit  né- 
ceflaire  pour  que  l’éleûion  de  l’autre  fût 
légitimé.  Il  la  donna  fans  peine ,  &  ce 
vertueux  Prélat  confacra  lui-même  celui 
qui  etoit  élu  à  fa  place. 

Pius  fur  dans  la  foi  que  Grégoire ,  plus 
terme  que  Gérafimos,  Maxime  fe  fit  un 
pian  de  gouvernement  qui  accrédita  la 
Keugion  &  charma  tous  fes  Diocéfains. 
LesPretres  qui  s’étoient  lailfés  tromper 
par  Sylveftre  ,  vinrent  fe  jetter  entre  les 
bras  de  ce  Pafïeur  charitable,  qui  les 
reçut  avec  bonté;  &  après  une  répara¬ 
tion  proportionnée  au  fcandale  ,  les  ré- 
tabnt  dans  l’exercice  de  leurs  fondions. 

Les  egtifes  &  les  écoles  des  Million¬ 
naires  furent  plus  fréquentées  que  jamais, 
-■e  calme  qui  dura  quelques  années, rap- 
peda  dans  la  Syrie  les 'beaux  jours  du 
Cnnitiahifme  naiffant. 

Sylveflre  refia  quelque  temps  ohfcur 
&  prefque  inconnu  dans  Conftantinopîe. 
Mais  1  inaâion  &  l’oblcurité  font  un  état 
bien  violent  pour  un  efprit  inquiet  ôc 
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pnbitieux.  Il  alla  en  Valachie  ,  où  il 
;rouva  l'on  ancien  proteûeur,  le  Prince 
Scaltatogli ,  fils  de  Mauro  Cordato ,  pre¬ 
mier  Interprête  du  Grand  Seigneur.  Il  lui 
Et  une  peinture  Vive  &  touchante  de  fes 
malheurs  ,  lùrprit  la  compalîion  de  ce 
Prince ,  &£  parvint  jtifqu’à  s’en  affurer  la 
protection.  Il  le  renvoya  à  Conftanti- 
nople  muni  des  recommandations  les 
plus  preHantes  :  là  il  recommença  fes 
manèges  ;  il  demanda  la  révifion  de  fon 
procès  :  la  protection  du  Prince  fit  ad¬ 
mettre  fa  Requête  ;  le  Grand  Seigneur 
lui  donna  même  un  commandement  par 
lequel  anéantilfant  tout  ce  qui  s’étoit  fait 
coritre  lui ,  il  le  rétablifl'oit  dans  tous  les 
droits  de  fon  Patriarchat ,  foumettoit  de 
nouveau  Alep  à  fa  jurifdiétion ,  l’auto- 
jrifoit  à  y  nommer  un  Evêque ,  ôc  à  fe 
faire  rembourfer  de  toutes  les  fommes 
qu’il  n’avoit  pas  touchées  pendant  les 
Ifept  années  de  fon  exil. 


Le  Patriarche  rétabli  fe  hâta  de  noti¬ 
fier  cet  ordre  du  Grand  Seigneur,  Il  vint 
!a  Tripoly  &  à  Damas  ,  &  cette  derniere 
ville  fut  choifie  de  préférence  pour  être 
le  théâtre  de  la  perfécutionnouvelle  qu’il 
méditoit.  Il  craignoit  les  habitans  d’A- 
!lep ,  &  fe  contenta  de  leur  envoyer  fon 
Commandement  par  fon  Chavich  pat 
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un  Religieux  fon  Procureur.  Cette  dé¬ 
marche  même  ,  quoique  modérée ,  ne  fut 
pas  heureufe.  On  dreffa  un  afte  ligné  de 
plus  de  lix  cens  perfonnes,  où  l’on  repré- 
îentoit  au  Grand  Seigneur  ce  même  Syl- 
veltre  qui  l’avoit  trompé  ,  comme  un 
méchant  homme ,  dont  la  puiffance  ne 
s’établiflbit  que  fur  les  vexations  les  plus 
tyranniques  &  les  perfécutions  les  plus 
odieufes  ;  l’on  y  peignoit  au  contraire 
Maxime  comme  un  homme  fans  pallions, 
&  dont  le  zèle  conduit  par  la  douceur, 
n’avoit  pour  objet  que  la  paix ,  &  avoit 
le  talent  de  la  maintenir.  Ce  contrafte 
produilit  enfin  l’effet  déliré. 

Les  Religieux  François  fur -tout,' 
étoient  les  viftimes  de  choix  fur  lef- 
quelles  Sylveltr e~  aimoit  à  exercer  fa 
fureur.  Il  fit  défendre  aux  Catholiques , 
fous  peine  de  la  vie ,  d’aller  ou  d’envoyer 
leurs  enfans  à  l’églife  ou  à  l’école  des 
Millionnaires.  Il  fit  préfenter  par  fiyi 
Procureur ,  une  Requête  centre  eux ,  au 
grand  Juge  ;  mais  on  n’y  eut  point  d’é¬ 
gard.  Il  menâça  de  l’envoyer  à  Conftan- 
tinople;on  le  craignit.  Le  Pere  Seguiran, 
Millionnaire  Jéfuite  ,  fut  chargé  d’écrire 
à  M.  le  Marquis  de  Villeneuve  ,  Am- 
baffadeur  à  la  Porte  ,  au  nom  de  tous  les 
autres  Millionnaires  ;  il  le  fit  ;  la  lettre 


&  curleufes.  fit 

fut  accompagnée  d’un  mémoire  des  ha- 
bitans  de  Damas  ,  qui  contenoit  cinq 
articles  principaux  ;  ils  Paccufoient  : 

i°.  D’avoir  dit  au  Baçha  que  les 
Catholiques  ne  refufoient  de  commu¬ 
niquer  avec  lui,  que  parce  que  c’étoit 
le  Grand  Seigneur  qui  l’avoit  fait  Pa¬ 
triarche.  C’eft  une  impofture. 

2°.  D  ’avoir  défendu  aux  peres  Sc 
meres ,  fous  peine  de  la  vie,  d’envoyer 
leurs  enfans  à  l’école  des  Millionnaires  , 
contre  la  coutume  établie  depuis  quatra- 
vingt-dix  ans. 

3°.  D’avoir  fufcité  aux  Millionnaires 
François  des  procès  injultes ,  &  de  leur 
avoir  caufé  des  infultes  fans  nombre. 

4°.  D’avoir  parlé  en  public  contre  le 
nom  François ,  &  contre  les  Minillres 
du  Roi. 

5°.  D’avoir  mis  le  trouble  &  le  dé- 
fordre  dans  Alep  ,  par  les  lettres  qu’il 
avoit  écrites  au  Bacha  contre  les  Chré¬ 
tiens  &  les  Religieux  François. 

Ces  griefs ,  envoyés  à  Conllantinople  , 
y  firent  une  grande  imprelïion ,  fur-tout 
le  quatrième  parut  d’une  conféquence 
digne  de  toute  l’attention.  On  fçait  com¬ 
bien  le  Roi  de  France  elt  relpeéié  à  la 
Cour  Ottomane,  &  la  préférence  écla¬ 
tante  que  l’on  y  donne  à  nos  Ambafla- 
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deurs  fur  tous  les  autres.  M.  le  Marquis 
de  Villeneuve  eut  toute  la  fatisfaftion 
qu’il  demanda  ;  &  l’on  expédia ,  en  faveur 
des  Millionnaires  ,  un  commandement 
qui  a  filtra  leur  repos  ;  du  moins ,  je  n’ai 
lu  dans  aucun  des  Mémoires  de  nos 
Millions  que  celle  de  Damas  ait  été  in¬ 
quiétée  jufqu’en  1744- 

La  perfécution  quelle  effuya  fur  la 
fin  de  cette  année  ,  fe  trouve  décrite 
dans  une  lettre  que  M.  de  Lane  ,  Conful 
deSeyde,  écrivit  le  2  Janvier  1745  , 
à  M.  le  Comte  de  Cafteîlane ,  Ambaffa- 
deur  du  Roi  à  la  Porte. 

Monseigneur, 

«  Je  dois  rendre  compte  à  votre  Ex- 
'»>  cellence  d’une  perfécution  que  vien- 
î>  nent  d’efiuyer  les  Millionnaires  de  la 
»  Compagnie  de  Jefus ,  à  Damas ,  fans 
#>  y  avoir  donné  occafion.  Le  Meut- 
»  Sallem  de  Damas ,  qui  gouverne  en 
»  l’abfence  du  Bacha ,  étant  chargé  d’un 
»  billet, par  lequel  le  fieur  Caire,  Né- 
»  gociant  à  Seyde ,  promettoit  de  payer 
»  900  piaftres  pour  le  loyer  du  Kan ,  ou 
»  bâtiment  qu’il  occupe  en  cette  ville  , 
»  m’écrivit ,  le  terme  échu  ,  de  porter 
^  ce  François  à  le  fatisfaire.  Celui-ci  me 
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»  fît  entendre  qu’il  alloit  à  Damas,  lever 
»  l’argent  de  fes  débiteurs,  &  fatisfaire 
»  le  Meut-Sallem,  à  qui  je  mandai  cette 
»  réponfe.  Il  partit  en  effet  ;  mais  au 
»  lieu  d’aller  à  Damas ,  il  s’arrêta  dans 
»  un  village  qui  eft  à  moitié  chemin.  Le 
»  Meut-Sallem  s’ennuya  de  ce  délai,  &  il 
»  voulut  rendre  les  Jéfuites  refponfables 
»  de  la  dette.  Il  envoya  chercher  leur 
»  Supérieur  ,  lui  préfenta  le  billet ,  &C 
»  lui  demanda  la  femme  énoncée.  Le 
»  Millionnaire  lui  repréfenta  l’injuftice 
»  du  procédé;  le  Meut-Sallem  l’exi- 
»  gea  ,  &  ne  lui  accorda  que  cinq  jours 
»  de  délai.  Il  fe  repentit  enfuite  de  l’avoir 
»  accordé  ,  il  ordonna  qu’on,  le  mit 
»  aux  fers.  On  le  conduifoit  en  prifon  , 
»  lorfqu’un  nommé  Ronzouma  ,  Procu- 
»  reur  des  Grecs  fchifmatiques  de  Da- 
»  mas ,  &  dont  la  haine  contre  les  Ca- 
»  tholiques  eft  connue  ,  pria  qu’on  le 
»  remît  en  liberté,  &  s’offrit  pour  être 
»  fa  caution.  On  le  relâcha.  Mais  le 
»  lendemain,  le  Meut-Sallem  exigea  des 
»  Jéfuites  cent  vingt  -  fix  piaftres.  Ces 
»  Peres  me  le  mandèrent  :  je  chargeai 
»  le  fieur  Fornetti ,  fécond  Drogman  de 
»  cette  Echelle ,  d’aller  à  Damas  pour 
»  avoir  fatisfa&ion  de  cette  affaire  ;  je 
»  lui  commandai  de  paffer  par  le  village 
Tome  II,  O 
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»  où  je  fçavois  que  le  fieur  Caire  s’étoit 
»  arrêté  ,  &c  de  lui  ordonner  de  ma  part 
»  d'acquitter  fa  dette.  J’écrivis  en  même-» 
»  temps  au  Meut-Sallem  ,  une  lettre  po- 
»  lie  ,  mais  ferme.  Il  y  eut  égard  ,  & 
»  pour  me  le  témoigner,  il  fît  revêtir  les 
»  Jéfuites  d’une  Abe ,  en  public;  c’efl  la 
»  réparation  la  plus  grande  qu’un  homme 
»  de  ce  rang  puifle  faire.  Le  fieur  Caire 
»  fut  obligé  de  lui  payer  ce  qu’il  avoit 
!»  demandé  à  ces  Peres  en  pure  avanie. 

»  Cinq  jours  après  que  le  Drogrnan 
»  fut  parti  de  Damas  ,  la  perféçution 
»  recommença.  Une  troupe  d’enfans  fe 
»  raffembla  fur  le  foir  devant  la  porte 
«  des  Jéfuites  ,  dirent  contre  eux  toute 
»  efpece  d’injures  ,  &  y  jetterent  une 
»  grêle  de  pierres.  Le  Supérieur  ,  qui 
»  revenait  des  fondions  de  fa  Million  , 
fut  maltraité.  Le  lendemain ,  dans  le 
»  temps  que  l’un  des  deux  Peres  qui 
»  font  à  Damas,  venoit  de  finir  fa  Méfié , 
»  ils  furent  faifis  tous  les  deux  par  les 
»  gens  du  Meut-Sallem  ,  &  conduits  dans 
»  la  maifon  deRonzouma.  On  les  accabla 
»  d’injures  ;  on  inventa  les  calomnies  les 
»  plus  atroces  &  les  plus  ridicules  :  de-là 
»  op  les  conduifit  au  Palais  du  Meut- 
»>  Sallem ,  où  plufieurs  faux  témoins  dé- 
»  poferent  contre  eux  tout  ce  qu’on  lent; 
»  avoit  fuggçré. 
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»  On  rappella  toutes  les  accufations 
»  intentées  anciennement  &  récemment 
»  contre  tous  les  Millionnaires  ;  on  en 
»  imagina  de  nouvelles.  Us  furent  ren- 
*>  fermés  dans  un  cachot  affreux ,  où  on 
»  les  chargea  de  chaînes.  L’affaire  devint 
»  fi  férieulè  ,  que  les  Chrétiens  de  leurs 
»  amis  leur  confeilloient  de  s’accommo- 
»  der.  Le  Meut-Sallem  leur  demanda  dix 
»  bourfes  9  (  1 5000  livres  )  enfui  te ,  on 
»  leur  promit  qu’il  le  contenteroit  de 
»  deux,  à  condition  qu’ils  ne  porteraient 
»  pas  leurs  plaintes  au  Conful  de  Seyde. 
»  Les  Peres  répondirent  que  j’étois  peut- 
»  être  déjà  inftruit ,  ou  que ,  quand  même 
»  ils  fe  tairoient  ,  je  le  ferois  bien-tôt. 
»  On  les  retint  deux  jours  en  prifon  ;  ils 
»  n’en  for  tirent  que  pour  être  traînés  an 
»  Palais  du  Meut-Sallem  ,  qui  commanda 
»  qu’on  leur  donnât  la  baftonade.  Ils 
»  avoient  déjà  les  entraves  aux  pieds  , 
»  &  le  bras  étoit  levé  pour  les  frapper  , 
»lorfque  des  gens  apoftes,  fans  doute, 
»  demandèrent  grâce  pour  eux.  Le  pre>- 
»  mier  des  intercefleurs  fut  Ronzouma  , 
»  qui  paffe  bien  encore  pour  avoir  été 
»  le  premier  auteur  de  la  perfécution. 
»  Ils  étoient  occupés  à  chercher  auprès 
»  dedeurs  amis  l’argent  qu’on  leuravoit 
»  demandé  3  lorfqu’on  les  avertit  que  les 
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»  gens  du  Gouverneur  étoient  û  leur 
»  pourfuite  ;  ils  fe  cachèrent  :  on  faifit 
}>  le  Frere  qui  gardait  leur  maifon.  Le 
»  Cadi  s’étoit  plaint  de  ce  qu’on  les  avoit 
»  élargis  fans  fa  participation.  Enfin  , 
»  les  Jéfuites  furent  obligés  de  payer 
»  près  de  trois  bourfes  9  à  ce  prix  le 
»  Frere  leur  fut  rendu.  Ces  violences  fe 
»  font  faites  dans  l’abfence  du  Bacha  qui 
»  a  été  chargé  de  conduire  la  caravane 
»  de  la  Mecque.  J’attends  fon  retour  pour 
»  en  avoir  fatisfaftion  ;  s’il  me  la  refufe , 
»  j’aurai  recours  à  votre  Excellence  ;  fon 
»  crédit  répond  du  fuccès  ». 

M.  le  Comte  de  Maurepas  fut  inffruit 
de  cette  affaire  avant  les  Jéfuites  de 
France  :  il  prit  l’ordre  du  Roi  ,  &  de¬ 
manda  ,  en  fon  nom ,  à  la  Porte  9  une 
juffice  éclatante  contre  l’Officier  Turc 
qui  avoit  maltraité  les  Millionnaires.  Le 
{leur  Caire  fut  rappellé  en  France ,  &Ç 
perdit  fon  établiffement.  Les  Million-* 
naires  avoient  cependant  écrit  ;  leurs 
lettres  n’arriverent  que  bien  après  le 
temps  où  Lon  auroit  dû  les  recevoir. 
Mais  fur  l’avis  qu’il  en  avoit  eu  du  Bu* 
reau  de  la  Marine  *  le  Pere  Roger  ?  Pro¬ 
cureur  des  Millions  du  Levant,  avoit 
chargé  d’un  placet  le  Pere  Peruffault  , 
qui  étoit  à  l’armée  de  Flandres  ?  à  la 
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fuite  de  Sa  Majefté ,  &  qui  le  préfenta 
au  Miniftre  des  affaires  étrangères.  M.  le 
Marquis  d’Argenfon  écrivit  à  M.  le  Comte 
de  Caftellane  deux  lettres  très-preffantes. 
Tune  par  la  voie  de  Marfeille,  l’autre  par 
celle  de  Venife.  Elles  eurent  leur  effet* 
On  fit  rendre  les  fix  bourfes  extorquées 
aux  Jéfuites  de  Damas  ,  avec  la  derniere 
violence  ;  on  leur  donna  un  Diplôme 
ou  fauvegarde,  pour  les  mettre  défor¬ 
mais  à  couvert  de  pareilles  avanies. 

Pendant  cette  négociation ,  le  Patriar¬ 
che  Sylveftre  recommença  fes  brigan¬ 
dages.  Il  ordonna  des  Evêques  ,  il  les 
distribua  dans  toutes  les  villes  du  Pa- 
triarchat.  Ces  hommes  fans  foi,  &  pleins 
de  rage  contre  les  Catholiques,  exercè¬ 
rent  contre  eux  toutes  les  fureurs  de 
leur  chef. 

M.  de  Lane,  témoin  de  ces  défordres, 
manda  à  M.  le  Comte  de  Caftellane  ,  que 
le  moyen  le  plus  fur  pour  couper  jufqu’à 
la  racine  du  mal ,  étoit  de  folliciter  vi¬ 
vement  auprès  du  Grand  Seigneur  la  dé- 
pofition  de  Sylveftre.  Elle  fut  demandée 
&  accordée  fur  le  champ.  M.  de  Lane 
fut  chargé  de  l’exécution  des  ordres  qui 
portoient  en  même-temps  la  dépofition 
de  Sylveftre  ,  te  le  rétabliffement  de 
Cyrille  fur  le  Siège  Patriarchal  d’Antio- 
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che.  Ce  double  événement  a  porté  uît 
coup  mortel  au  fchifme.  Nos  Eglifes  font 
fréquentées  ,  &  les  Catholiques ,  à  qui 
nous  ne  laiflbns  pas  ignorer  qu’ils  ne 
font  redevables  de  ces  changemens  heu¬ 
reux  qu’au  zèle  du  Roi ,  font  fans  ceffe 
des  vœux  au  ciel  pour  la  conservation 
de  fa  perfonne  facrée  ,  pour  la  gloire 
de  fon  régné  ,  &  pour  la  profpérité  de 
la  Famille  royale. 

La  joie  de  ces  fuccès  a  été  troublée 
par  la  perte  que  la  Million  a  faite  du 
Pere  Yves  de  Lerne ,  Jéfuite  de  la  Pro¬ 
vince  de  France  ,  mort  à  Tripoli,  au 
mois  de  Juillet  1746  ,  après  avoir  tra¬ 
vaillé  au  progrès  de  la  Religion  dans  ces 
pays  éloignés  ,  pendant  quarante  -  cinq 
ans.  Il  porta  dans  les  Millions  toutes  les 
qualités  qui  annoncent  les  hommes  Apof- 
îoliques  ;  &  il  mit  tous  fes  foins  à  les 
perfedionner.  Rien  ne  fut  capable  d’ef¬ 
frayer  fon  zèle  ,  ou  d’ébranler  fon  cou* 
rage.  On  ne  l’entendit  jamais  le  plaindre 
ni  des  travaux  dont  il  étoit  accablé  , 
ni  des  perfécutions  qu’il  avoit  à  foutenir. 
Il  fut  jette  plufieurs  fois  dans  d’horribles 
prifons  ;  plus  d’une  fois  il  a  été  frappé 
de  la  pelle  ,  en  fecourant  ceux  qui  en 
étoient  atteints.  Aux  fatigues  inféparabies 
des  MilTions  ?  il  joignit  des  jeûnes  fré- 
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ïjuens  ,  des  veilles  extraordinaires  , 
des  auftérités  excefîives.  Il  étoit  révéré 
comme  un  Saint,  &  fa  vie  entière  s’eft 
paffée  dans  lés  exercices  de  la  fairiteté. 
La  grandeur  de  fon  ame  fe  développa 
toute  entière  aux  approches  de  la  mort  : 
il  Tav oit  trop  fouvent  affrontée  pour  la 
craindre,  &  il  l’envifageoit  avec  joie  , 
comme  Tentrée  dans  une  éternité  glo- 
rieufe  ,  où  il  pofféderoit  fon  Dieu.  C’eft 
dans  ces  fentimens ,  que  muni  des  Sa- 
cremens  de  l’Eglife,il  expira  en  pronon¬ 
çant  ces  paroles  :  In  manus  tuds  ,  Do - 
muni ,  commendo  fpiritum  meum . 

M.  le  Cônful ,  &  toute  la  nation  Fran- 
çoife  ,  l’ont  honoré  de  leurs  regrets  ; 
le  Curé  &C  les  Paroiffiens  de  Sgorta  * 
Bourgade  à  deux  lieues  de  Tripoli,  ont 
demande  qu’il  fût  inhumé  dans  leur 
Eglife  ;  nous  avons  accordé  à  leurs  inf- 
îances  ce  précieux  dépôt.  A  fes  obfe- 
ques  ,  tous  verfoient  des  larmes  :  les 
regrets  fe  font  changés  en  vénération. 
Ils  l’ont  pleuré  comme  leur  pere  , 
ils  le  révèrent  prefque  comme  leur 
Apôtre* 

o  îv: 
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DESCRIPTION 

De  la  ville  de  Salonique  ,  par  le  Perè 

Jean-B  iptijle  Soueiet  ,  de  la  Compagnie 

de  Jefus  ,  MijJionnaire  au  Levant . 

Thessalonique,  ou  Salonique,  étoît 
regardée  dans  les  premiers  fiecles  de  la 
Religion  chrétienne  ,  comme  la  ville 
capitale  de  la  Macédoine.  Elle  eflfituée 
à  quarante  dégrés,  trente  -fix  minutes 
de  latitude,  prefque  à  l’extrémité  d’un 
grand  golphe  auquel  elle  donne  fonnom  , 
&  où  fe  décharge  ,  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  la  ville  ,  le  Vardar,  autrefois 
Axius.  Elle  a  un  port ,  ou  plutôt  une 
rade  très-bonne  &  très-(ûre,  qui  s’étend 
du  fud-eft  au  nord-oueft,  environ  deux 
ou  trois  lieues. 

Les  Grecs  &  les  Italiens  appellent 
aujourd’hui  cette  ville  Salonichi.  Les 
Turcs  la  nomment  Selanik;  fon  premier 
nom  fut  Halis.  Celui  de  Theflalonique 
lui  fut  donné  par  Philippe ,  pere  d’Ale¬ 
xandre  -  le  -  Grand  ,  en  mémoire  d’une 
viftoire  qu’il  avoit  remportée  allez  près 
de  là  >  fur  les  Theflaliens.  D’autres  prêt 
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tendent  qu’elle  ne  fut  ainfi  nommée  que 
pour  honorer  la  fœur  d’Alexandre  qui 
portoit  ce  nom.  Le  premier  fentiment 
me  paroît  le  plus  raifonnable.  Saint  Paul 
y  prêcha  l’Evangile  ;  beaucoup  d’infi- 
deles  furent  convertis  par  fes  difcours* 
Il  y  envoya  fon  difciple  Timothée  , 
pour  les  confirmer  dans  la  foi.  Deux 
Epîtres  magnifiques  de  ce  grand  Apôtre 
nous  attellent  combien  ce  troupeau  lui 
étoit  cher.  L’Eglife  de  Theflalonique 
fut  très-florifiante  dès  la  naiflance  du 
Chriltianifme  ;  elle  compte  dans  fes 
faites  un  grand  nombre  de  héros  Chré¬ 
tiens  ,  qui  ont  verfé  'leur  fang  pour  la 
Religion.  Le  plus  illultre  eû  Saint  Démé- 
trius  ,  qu’elle  a  choifi  pour  Patron.  Il 
étoit  Proconful  ;  à  peine  fut-il  converti 
à  la  foi ,  qu’il  en  devint  l’Apôtre  ,  &C 
mérita  d’en  être  le  Martyr  fous  l’Empe¬ 
reur  Maximien.  Les  Archevêques  de  cette 
ville  ont  toujours  eu  un  rang  diftingué 
parmi  les  Métropolitains  de  la  Greçe  ; 
ils  y  font  regardés  comme  de  petits 
Patriarches  ;  leur  autorité  s’elt  étendue 
dans  toutes  les  provinces  comprifes  au* 
trefois  fous  le  nom  d’Illyrie  ;  ils  y  avoient 
la  qualité  de  Vicaires  ou  de  Légats  du 
Saint-Siège.  Le  Pape  Saint  Damafe  ho¬ 
nora  de  ce  titre  Afcholius  ?  Archevêque 

O  v 
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de  Theffalo  nique  ;  il  le  chargea  de  faire 
ordonner  un  Evêque  de  Conffantinople 
à  la  place  dé  Maxime ,  Philofophe  Cy¬ 
nique  ,  &  ufurpateur  de  ce  Siège.  Sy- 
rice,  fucceffeur  de  Damafe  ,  veut  qu’ait- 
cun  Evêque  ne  foit  ordonné  dans  la 
diftriâ:  de  1  heffaîo nique,  fans  l’aveu  &C 
le  consentement  d’Anyfius  ,  fucceffeur 
d’Afcholius.  Innocent  premier  lui  écrivit: 
Rufus  fuccéda  à  Anyfius  i  &  le  même 
Pontife  en  le  félicitant^  s’exprime  ainfi  : 
Je  confie  à  votre  prudence  &  à  votre  fiagefie , 
le  fioin  &  la  dificufifion  des  caufies  qui  peuvent 
naître  dans  les  Eglifes  d\ Achaïe ,  de  Thefid- 
lie  ,  de  £  ancien  &  du  nouvel  Epire  ,  des 
deux  Dacies  y  de  la  Mec  fie  ,  de :  la  Darda¬ 
nte  9  &c.  Je  ne  fiais  qu  imiter  en  cela  les 
Souverains  Pontifes  mes  prédécejjeurs  ,  qui 
donnèrent  la  même  charge  aux  bienheureux 
Aficholius  &  Anyfius  ,  &c,  Boniface  pre¬ 
mier  marque  au  même  Rufus ,  qu’il  efl 
prouvé  ,  par  les  Mémoires  &  les  monit- 
mens  des  Pontifes  Romains,  que  la  Solli¬ 
citude  de  toutes  les  Eglifes  de  Macédoine 
&  d’ Achaïe,  doit  être  confiée  aux  Arche¬ 
vêques  de  Theffalonique.  Ils  conferve- 
rent  pendant  quelques  fiecles  cette  qua¬ 
lité  de  Légats  du  Saint  Siège  dans  l’Illyrie. 
Cette  correfpondance  avec  l’Eglife  de 
Rome  les  préferya  long-temps  des  fchif- 
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mes  divers  qui  s’élevèrent  dans  l’Eglife 
de  Conliantinople.  Ils  n’eurent  aucune 
part  à  celui  de  Photius  :  l’exemple  des 
autres  Prélats  Grecs  les  entraîna  dans  la 
fuite.  Quelques-uns  fe  fignalerent  dans 
les  fchifntes  qui  fuivirent  ;  Simeon  dans 
le  douzième  fiecle ,  &  dans  le  quator¬ 
zième  liecle  ,  Nicolas  Cabafüas ,  &  le 
fameux  Grégoire  Palamas,fe  diftingue- 
rent  entre  les  autres.  Pour  Euliathius  , 
dont  nous  avons  les  commentaires  fur 
Homere ,  il  fe  mêla  plus  de  belles-lettres 
&  d’hiiloire  profane  ,  que  de  théologie 
&  de  fcience  eccléfialtique.  Ce  Simeon  , 
dont  je  viens  de  parler ,  compofa  un  gros 
ouvrage  contre  les  Latins  ;  il  foutient 
qu’ils  ne  font  pas  Chrétiens  ,  &  prétend 
le  prouver  par  cet  argument  qu’il  croit 
invincible  :  Nous  fiommes  ,  dit-il ,  appe¬ 
lés  Chrétiens  du  Saint  Chrême  ,  qui  ejl  lu 
matière  du  Sacrement  de  Confirmation  ;  ory 
les  Latins  ne  reçoivent  pas  la  Confirma - 
tion  incontinent  après  le  Baptemt  ;  donc 
ils  ne  font  pas  Chrétiens.  Son  livre  eft 
plein  de  pareils  raifonnemens. 

Au  relie  ,  fi  Thelïalonique  donna  ait 
fchifme  de  zélés  défenfeurs,  la  Religion 
trouva  dans  un  Prélat  originaire  de  cette 
ville ,  un  héros  dont  on  ne  fçauroit  affez 
louer  rattachement  à  la  foi»  R  fe  not»™; 

O  vj 
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moit  Ifidore  ;  il  étoit  Archevêque  Grec 
à  Kiovie ,  &  Primat  de  Ruffie.  Au  Con¬ 
cile  de  Florence ,  il  travailla  avec  ardeur 
a  la  reunion  de  l’Eglife  Grecque  &  de 
1  Eglife  Latine,  Le  Pape  Eugene  l’ho- 
nora  de  la  dignité  de  Cardinal  ,  avec 
Beflarion  ,  ce  fçavant  &  vertueux  Ar¬ 
chevêque  de  Nicée.  Ifidore  rendit  en¬ 
core  d’autres  fervices  importans  :  on 
fçait  que  les  Grecs  renoncèrent  bientôt 
a  l’union  dans  Conftantinople  :  le  Pape 
ï  envoya  auffi-tôt  dans  cette  Capitale  de 
leur  Empire.  Il  la  purgea  du  fchifme 
line  fécondé  fois.  Après  cette  victoire  , 
il  fe  rendit  à  fa  Métropole  de  Kiovie , 
&  comme  il  y  prêchoit  publiquement  la 
foumiflïon  à  l’Eglife  Romaine  ,  les  Sché¬ 
matiques  lui  firent  fouffrir  les  plus  in¬ 
dignes  traitemens.  Il  trouva  moyen  de 
fortir  de  prifon  ,  &  fe  réfugia  à  Conftan¬ 
tinople  ,  où  il  fut  fait  efclave ,  lorfque 
cette  ville  fut  prife  par  les  Infidèles  ; 
il  fe  racheta  &  fe  retira  à  Rome,  où  il 
termina  fa  carrière.  Il  y  mourut  fainte- 
ment  l’an  1463.  Tel  fut  à  peu  près  l’état 
de  la  religion  à  Theflalonique,  jufqu’au 
temps  où  les  Turcs  en  firent  la  conquête. 

Theflalonique  n’a  pas  été  moins  fïorif- 
fante  dans  le  civil  &  le  politique.  Dès 
que  les  Romains  eurent  réduit  la  Macé- 
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doine  en  province  ,  cette  ville  en  devint 
la  Capitale  ;  le  Proconful  y  fit  fa  réfi- 
dence  ;  elle  fut  honorée  plus  d’une  fois 
du  féjour  &  de  la  préfence  des  Empe¬ 
reurs.  Après  la  défaite  des  Goths ,  des 
Huns,  &  des  Alains,  le  grand Théodofe 
y  vint  paffer  l’hy  ver  ;  il  y  tomba  ma¬ 
lade  :  c’eft  là  qu’il  fit  appeller  le  faint 
Evêque  Afcholius ,  &  que  s’étant  afiure 
de  la  pureté  de  fa  foi ,  il  reçut  le  bap¬ 
tême  de  fa  main  (i).  Guéri  prefque  fubi- 
tement,  &  par  une  efpece  de  miracle  , 
ce  Prince  reconnoiffant  ,  par  un  Edit 
daté  de  cette  ville ,  profcrivit  l’Aria- 
nifme  de  tout  fon  Empire.  Theodofe 
revint  à  Theffalonique  en  387  ,  pour 
s’aboucher  avec  le  jeune  Valentinien  , 
qui ,  fuivant  aveuglément  les  confeils  de 
Juftine  fa  mere  ,  favorifoit  l’hérefie  ,  il 
le  perfuada  &  l’attacha  pour  toujours  a 
la  foi  catholique.  Ce  fécond  voyage  fut 
encore  marqué  par  de  nouveaux  Edits 
contre  la  feéte  Arienne.  Il  faîloit  que  du 
temps  de  Théodofe  ,  Theffalonique  fut 
une  ville  diftinguée  ,  puifque  dans  la 
révolte  qui  coûta  la  vie  à  7000  hommes 
de  fes  habitans ,  on  parle  de  cirque  & 
de  courtes  de  chariots  ;  d’ailleurs  ,  une 


(1)  L’an  380, 
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populace  ,  quelqu’infolente  que  pût  êtfe 
celle-là  ^  n’àuroit  jamais  porté  Paudace 
jufqu’à  in  fui  ter"  un  fi  grand  Empereur, 
&  a  répandre  le  fang  du  Général  des 
armees  de  l’Empire ,  fi  elle  n’avoit  cru 
pouvoir  fe  défendre  par  fa  multitude. 

#  Après  la  mort  de  Théodofe  ,  cette 
ville  fut  pillée  &  faccagée  par  les  Bar¬ 
bares  ;  ils  la  prirent  plus  d’une  fois  , 
tantôt  par  la  force ,  tantôt  par  la  tra- 
hiion  de  fes  Commandans  ;  foumife 
enfuite  aux  Empereurs  de  Confia ntino- 
ple ,  elle  demeura  fous  leur  puiffancé 
jufqu’à  l’an  ïi8o,  que  Guillaume,  Roi 
de  Sicile,  la  conquit  ;  mats  elle  rentra 
bientôt  fous  îa  domination  de  fes  an¬ 
ciens  maîtres.  En  1413  Andronic  Paleo- 
logue  la  vendit,  ou  du  moins  l’engagea 
aux  Vénitiens  pour  une  grofle  fomme 
d  argent  ;  mais  huit  ou  neuf  ans  après  , 
Amttrat  II  la  leur  enleva  fans  retour.  On 
juge  aifément  qu’après  tant  de  révolu¬ 
tions  &  de  déiafires  elle  n’eft  plus  ce 
qu’elle  étoit  dans  les  beaux  fie  clés  de 
l’Empire  Romain  ;  elle  efl  même  fort 
différente  de  ce  qu’on  lit  de  fon  dernier 
état,  dans  le  Diâdonnaire  de  Morery: 
cet  Auteur  a  été  trompé  par  de  faufies 
relations  mais  quoiqu’elle  gémifïe  y 
comme  le  refie  de  la  Greçe  ;  fou^  le 
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joug  delà  tyrannie  Ottomane,  elle  eft 
encore'  aujourd’hui  une  ville  conflue- 
rable.  Sept  ans  de  féjour  que  nous  y 
avons  fait  ,  nous  ont  donné  tout  le 
temps  de  la  bien  reconnoître  ,  &  nous 
ont  mis  en  état  d’en  faire  une  defcrip- 
tion  exafte^ 

Salonique,  ainfi  qu’on  la  nomme  a 
préfent,  a  environ  deux  lieues  de  tour. 

Il  ne  paroît  pas  que  fon  enceinte  ait 
jamais  été  beaucoup  plus  grande  on 
voit  feulement  du  côté  le  plus  eleve  de 
la  ville  les  reftes  d’un  ancien  mur  dont 
la  longueur  eft  d’environ  un  mille;  il 
n’y  a  que  quelques  pas  de  diftance  entre 
ce  mur  &  celui  qui  la  renferme  aujour¬ 
d’hui.  Il  ne  refte  aucun  veftige  qui  puiüe 
faire  conjeaurer  quelle  ait  eu  des  faux- 
bourgs  ,  &  des  maifons  de  plaifance. 
Elle  eft  fermée  d’un  fimple  mur  flanqué 
d’efpace  en  efpace  par  de  méchantes 
tours  quarrées  ;  elle  s’étend  du  fud-eft 
au  nord-oueft  environ  deux  milles  en 
ligne  droite  ;  &  de  ce  cote -la  la  mer 
baigne  prefque  par  -  tout  fes  murs.  Du 
couchant  au  feptentrion  ?  fon  enceinte 
qui  s’élève  fur  des  collines  eft  fort  îrre- 
galiere. 

Au  plus  haut  de  cette  enceinte  on 
voit  un  château  qu’on  appelle  les  Sept- 
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Tours  ;  ce  château  a  toujours  été  peu 
de  chofe,  &  maintenant  il  tombe  en 
ruine  :  il  eft  cependant  garni  de  bonnes 
pieces^de  canon.  A  côté  &  au  piéd  de 
ce  château  on  trouve  une  efpece  de 
fauxbourg  ou  de  petite  ville ,  féparée 
du  relie  de  Salonique  par  une  enceinte 
de  murailles.  Cet  endroit  n’efl  habité 
que  par  des  Turcs.  L’air  y  ell  pur  &  la 
vue  fort  etendue ,  puifque  de  -  là  on 
découvre  aifémentles  montagnes  d’Epire 
&  celles  de  Theflalie.  Outre  ce  château, 
Salonique  a  encore  trois  forts  :  le  pre¬ 
mier  ell  à  la  pointe  d’un  angle  que  font 
les  murs  entre  l’orient  &  le  midi  ;  il  ne 
confille  qu’en  deux  grolfes  tours ,  l’une 
ancienne  &  quarrée ,  l’autre  récente  & 
ronde,  qui  n’efl  féparée  de  la  mer  que 
par  une  petite  enceinte  avec  'trois  ou 
quatre  tourelles  ou  vedettes.  Les  Turcs 
firent  conllruire  cette  tour  il  y  a  envi¬ 
ron  cent  ans.  Le  Pacha  de  la  ville ,  pour 
donner  l’exemple ,  y  travailla  lui-même, 
&  il  obligea  tous  les  habitans  à  y  tra¬ 
vailler  ,  fans  en  excepter  l’Archevêque. 
Quelques  années  après  que  l’ouvrage 
eut  ete  achevé,  une  efcadre  Véni¬ 
tienne  parut  devant  Salonique  ;  celui 
qui  la  commandoit  fit  fommer  le  Pacha 
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de  lui  donner  quarante  mille  fequins  (t) , 
&  le-  menaça ,  en  cas  de  refus ,  de  bom¬ 
barder  la  ville.  Les  Turcs  n’aiment  pas  a 
donner;  le  Gouverneur  fit  repondre 
qu’il  n’avoit  point  de  fequins  a  Ion 
ordre  ;  mais  qu’il  y  avoit  quarante  mille 
boulets  de  canon  à  fon  fervice.  Les 
Vénitiens  jetterent  des  bombes  :  on  leur 
répondit  de  ce  fort  avec  de  groffes 
pièces  d’artillerie  qui  endommagèrent 
quelques-uns  de  leurs  vaiffeaux ,  6c  les 
obligèrent  de  fe  retirer. 

Le  fécond  fort  eft  à  plus  d  un  millq 
du  premier,  hors  de  l’enceinte  des  murs, 
&  à  l’endroit  du  port  oii  l’on  débarque. 
Ce  n’eft  qu’une  groffe  6c  ancienne  tour 
exagone  ;  ce  fort  eft  fitué  peu  loin  de 
la  porte  de  la  Marine  en  dehors ,  dans 
l’endroit  oii  les  murs  de  la  ville  com¬ 
mencent  à  s’éloigner  du  rivage.  < 

Le  troifieme  eft  placé  à  un  demi-mille 
du  premier,  à  l’angle  des  murs  qui 
tournent  de  l’occident  vers  le  fepten- 
trion  ;  il  paroît  n’avoir  gueres  que  deux 
cens  ans  :  il  confifte  en  quatre  petits 
donjons  qui  renferment  un  affez  grand 
efpace  ;  chacun  de  ces  forts  ou  châ¬ 
teaux  eft  muni  de  groffes  pièces  de 


(i)  Le  fequin  Vénitien  vaut  une  piftole. 


ïn  Lettres  édifiante^ 
canons  de  bronze,  braquées  contre  h 
mer  :  chacun  a  fon  Aga  ou  Comman¬ 
dant  particulier,  avec  quelques  Cano- 
nîers.  Une  greffe  tour  ronde  &  folide- 
nient  bâtie  a  Fendroit  oii  les  murs  corm- 
mencent  à*  defeendre  des  Sept -Tours, 
fert  d  arcenal  &  de  magafm  à  poudre. 
Ce  font -la  toutes  les  fortifications  dé 
Salonique.  Avec  tout  cela,  &  quoique 
les  Turcs  l'appellent  Khalé ,  c’eft-à-dire' 
îorîereffe  ,  nom  qu’ils  donnent  à  toutes 
les  villes  un  peu  fortifiées ,  elle  n’eil 
rien  moins  qu’une  ville  forte  :•  elle  n’a 
ni  ouvrage  extérieur  ni  foffés  ;  fes  mu¬ 
railles  foibles  en  beaucouo  d’endroits 
ne  font  terraffées  nulle  part  :  d’ailleurs 
elle  eff  dominée  du  côté  du  nord-efï 
par  des  hauteurs  voifines;  elle  a,  au 
refte ,  une  efpece  de  garnifon  de  fept  à 
huit  cents  Janiffaires ,  la  plupart  mariés 
&  peu  aguerris  :  leurs  exploits  fe  bor- 
nent  à  quelques  infultes  qu’ils  font  aux 
pauvres  fujets  du  Grand  -  Seigneur ,  &£ 
quelquefois  aux  Francs  :  ils  entendent 
ken  cette  efpece  de  petite  guerre  ,  & 
c  eff  'a  feule  qu’ils  entendent. 

Il  y  a  encore  deux  à  trois  cents  Turcs 
marchands  y  qui  ont  le  titre  de  Janif- 
faires ,  mais  fans  en  recevoir  la  paye* 
ceux-  ci  font  affez  tranquilles  &  ns 
font  de  mal  à  perforine* 
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Du  côté  des  Sept -Tours  &  du  faux- 
bourg  qui  tient  à  cette  forterefie,  la 

drfime  eft  roide.fcbreufe,  & 

de  petits  rochers  qm  selevent  a  flet 
de  terre.  En  d’autres  endroits  de  la 
ville  de  grands  jardins  occupent  pre  - 
qu’un  tiers  du  terrein  ;  les  deux  autres 
?ont  occupés  par  des  ittaifons.  Les  hauts 
quartiers  qu’habitent  les  principaux 
d’entre  les  Turcs  fon  Laùs  pour]  agré¬ 
ment  :  ils  n’ont  point  de  fohdite  ,  les 
murs  ne  font  que  de  terre  grafle 
trempée  &  couverte  ùun  enduit  de 
mortier.  On  les  ioutient  par  deux  lon¬ 
gue 'pièces  de  bois  ou  iohves  minces 
Jointes  eniemble  par  des  -raverfes,  en¬ 
gagées  horifontalement  aans  la  maçon¬ 
ne,  &  aidantes  de  trois  ,  quatre  ou 
cinc  oieds  l’une  de  l’autre  ;  cette  efpece 
de  charpente  dirige  les  -açons  po 
élever  à  plomb  leurs  murailles;  mais 
ces  pièces  de  bois  qui  Couvent  parodient 
à  l’extérieur  ,  venant  à  pourir  ,  ces 

murailles  s’écroulent. 

L.3  partie  haute  de  la  ville  a  des  Ser¬ 
rai' sou  Hôtels  aflez  beaux  pour  le  pays  : 
leurs  principales  pièces  font  la  cour ,  des 
galeries  fort  larges  qui  ont  vue  air  la 
mer ,  &  de  belles  folles  bien  plafonnées  , 
avec  des  grades  ou  lophas  fur  ^efq.ueiS 
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les  Turcs  reçoivent  les  vifites,  donnent 

audience ,  &  rendent  la  juftice 

t};iai)lupar1t1.cles  Grecs  habitent  au 
ged  des  collines  qu’enferme  la  ville, 
&  dans  les  rues  où  il  n’y  a  gueres  qu’eux 
Les  plus  riches  &  les  plus  quafifié^qui 
font  en  petit  nombre,  ont  d’affez  belles 
maTons  bâties  &  difpofées  à  la  Turque. 

•  n  elJli!lfS'  occupent  bien  un  tiers  de  la 
ville  habitée  ;  ils  font  répandus  dans  les 
bas  quartiers,  dans  les  marchés,&lelong 
des  mu»  du  cdté  de  la  mer.  Quelques 
riches  Marchands  de  cette  nation  fon 
bien  loges,  d  autres  le  font  parlement 
mais  le  plus  grand  nombre  eft  fi  pauvre" 
qu  ils  habitent  des  maifons  ouvertes  de 
tous  côtés  &  fans  cheminées  ,  parce 
qu  ils  ne  brident  qu’un  peu  de  charbon. 
Cette  nation  eft  naturellement  mal- 
propre ,  ce  défaut  dans  cette  populace 
ainfi  entaffee ,  joint  à  la  mauvaife  nour- 
riture,  fait  naître  parmi  eux  beaucoup 
d.  maladies  -pidemiques ,  &  même  la 

feuls  frappé?  foM  fol,Tem  Pref1“'  •« 

Les  rues  de  Salonique  font  étroites 
&  couvertes  en  partie  de  fophas,  qui 
de  chaque  maifon  Portent  en  dehors  ; 
elles  font  mal  pavées  &  fort  mal  -  pro¬ 
pres  dans  la  baffe  ville.  Vers  le  milieu 
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cîi  font  les  Marchés ,  les  rues  font  cou¬ 
vertes  de  planches  ,  ce  qui^  les  rend 
obfcures,  mais  fraîches  en  été. 

On  voit  là  un  édifice  aflez  folide  & 
aflez  beau  ;  il  confifte  en  fix  petits  dômes 
à  deux  rangs ,  foutenus  &C  féparés  par 
des  pilaftres  joints  les  uns  aux  autres 
par  des  arcades  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle 
le  Bezeftan,  &  c’eft  le  lieu  où  les  Mar¬ 
chands  d’étoffes  ,  de  foie,  de  moufle- 
lines  ,  d’indiennes,  ont  leurs  boutiques, 
moyennant  fept  ou  huit  piaftres  qu  iis 
payent  par  an.  Vers  le  quartier  de  la 
Marine  ,  il  y  a  beaucoup  de  magafins  , 

|  dont  quelques-uns,  nouvellement  bâtis, 
font  alfez  propres.  On  voit  dans  la  ville 
quatre  ou  cinq  Kans  principaux  ;  ce 
font  des  bâtimens  à  plufieurs  ailes ,  ou 
corps  de  logis  partagés  en  petites  cham¬ 
bres  ;  chacun  peut  y  loger  pour  Ion 
argent.  , 

De  tous  les  ouvrages  publics  dont 
l’ancienne  Theffalonique  étoit  embel¬ 
lie  ,  il  n’y  en  a  plus  que  deux  dont  il 
refte  des  veftiges.  Le  premier  eft  un 
vafte  portail  ou  arc  de  triomphe  de 
cinquante  pieds  de  haut  ,  fur  trente  ou 
trente -cinq  de  large;  il  eft  place  au 
milieu  d’une  rue  ,  aflez  près  de  la  porte 
pommée  Calamaria  ;  il  eft  foutenu  par 
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deux  gros  pilaftres  ou  maflifs  de  mar¬ 
bre  blanc  9  chargés  dé  figurés  en  demi- 
relief,  de  chevaux  &  d’hommes  armés, 
plus  petits  de  la  moitié  que  le  naturel , 
&  qui  femblent  repréfenter  une  bataille. 
Ces  figures  qui  font  bien  confervées 
ne  paroiffent  pas  fort  délicates ,  elles 
font  furmontées  d’une  architrave  6 c 
d’une  corniche  fimple ,  d’où  naît  Far- 
cade faite  de  briques, fort  gâtée, elle 
fert  de  retraite  aux  cigognes  qui  y  font 
leurs  nids.  On  i\e  voit  que  le  haut  d’un 
des  deux  pilaftres,  le  bas  eft  couvert 
par  des  boutiques ,  l’autre  eft  environné 
de  maifons  qu’on  y  a  adoflees  ;  ainfi  je 
n’ai  pu  fçavoir  s’ils  contenoient  des 
inferiptions  :  ce  grand  arc  ou  portail  a 
été  accompagné  de  deux  autres  moins 
confidérables ,  de  l’un  defquels  on  voit 
encore  le  bas  du  ceintre.  On  croit  que 
ce  monument  a  été  élevé  par  Marc- 
Aurele ,  après  une  grande  viéloire  qu’il 
remporta  fur  des  peuples  barbares. 

L’autre  refte  d’antiquité  eft  à-peu- 
près  au  milieu  de  la  ville  à  l’entrée 
d’une  maifon  des  Juifs  :  ce  font  fix 
groffes  colonnes  de  marbre  blanc,  d’un 
ordre  fimple  dont  le  pied  eft  enterré  ; 
elles  font  pofées  de  fuite  en  ligne 
droite  ;  &  elles  ont  leur  architrave,  leur 
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frife  &  leur  cornkhe  ;  au-deffous  font 
des  pilafïres  de  marbre  ,  féparés  les  uns 
des  autres  par  une  efpace  vuide.  A  ces 
pilaftres ,  qui  ont  fept  à  huit  pieds^  de 
hauteur  ,  font  adoffés  des  deux  côtés 
des  figures  humaines  en  demi  -  relief. 
Ces  figures  font  au  moins  de  taille 
naturelle  ;  d’un  des  côtés  une  de  ces 
figures  a  de£  ailes  ;  les  trois  autres  ont 
été  endommagées  par  les  injures  de 
l’air.  De  l’autre  côté  l’une  de  ces  figures 
tient  un  cigne  fur  fa  poitrine  ,  ôc  *es 
autres  ont  à  la  main  quelques  infirumens 
de  mufique.  Ce  monument  qui  paroît 
être  d’un  liecle  où  floriffoient  les  beaux 
arts,  n’efl  apparemment  qu’une  petite 
partie  d’un  grand  édifice  ,  comme  d  un 
théâtre,  d’un  temple ,  ou  de  quelque 
portique. 

Au  fud-eft  de  la  ville,  le  long  des 
murs  en  dedans  il  y  a  une  place  longue 
d’environ  deux  cents  pas  ,  &  large  peut-¬ 
être  de  cinquante,  mais  qui  paroît  évi¬ 
demment  avoir  été  beaucoup  plus  lon¬ 
gue  •&  plus  large ,  puisqu'elle  eft  envi¬ 
ronnée  de  méchantes  maifons  affez  ré¬ 
centes  :  on  croit  que  c’étoit  autrefois 
l’Hipodrome  &  le  lieu  des  Spectacles. 
Dans  les  murs ,  fur-tout  de  ce  côté  -  là, 
on  a  pratiqué  des  voûtes  ou  arcades. 
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que  quelques-uns  difent  avoir  été  des 
Chapelles  bâties  par  l’ordre  de  Théo- 
dofe ,  afin  qu’on  y  priât  Dieu  pour 
les  âmes  de  ceux  qu’il  avoit  fait  maffa- 
crer.  D’autres  affurent  qu’elles  n’ont  été 
faites  que  pour  garder  les  chofes  né- 
ceffaires  à  la  défenfe  de  la  ville,  8ç 
pour  mettre  à  couvert  les  foidats  de  la 
garnifon.  Malgré  ces  traditions  du  pays , 
il  y  a  de  l’apparence  que  ces  préten¬ 
dues  Chapelles  étoient  ce  que  les  Ro¬ 
mains  appelaient  Caveæ  ,  &  que  ces 
voûtes  n’ont  été  pratiquées  que  pour 
renfermer  les  chevaux  &  les  animaux 
qui  fervoient  aux  fpeftacles  ;  &  ce  fen- 
timenteft  d’autant  plus  vraifemblable , 
qu’on  voit  de  pareils  monumens  à  Be- 
fiers  &  à  Nifmes  ,  dans  ce  qui  refte 
d’anciens  Cirques.  On  trouve  en  beau¬ 
coup  d’endroits  dans  la  ville  &  hors  de 
la  ville,  fur  les  tombeaux  des  Turcs, 
des  colonnes  de  marbre,  de  granit  ôc 
de  jafpe,  des  buftes,  des  ftatues,  des 
bas-reliefs ,  des  chapiteaux ,  &  d’autres 
pierres  bien  travaillées  ;  mais  dégradées 
maintenant  &  fort  défigurées  ;  je  n’ai 
point  vu  à  ces  ouvrages  d’inferiptions 
que  j’aye  pu  lire ,  ou  qui  méritent  d’être 
rapportées;  &  pour  faire  voir  la  né¬ 
gligence  des  Turcs,  il  fufiîra  de  dire 

que 
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que  j’ai  remarqué  ,  parmi  des  pierres 
communes ,  un  bloc  de  porphire  ma¬ 
çonné  au  bas  d’un  minaret  de  Mofquée  ; 
il  faut  cependant  rendre  une  juftice  à 
ces  peuples  ;  ils  ont  grand  foin  de  con¬ 
duire  l’eau,  par  divers  canaux ,  dans  les 
villes  &  dans  les  bourgades.  Ils  bâtiffent 
des  fontaines  près  les  Mofquees  &  aux 
environs  même  des  villes ,  &  des  repos 
de  promenades ,  qu’ils  appellent  Kiof- 
ques. 

CesKiofques  ne  confident  qu’en  une 
efpece  de  grand  cabinet  ou  belveder , 
ouvert  de  trois  ou  même  de  quatre 
côtés,  5 c  couvert  d’ûn  fimple  toit,  & 
auprès  on  y  pratique  un  petit  endroit, 
fermé  de  murailles ,  pour  fervir  de  cui- 
fine  à  ceux  qui  vont  s’y  réjouir  Le  Kiof- 
que  eft  ordinairement  ombragé  de  quel¬ 
ques  arbres  qui  donnent  du  frais.  Tout 
le  monde  peut  aller  s’y  promener  ,  & 
même  y  manger  ,  torique  les  maîtres 
du  lieu  n’y  viennent  point.  Il  fe  trouve 
de  pieux  Mufulmans  qui ,  pour  le  falut 
de  leur  ame,  ôcla  commodité  du  pu¬ 
blic,  font  faire  desKiofques  &  des  fon¬ 
taines  jufques  fur  les  grands  chemins  : 
cette  dévotion  ed  fort  à  la  mode  chez, 
les  Turcs. 

Tome  II.  P 
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Il  y  a  environ  vingt -cinq  ans  (i) 
qifon  trouva  les  offemens  d’un  géant 
dhine  grandeur  extraordinaire;  on  dit 
que  le  crâne  contenoit  un  boiffeau  de 
bled:  la  chofè  efl:  probable,  à  en  juger 
par  quelques-unes  de  fes  vertèbres  qu’on 
üvoit  attachées  à  la  porte  de  la  Marine» 
On  trouva  auffi ,  vers  le  même  temps, 
dans  la  muraille  d’une  maifon  ,  plufieurs 
petites  figures  de  plâtre  ou  d’une  autre 
matière  couvertes  d’un  vernis  verdâ¬ 
tre  ;  elles  avoient  la  forme  d’enfans 
emmaillotés  ou  de  termes,  les  vifages 
paroiffoient  être  d’hommes  ou  de  £ein~ 
mes ,  &  avoir  un  air  trifte  ;  elles  étoient 
de  la  groffeur  du  petit  doigt ,  les  unes 
plus  petites ,  les  autres  moins. 

Voilà  tout  ce  que  j^ai  pu  découvrir 
d’antiquités  à  Saionique.  Les  médailles 
cFor,  d’argent  &  de  cuivre  y  étoient 
autrefois  affez  communes  ,  &  un  Mar¬ 
chand  François  m’a  dit  qu’il  en  avoiî 
une  fois  acheté  quarante-neuf  quintaux, 
toutes  médailles  de  bronze.  Sans  faire 
tort  à  fa  fincérité ,  on  pqurroit ,  je  crois  ? 
èn  fureté  de  confcience,  en  rabattre 
quelque  chofe;  il  ajouta  qu’il  les  avoit 
revendues  à  lin  Chaudronnier  ;  c’étoit 

Le  Pere  Spuçiet  éçriyoit  en  *734* 
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dommage;  il  pouvoit,  il  devoit  même 
y  en  avoir  de  curieufes.  Les  médailles 
font  aujourd’hui  extrêmement  rares  : 
depuis  fept  ans  on  n’a  découvert  que 
quelques  médailles  consulaires, &  celles 
de  quelques  Rois  de  Macédoine ,  ou  de 
quelques  Empereurs  Romains  ;  mais 
prefque  toutes  affez  communes  :  on  n’y 
trouve  plus  même  ces  pierres  précieufes 
gravées  qu’on  y  trouvoit  autrefois.  Un 
Chancelier  François  de  cette  Echelle 
en  avoit  de  fort  belles  qu’il  a  empor¬ 
tées  en  France  ;  j’en  ai  retenu  des  em¬ 
preintes  en  cire  d’Efpagne  &  en  cire 
commune. 

Les  Mofquées  font  prefque  les  feuîs 
édifices  iolides  &  confidérables  de  la 
Turquie  ;  on  en  compte  ici  jufqu’à 
trente  grandes  ,  outre  quelques  autres 
fort  petites  qui  font  peu  fréquentées  : 
les  Turcs  en  ont  bâti  quatre  ou  cinq  ;  les 
autres  font  d’anciennes  Eglifes  dont  ils 
fe  font  emparés.  Les  plus  célébrés  étoient 
celles  de  Sainte-Sophie  ^  de  Notre-Dame , 
de  Saint-Demetrius  &  des  Saints  Apô¬ 
tres. 

Sainte  Sophie  A yU  z&qlct  5  comme  on 
l’appelle  encore  aujourd’hui ,  efl:  conf- 
truite  ,  comme  beaucoup  d’Eglifes  Grec¬ 
ques  ?  fur  le  modèle  de  Sainte-Sophie  de 

Pii 
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Conftantinople ,  mais  en  petit.  C’e  fi  vin 
édifice  quarré,  couronné  d’un  dôme 
affez  plat,  tout  couvert  de  plomb;  le 
veftibule  eft  Soutenu  par  de  belles  co¬ 
lonnes  de  marbre,  &  il  y  a  au  dedans 
un  liège  de  porphire  mal  travaillé. 

Il  y  a  près  de  quatre-vingts  ans  que 
l’Eglife  de  Notre  -  Dame  a  été  changée 
en  Mofquée.  On  eftime  l’architeéture  de 
l’édifice  &  la  hardieffe  de  la  coupole. 
On  y  voit  de  chaque  côté  douze  grandes 
colonnes  de  marbre  jafpé  dont  les  cha¬ 
piteaux  font  furmontés  de  croix  que  les 
Turcs  n’ont  point  endommagées  ;  c’eft 
à  préfent  la  principale  mofquée  de  la 
ville. 

Celle  de  Saint-Démétrius  efl  un  grand 
val  fié  au  qui  a  une  nef  &  deux  ailes  de 
chaque  côté ,  féparées  les  unes  des  au¬ 
tres  par  quatre  rangs  de  colonnes  de 
marbre  de  différens  ordres  ,  mais  qui 
fe  répondent  bien  l’un  à  l’autre;  il  y  a, 
outre  cela ,  fix  belles  colonnes  de  jafpe 
d’une  grande  hauteur,  qui  Soutiennent 
la  tribune  :  cette  Eglife  étoit  fort  nou¬ 
velle  quand  les  Turcs  prirent  Salonique  ; 
elle  n’a  point  de  yoûte.  Il  y  a  fix  ou  Sept 
ans  qu’elle  fe  trouva  en  mauvais  état , 
le  plafond  étoit  crevé  &  l’édifice  me- 
naçoit  ruine,  Pour  le  réparer  on  vendit 
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le  plomb  de  la  couverture  ,  &  on  en  ût 
une  de  tuiles.  Il  y  avoit  un  vafte  fouter- 
rain  qui  fubfifte  encore ,  &  cians  ce 
fouterrain  un  puits ,  que  les  Grecs  difent 
être  miraculeux.  L’Eglife  des  Apôtres 
dont  on  a  auffi  fait  une  Mofquée  ,  a  qua¬ 
tre  petits  dômes  autour  du  principal  ; 
elle  eft  d’une  bonne  architeûure. 

Dans  la  cour  d\ine  autre  Mofquée , 
qui  efl;  tout  proche  des  murs  vers  l’o¬ 
rient  ,  &  qui  autrefois  étoit  une  Eglife , 
on  montre  un  grand  liège  de  marbre 
affez  bien  travaillé  ,  où  les  gens  du  pays 
prétendent  que  S.  Paul  a  prêché  ;  &  dans 
un  enfoncement  de  la  Mofquée  on  ccn- 
ferve  une  grande  quantité  de  bifcuits 
que  les  Vénitiens  y  a  voient  ramafle  lorf 
qu’Amurat  fécond  afïiegea  la  ville  (i), 
il  y  a  plus  de  trois  cens  ans.  Il  paroît 
certain  que  l’attaque  fe  fit  de  ce  côté-là  ; 
&  l’on  voit  encore  à  la  diftance  d’une 
demi-lieue  une  hauteur  confidérable,  qui 
paroît  manifeftement  avoir  été  faite 
en  partie  de  mains  d’hommes ,  fur  la¬ 
quelle  étoit  dreffée  la  tente  du  Sultan  ; 
c’eft  la  coutume  de  ces  Princes  de  cam¬ 
per  fur  de  pareilles  élévations  que  leur 


(i)  Amurath  II  enleva  Thefialomque  au& 
.Vénitiens  en  1429. 
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fait  l’armée:  on  dit  auffi  qu’aprèsqu’iîs 
ont  levé  le  camp  ,  on  accumule  de  nou¬ 
velles  terres  fur  l’endroit  où  a  été  le  pa¬ 
villon  Impérial ,  afin  qu’une  terre  qu’il  a 
honorée  de  fon  féjour  &  de  fa  préfence , 
ne  foit  pas  foulée  par  d’autres  pieds* 
L’un  &  l’autre  peut  être  véritable. 

Au  refte  les  Mofquées  font  toutes 
nues  ;  &  à  cela  près  que  le  pavé  eft  cou¬ 
vert  3  du  moins  en  partie,  de  tapis  &  de 
nattes ,  plufieurs  font  mal-propres  :  elles 
n’ont  en  dedans  pour  ornemens  qu’une 
tribune  ,  d’où  leslmans  lifent  au  peuple 
l’Alcoran;  &  en  dehors  une  tourelle  ou 
minaret  très-élevé  &  d’une  conflruc- 
îion  hardie  ,  du  haut  duquel  on  annonce 
cinq  fois  par  jour  les  heures  de  la  priere. 

Salonique  n’a  que  deux  maifons  de 
Religieux  Turcs ,  l’une  dans  la  ville  > 
l’autre  fur  une  colline  hors  des  murs*; 
celle-ci  a  un  grand  enclos.  Il  y  a  dans 
chacune  de  ces  maifons  huit  ou  dix 
Freres  ;  (  c’eft  le  nom  qu’ils  fe  donnent) , 
gouvernés  par  un  Supérieur  perpétuel. 
A  certains  jours  ils  tournent  avec  une 
rapidité  extraordinaire  dans  leur  Mof- 
quée.  Us  peuvent  fe  marier  ;  mais  jamais 
leurs  femmes  n’çntrent  dans  le  monaf- 
tere. 

LesEgîifes  Grecques  font  au  npmbre^ 
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non  pas  de  trente ,  (  comme  dit  Moréry)  , 
mais -de  douze  ou  treize  feulement;  elles 
font  placées ,  non  pas  fur  les  rues ,  les 
Turcs  ne  le  fouffriroient  pas  ,  mais  dans 
des  enfoncemens,  derrière  des  maifons* 
La  Cathédrale  ,  dédiée  fous  le  nom 
de  Saint  Démétrius  ,  eft  aflez  propre¬ 
ment  bâtie  ;  c’eft  un  grand  vaifleau ,  par¬ 
tagé  en  une  nef,  deux  ailes  &  le  fanc- 
tuaire  ,  fans  parler  du  veftibule  :  elle 
n’eft  que  plafonnée  ;  deux  ou  trois  rangs 
de  fiéges  régnent  tout  autour  :  fur  une 
des  ailes  eft  une  galle  rie  pour  les  fenn 
mes,  qui,  félon  la  louable  coutume  de 
i’Eglife  d?Orient ,  font  toujours  féparées 
des  hommes.  Le  fanûuaire  eft  fermé  par 
une  haute  cloifon  de  bois  fculpté ,  & 
ornée  de  peintures  qui  repréfententN.S, 
&  la  Sainte  Vierge  ,  des  Saints  de  l’an¬ 
cienne  &  de  la  nouvelle  loi ,  &  quelques 
Peres  Grecs.  Ces  peintures  n’ont  rien 
de  bien  délicat  ni  de  bien  naturel.  On 
ne  voit  dansl’Eglife  aucunes  ftatues;  les 
Grecs  fe  font  mal-à-propos  un  fcrupule 
d’en  avoir.  On  n’y  voit  qu’un  feul  au¬ 
tel,  &fur  cet  autel,  fans  ornemens,  eft 
lin  petit  tabernacle  où  eft  le  faint  Sacre¬ 
ment  ;  au  fond  du  fanétuaire  font  des 
fiéges  en  demi-cercle  pour  les  Prêtres 
&C  pour  TEvêque  qui  fe  place  au  milieu 
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de  fon  Clergé.  Tel  eft  dans  la  Grece 

l’ufage  de  toutes  les  Cathédrales. 

On  garde  dans  celle  de  Saîonique  le 
corps  de  Grégoire  Palamas  ;  on  y  ho¬ 
nore  ce  Prélat  comme  un  Saint,  fur-tout 
un  des  Dimanches  de  Carême  ,  où  l’on 
ne  célébré  la  Liturgie  que  dans  cette 
Eglife  :  à  la  vérité  l’Office  ne  fait  point 
mention  de  ce  prétendu  Saint  ;  mais 
chacun  vient  fe  profterner  devant  la 
Relique  ,  qu’on  expofe  à  la  vénération 
publique  :  ce  corps  eft  tout  deffeché  , 
comme  les  Grecs  croient  que  deviennent 
tous  les  corps  de  ceux  qui  font  morts 
excommuniés  ,  &  quelques-uns  n’ont 
pas  de  foi  à  la  fainteté  de  Palamas.  Il  y 
en  a  même  qui  s’abfentent  de  cette  céré¬ 
monie  :  un  des  derniers  Archevêques 
prêchant  ce  jour  là  ,  ne  dit  pas  un  mot 
de  l’objet  du  culte  ;  fon  exemple  a  été 
lïiivi. 

Les  autres  principales  Eglifes  de  Sa- 
ïonique  font  les  paroiffes  de  Saint  Atha- 
nafe ,  de  Saint  Nicolas,  de  Saint  Men- 
uas  ,  de  Saint  Conftantin  &  de  la  bien- 
lieureufe  Vierge  :  cette  derniere  paroiffe 
fut  brûlée  il  y  a  quarante  ans  ;  il  en  coûta 
quinze  cens  piaftres  pour  obtenir  la  per- 
miffion  de  la  rebâtir  ;  on  s’y  porta  avec 
un  zele  admirable  j  les  uns  fournirent  de 
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l’argent;  les  autres  des  matériaux;  ceux- 
ci  leur  l’ouvrage  ;  ceux-là  leurs  foins , 

&  en  peu  de  temps  leur  travail  fut  ache¬ 
vé  :  elle  eft  folidement  bâtie,  très- propre 
en  dedans  ôc  très-réguliere. 

Il  n’y  a  qu’un  Monaftere ,  qu’on  ap¬ 
pelle  en  Turc  Chiaoux  Monajlir ,  Mo¬ 
naftere  de  l’Huiflier  :  j’ignore  l’origine 
de  cette  dénomination;  je  fçais  feule¬ 
ment  qu’il  avoit  autrefois  pluiieurs  pri¬ 
vilèges  aufii  utiles  que  peu  glorieux  \ 
les  Mahométans  les  avoient  accordés 
aux  Moines ,  parce  qu’ils  avoient  con¬ 
tribué  à  les  rendre  maîtres  de  la  ville  : 
mais  comme  la  reconnoiffance  s’affoi- 
blit ,  fur-tout  quand  elle  eft  onéreufe , 
ces  privilèges  ont  été  reftreints  ;  ces  Re¬ 
ligieux  ,  qui  ne  font  plus  aujourd’hui  que 
dix  ou  douze,  parodient  doux  &  d’un 
fort  bon  commerce  entre  eux. 

11  n’y  a  point  de  Religieufes ,  mais 
feulement  quelques  vieilles  _  filles  ou 
veuves,  habillées  de  noir,  quifontpro- 
fefîion  d’avoir  renoncé  au  monde.  Les 
Juifs  ont  pour  le  moins  trente  Syna¬ 
gogues  ,  quelques-unes  allez  grandes  9 
toutes  allez  mal  bâties. 

Trois  différentes  nations  habitent  Sa- 
lonique  ,  &  toutes  enfemble  font  en¬ 
viron  quarante  mille  âmes ,  dix  mille 

P  v 
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Turcs  ,  huit  à  neuf  mille  Grecs  avec 
quelques  Bulgares ,  &  dix-huit  à  vingt 
mille  Juifs  La  ville  ell  gouvernée  par 
un  Pacha  &  un  Molla.  Ce  Pacha  eflr 
comme  le  Gouverneur  de  la  Province  ^ 
&  ion  autorité  s’étend  fur  tout  le  Mili¬ 
taire.  Le  Molla  juge  définitivement  des< 
califes  civiles  &  criminelles  ,  &  n’eft 
préfidé  par  le  Pacha ,  que  quandr  celui- 
ci  eft  Pacha  à  trois  queues.  Il  y  a  aulîr 
un  Janiflaire  Aga  qui  commande  les  Ja- 
niffaires  de  la  ville,  &  protégé  les  Juifs, 
Ces  Officiers  changent  ordinairement 
tous  les  ans,  &  quand  leurs  fucceffeurs' 
entrent  par  une  porte,  ils  fortent  par 
une  autre.  Les  Imans  qui  préfident  à 
chaque  Mbfquée  dépendent  du  Mufti  y 
qui  eft  le  Chef  de  la  Religion. 

Les  Grecs,  quoique  fournis  en  tout 
aux  Turcs  ,  ont  cependant  leurs  Archon¬ 
tes  ;  ces  Archontes  ont  quelque  autorité 
dans  la  répartition  des  levées  qui  fe  font 
fur  la  Communauté  :  ils  font  gouvernés 
pour  le  fpirituel  par  l’Archevêque,  aidé 
des  principaux  Papas ,  comme  le  grand 
(Econome,  le  ProtoTyncelle  ,  &c.  Ce¬ 
pendant  il  n’y  a  que  quelques  années 
qu’un  laïque  ayant  femme  &  enfans  , 
non-feulement  avoit  foin  du  revenu  de 
l’Archevêché,  mais  étoi-t  même  une  ef- 
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pece  de  grand  Vicaire  :  il  donnoit  aux 
Papas  les  permifîions  de  célébrer  &  de 
confeffer  ;  il  les  interdifoit  comme  bon 
lui  fembloit  :  je  ne  fçais  même  s’il  ne 
prétendoit  pas  pouvoir  excommunier. 
On  a  remédié  à  ce  défordre.  Les  Evêques 
fuffragans  de  la  Métropole  de  Salonique 
s’y  rendent  tous  les  ans  pour  la  Fête 
de  S.  Démétrius  ,  qui  fe  célébré  avec 
grande  folemnité  le  6  de  Novembre.  On 
ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  voir  la 
defcription  de  cette  cérémonie  ,  à  la¬ 
quelle  j’ai  affilié. 

Une  grande  partie  de  la  nuit  fut  em¬ 
ployée  au  chant  de  l’Office  :  fur  les  fix 
heures  &  demie  du  matin  on  revêtit  de 
fes  habits  pontificaux  l’Archevêque ,  qui 
étoit  fur  un  fiége  élevé  tout  au  bas  de 
l’Eglife  ;  il  avoit  une  efpece  d’aube  d’une 
étoffe  de  foie  à  fleurs  d’or,&  par-deffus 
une  robe  à  manches  courtes,  mais  larges  : 
elle  étoit  d’un  damas  rouge  à  grandes 
fleurs  d’or  &  de  foie  ;  cette  robe  répond 
à  notre  chafuble  :  il  lui  pendoit  fous  le 
bras  droit  une  piece  quarrée  comme  une 
bourfe  de  Calice  ,  où  étoit  repréfentée 
en  broderie  très-fine  la  Transfiguration 
de  Notre  Seigneur.  Son  pallium  étoit  fort 
large  ,  &  d’une  moire  d’argent  *  avec 
une  riche  broderie  entremêlée  de  fe- 

F  vj 
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mence  de  perles.  Une  autre  piece  bro^ 
dée  en  argent,  &  à-peu-près  quarrée  , 
lui  couvroit  la  poitrine  ;  enfin  il  portoit 
fur  la  tête  un  bonnet  fait  en  couronne 
impériale  ,  d’une  moire  d’argent  garnie 
de  perles  &  de  diamans  de  peu  de  prix , 
&  ce  bonnet  etoit  terminé  par  une  pe¬ 
tite  croix  d’émail  ,  avec  quelques  pier¬ 
reries./  :  -  '  - 

Sept  Evêques  s’habilloient  dans  le 
Sanûuaire  :  au  lieu  d’aubes  ils  prirent 
des  tuniques  d’étoffe  de  foie  rouge  à 
fleurs  d’or ,  &  une  efpece  de  chappes 
qui  n’avoient  d’ouverture  que  pour  paf- 
fer  la  tête  :  ces  chappes  étoient  de  diffé¬ 
rentes  couleurs  ;  leurs  étoles  étoient 
larges  de  fix  ou  fept  pouces  &  bien  bro¬ 
dées  ,  &  au  lieu  de  mitre  ,  ils  n’avoient 
que  leurs  bonnets  ordinaires  de  laine 
noire  ,  faits  comme  la  forme  d’un  cha¬ 
peau.  Les  dignités  de  la  Cathédrale  & 
les  Curés  de  la  ville  étoient  suffi  vêtus 
d’ornemens  magnifiques,  &  les  Evêques 
n’étoient  diftingués  d’eux  que  par  leur 
large  étole.  Les  Diacres  n’avoient  qu’une 
tunique  &  l’étoîe  en  travers.  Evêques  , 
Prêtres,  Diacres,  tous  portoient  fur  les 
extrémités  des  manches  de  petites  pièces 
d’étoffe  qui  leur  lervoient  de  manipules, 
au  bas  des  manches  &  des  vêîemens  de 
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P  Archevêque  étoient  attachées  des  cio- 
chettes ,  telles  qu’en  portoit  le  Pontife 

des  Juifs.  , 

L’autel  étoit  couvert  d’une  étoffé  de 
foie  rouge  à  fleurs  d’or  ,  qui  defcendoit 
jufqu’à  terre  de  tous  cotes.  L  Arche¬ 
vêque  y  vint  précédé  des  Diacres  ,  des 
Prêtres  &  des  Evêques.  On  portoit  fa 
crofle ,  qui  eft  comme  un  bâton  de  Saint 
Antoine ,  croifé  par  le  haut  d  un  moi- 
ceau  d’ivoire.  Il  portoit  lui*  me  me  un 
petit  chandelier  d’argent  à  trois  bran¬ 
ches  ,  dont  les  cierges  allumés  s’unif- 
foient  par  le  haut,  &.  avec  ce  chande¬ 
lier  il  donnoit  des  bénédiêiions  en  for¬ 
mant  le  ligne  de  la  croix.  Il  en  donnoit 
auffi  quelques-unes  avec  les  trois  doigts, 
comme  font  nos  Evêques  \  enfuite  il  fit 
plufieurs  encenfemens. 

On  commença  la  Liturgie  par  une 
Hymne  en  l’honneur  de  Saint  Demé- 
trius  \  enfuite  le  Prélat  récita  quelques 
prières ,  fit  fur  foi  quelques  lignes  de 
croix ,  &  s’aflit  fur  fon  trône  dernere 
l’autel,  ayant  à  fes  côtés  les  Evêques  & 
les  Prêtres  fur  des  bancs.  On  chanta  l’E¬ 
vangile  du  haut  d’une  tribune  ;  on  pua 
pour  le  Patriarche  de  Conftantinople  , 
&:  pour  l’Officiant.  L’Archev  êque  &  fes 
afîiilans  allèrent  à  un  des  côtés  du  Sanc- 
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tua  ire  prendre  les  oblations  de  pain  Si 
de  vin  ,  devant  lefquelles  le  peuple  fit 
de  profondes  inclinations.  Le  pain  fut 
rnis  fur  une  patene  &  le  vin  dans  un  ca¬ 
lice.  Suivirent  diverfes  bénédiftions  & 
erailons,  pendant  lefquelles  les  Prélats 
eurent  prefque  toujours  la  tête  couver¬ 
te.  Ils  le  découvrirent  un  peu  avant  la 
confecration  ,  dont  l’Officiant  prononça 
les  paroles  affez  haut.  Pendant  la  confé- 
cration  les  Evêques  &  les  Prêtres  >  ran¬ 
ges  autour  de  l’autel,  ne  firent  aucunes 
génuflexions ,  mais  feulement  des  incli¬ 
nations  ,  fiiiyant  leur  ufage.  Après  la 
eonfecration  un  Diacre  remnoit  fans 
celle  une  pâlie  autour  du  calice ,  qui  de¬ 
meura  découvert.  Après  quelques  prières 
un  Pretre  chanta  de  la  tribune  POraifon 
dominicale. 

v,  ^es  Evêques  récitèrent  l’un  après 
1  autre  une  formule  de  foumifîion  à  leui? 
Archevêque.  Après  quelques  Qraifons 
vint  la  communion.  Le  Célébrant  com¬ 
mença  le  premier.  Il  prit  d’abord  l’efo 
pece  du  pain  ,  puis  le  fang  précieux  oii 
Ion  a  voit  mêlé  une  goûte  d’eau  chaude 
depuis  la  confécration,  outre  celle  qu’on 
a  voit  mife  auparavant.  Ils  prétendent 
marquer  par  cette  cérémonie ,  ou  Peau 
qui  fortit  avec  le*  fang  du  coté  ouvert  de 
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Notre  Seigneur ,  ou,  félon  d’autres  ,  le 
défir  ardent  qu’il  avoit  de  fa  paffion. 
Enfuite  l’Officiant  donna  à  chacun  des 
Evêques  Si  des  Prêtres ,  un  petit  mor¬ 
ceau  de  pain  conlàcré  qu’ils  reçurent 
dans  leurs  mains  ,  &  qu’ils  confumerent 
autour  de  l’autel  ;  puis  ils  vinrent  pren¬ 
dre  un  peu  de  fang  de  Notre  Seigneur  à 
trois  reprifes.  L’Archevêque  préfentoit 
le  calice  aux  Evêques ,  &  un  des  Evêques 
aux  Prêtres.  Avant  la  Communion  les 
Prêtres  &  les  Evêques  approchèrent  dû- 
calice  quelques  morceaux  de  pain,  qu’ils 
rendirent  aux  laïcs  qui  les.  avoient  of¬ 
ferts  ;  c’eft  une  efpece  de  pain  béni  quiîs 
appellent  ailogie. 

La  Liturgie  étant  achevée  ,  l’Arche¬ 
vêque  ,  affis  fur  un  fiege  élevé  au  milieu 
de  la  nef,  &  tenant  fa  croffe  de  la  main 
gauche ,  fit  pendant  une  demi-heure  le 
panégyrique  du  Saint.  Son  difcours  me 
parin  fort  raifoimable.  Après  le  Sermon  » 
il  diftribua  du  pain  béni  aux  plus  difiin- 
gués  de  l’affemblée ,  &  en  le  recevant , 
on  mettoit  quelques  pièces  d’argent  dans 
un  baffin  qui  étoit  tout  proche.  Toute 
la  cérémonie  dura  plus  de  deux  heures. 
Les  Evêques  Si  les  Prêtres  me  firent  po- 
liteffe  ,  jufqu’à  fe  retirer  quelquefois 
pour  me  laiftèr  voir  plus  commodément. 


3?  2  Lettres  édifiantes 

L’Archevêque  même, avant  que  de  com¬ 
mencer  ion  difeours,  me  fit  placer  ho¬ 
norablement  ,  &  après  le  Sermon  il  me 
fit  inviter  à  monter  chez  lui  pour  y 
prendre  le  café  :  comme  je  n’avois  point 
encore  dit  la  Meffe  ,  je  le  remerciai. 
J’allai  le  lendemain  lui  faire  vifite  avec 
le  Pere  Supérieur  ;  il  nous  reçut  avec 
beaucoup  d’honnêteté  ,  &  parla  fort 
obligeamment  des  Latins ,  &  en  particu¬ 
lier  des  Jéfuites  :  il  en  a  voit  parlé  de 
même  le  jour  de  la  Fête  à  fes  Evêques 
&  à  fes  Papas.  Nous  le  vîmes  une  fé¬ 
condé  fois  ;  mais  comme  il  avoit  des 
ménagemens  à  garder,  il  fe  contenta  de 
nous  envoyer  fon  Proto-fyncelle  ,  un 
Prêtre  &  fon  Diacre  ,  pour  nous  rendre 
la  vifite. 

Les  Grecs  de  Salonique  ,  à  parler  en 
général,  paroiffent  peu  aliénés  des  Fran¬ 
çois  &c  du  rit  Latin  :  quelques-uns  même 
des  plus  honnêtes-gens  &  des  plus  ca¬ 
pables  font  de  nos  amis  ;  nous  n’en  con- 
noiflbns  qu’un  qui  dogmatife  contre 
nous.  Un  des  plus  grands  maux  de  l’E- 
glife  Grecque  eft  l’ignorance  craffe  des 
peuples  6c  d’un  grand  nombre  de  Paf- 
teurs.  Jugez- en  par  ce  trait  qu’on  m’a 
raconté.  Un  Papas  de  la  campagne  étant 
venu  à  Salonique  s  fit  à  un  Papas  de  la 
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ville  la  queftion  fuivante  :  EJl-il  vrai  que 
Mus-Chrifl  eft  Dieu  ?  »  H  me  femble  1  a- 
i  voir  fouvent  entendu  dire  ainfi  ,  d  un 
»  autre  côté,  on  dit  qu’il  f 
»  comment  accorder  ces  deux  chous 
»  enfemble  ;  s’il  eft  Dieu  ,  comment 
peut-il  être  homme ,  &  shl  eft  Homme, 

»  comment  peut-il  être  Dieu  ?  j  Le  Pa_ 
pas  de  la  ville  mieux  inftnut ,  fit  le  c 
téchifme  au  Papas  de  village  ,  qui  ac 
quiefça  à  tout  :  il  ne  falloit  pas  être  grand 
Théologien  pour  réfoudre  la j  . 

Quelle  inflruftion  un  peuple  gioiher 
peut-il  attendre  de  pareils  Dofteurs? 

P  Les  Juifs  font  prefque  la  moitié  des 
habitans  de  Salonique  ,  ce  qui ^  e 
trouve  apparemment  en  nulle  autre  v ■ 
du  monde  ;  aufli  y  ont-ils  plus  d  Ü 
&  de  privilèges  que  par-tout  ailleurs. 
Ils  y  vinrent  en  grand  nombre  lor.qu 
furent  chaffés  d’Efpagne  ;  &  avant  que 
de  s’y  établir,  ils  envoyèrent  des  dépu¬ 
tés  à  Conftantinople  pour  obtenir  des 
conditions  avantageas.  Ils  ne  font  pas 
exempts  du  tribut  general  ;  mais  op  leur 
fait  quelque  grâce  ,  parce  qu  ils  fe  font 
chargés  de  fournir  de  greffes  étoffés  pour 
habiller  les  Janiffaires.  I  s  ont  le  di  oit 
d’acheter  une  certaine  quantité  de  lame 
avant  qu’on  puiffe  en  vendre  a  aucu, 
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filtre.  Ce  pfiviîege  leur  rapporte  un  rifo? 
f  con^erable  :  ils  forment  une  efS 
de  petite  république  :  ils  ont  entPeuX 
une  forte  de  gouvernement  &  de  iurif- 
diriion,  dont  !e  chef  eft  celui  de  four 
Religion.  Ils  1  appellent  le  grand  Kakan. 
Ce  Juge  a  fes  Affeffeurs  ou  Confeilfori 
C1101&  entre  les  principaux  de  la  Nation. 

s  recueillent  eux-mêmes  certains  droits 
qu  exigent  les  Turcs  ,  &  ils  taxent  cha- 

en'état'di  ^  fecu]tés  P0ltr  fe  mettre 
en  état  de  payer  ces  tributs  &  de  fatis- 

faire  a  d’autres  befoins  ,  ils  mettent 
volontairement  quelques  impôts  fur  la 
Viande  &  le  vin  qu’ils  achètent  ;  enforte 
J-  ces  Jenrees  leur  coûtent  plus  cher 
qe  aux  Chrétiens  :  enfin  ils  ont  une  caiifè 
commune  pour  parer  aux  avanies  qu’on 
leur  fait  &  pour  fournir  aux  autreJ  dé- 
penfes  de  la  Nation.  Ils  tirent  de  ce  fonds 
de  quoi  habiller  leurs  pauvres  orphé¬ 
ons,  qui  font  en  grand  nombre,  &  de 
quoi  payer  le  carage  ou  la  capitation  de 
ceux  qui  font  infolvables ;  en  un  mot, 
Us  le  gouvernent  affez  bien ,  &  fe  font 
rarement  des  affaires  avec  les  Turcs.  Ils 
n  en  font  pas  pour  cela  plus  unis  entre 
eux ,  le  moindre  intérêt  les  divife 
Leur  langage  eftun  Efpagnol  corrom- 
•  te  mal  prononcé  la  plupart,  des 
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Hommes  entendent  l’Italien, Sa  quelques- 
uns  le  Provençal  ;  ils  portent  tous  la 
barbe  longue  Sa  un  toupet  ou  deux  de 
cheveux  autour  des  oreilles  :  les  femmes 
renferment  leurs  cheveux  dans  une  el- 
pece  de  longue  queue  plate  qui  leur 
pend  derrière  la  tête,  &  attachent  au 
bout  un  bouton  de  cuivre.  Ils  font  toit 
laborieux  ,  Sa  ils  fe  mêlent  de  toutes 
fortes  de  métiers  :  les  uns  lont  commer- 
cans  ;  les  autres  artifans  :  ceux-ci  iont 
courtiers  des  marchands  ;  ceux-la  ven¬ 
dant  en  détail  :  plufteurs  font  pécheurs  , 
bateliers,  maçons,  manœuvres,  porte¬ 
faix  :  ces  derniers  font  tort  miierables; 
ils  ne  vivent  prefque  que  de  châtaignes 
pendant  l’hyver  ;.Sa  pendant  1  ete  que 
d’herbages, de  concombres,  de  melons 
d’eau  qu’on  nomme  carpou{.  Cette  mau- 
vaife  nourriture  leur  caufe  plufieurs  ma¬ 
ladies. 

Ils  font  communément  trompeurs, 
méprifés  égale  ment  des  Chrétiens  &  aes 
Turcs  ;  mais  ils  n’en  font  pas  moins  atta¬ 
chés  à  leur  religion  &  à  beaucoup  de  lu- 
perftitions,  dans  léfquelles  leurs  foa- 
kans  les  entretiennent.  Ils  obfervent  re- 
licrieufement  le  Sabbat  ;  &  fi  ce  jour-la 
ils  ont  befoin  de  feu,  ils  prient  quelques 
Chrétiens  de.  leur  en  allumer  :  cependant. 
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il  arrive  de  temps  en  temps  que  quel- 
ques-uns  fe  font  Turcs  par  la  crainâ  de 
la  mort  ou  de  la  baftonnade.  Les  nou¬ 
veaux  Mufulmans,  originairement  Juifs , 
lont  peu  efhmes  des  anciens  Mahomé- 
rans  :  ils  confervent  toujours  de  pere 
f 11 ,  une.  inclination  fecrete  pour  le 
Judaifme ,  jufqu’à  réciter  leurs  ancien¬ 
nes  pneres  au  lieu  de  celles  de  l’Alco- 
ran. 


Il  y  a  environ  foixante  ans  qu’ils  fe 
perfuaderent  que  le  Meffie  alloit  enfin 
paraître.  Pour  fe  préparer  à  fon  arrivée , 
oc  le  recevoir  plus  dignement,  ils  caba- 
lerent  enfemble,  &  voulurent  fe  rendre 
maîtres  de  la  ville.  Les  Commandans 
I  urcs  en  furent  avertis  ;  on  fit  arrêter 
les  chefs  de  la  révolte ,  &  à  force  de 
menaces  on  les  obligea  d’embraffer  la 
religion  Mahométanne,  après  leur  avoir 
fait  avouer  que  Jefus-Chrifl  eft  le  Mef- 
lie  ;  c  eft  un  aveu  que  les  Mahométans 
exigent  toujours  d’eux  avant  leur  pré¬ 
tendue  converfion. 

Outre  plu  fleurs  petites  écoles  ,  les 
Juifs  ont  a  Salonique  un  collège  feule¬ 
ment  ,  où  ils  enfeïgnent  leur  Pbilofo- 
Phie  ,  leur  Droit ,  &  je  penfe  auffi  leur 
iheoJogie  ’  les  dix  mille  écoliers  que 
quelques  voyageurs  leur  ont  libérale- 
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nient  donnés ,  fe  réduifent  à  quelques 
centaines ,  tous ,  ou  prefque  tous  de  la 
ville  même  ,  8c  non  pas  de  tout  l’Em¬ 
pire  Ottoman.  Il  n’y  a  nulle  apparence 
que  ce  collège  ait  jamais  été  plus  flo- 
riflant  :  les  étudians  y  foutiennent  des 
thèfes  imprimées  comme  leurs  autres 
livres ,  en  caraûeres  hébraïques  ;  mais 
dans  leur  langage  vulgaire.  Il  ne  paroît 
pas  qu’il  y  ait  à  Salonique  des  Juifs 
fçavans  en  Hébreu ,  8c  l’on  n’y  parle 
d’aucun  Rabin  de  réputation  ;  ils  y  ont 
cependant  une  grandeliberté  pourl’exer- 
cice  de  leur  Religion.  Leurs  Synagogues 
font  lïtuées  8c  ouvertes  fur  les  rues , 
privilège  que  n’ont  pas  les  Chrétiens. 
Quand  ils  portent  leurs  morts  en  terre , 
ils  chantent  de  toutes  leurs  forces ,  8c 
leur  chant  eft  très  -  défagréable  :  le 
convoi  eft  fouvent  nombreux ,  mais  les 
femmes  n’en  font  point  ;  elles  fe  con¬ 
tentent  de  pleurer  à  la  maifon ,  &  elles 
ont  une  certaine  formule  de  lamentations 
8c  de  gémiffemens.  Les  cimetières  de 
cette  Nation  occupent  un  fort  grand 
terrein  ,  hors  d’une  des  portes  de  la 
ville  ;  parce  qu’ils  n’enterrent  jamais  , 
non  plus  que  les  Turcs  ,  deux  corps 
dans  la  même  place.  Quand  ils  ont  mis 
le  corps  en  terre,  quelques-uns  tour- 
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‘fient  à  l’entour  ,  &  le  Kakan  paroxê' 
parler  au  mort  ;  on  remplit  e.nfuite  la 
ioffe  fur  laquelle  on  accumule  de  pe¬ 
tites  pierres ,  de  forte  que  leur  fépul- 
tùre  s’élève  toujours  de  terre  ;  on  met 
fur  la  plupart  une  tombe  communément 
de  marbre  ,  fur  laquelle  on  grave  l’épi¬ 
taphe  en  lettres  hébraïques ,  avec  des 
ornemens  de  fleurs  &  de  diverfes  fi¬ 
gures.  Il  n’y  a  que  les  pauvres  qui  n’aient 
point  de  tombe ,  ou  qui  n’aient  qu’une 
pierre  plate  fans  épitaphe.  ~ 

Outre  les  Juifs  anciens  habitans  de 
Satanique,  il  y  en  eft  arrivé  depuis  vingt- 
cinq  ou  trente  ans  d’Italie,  d’Efpagne 
&  de  ^Portugal  ;  ces  nouveaux  venus 
font  vêtus  comme  les  Francs  ,  ils  ne  por¬ 
tent  point  la  barbe ,  mais  feulement  une 
mouftache;  ils  ne  fe  font  pas  même  fcru- 
pule  de  manger  avec  les  Chrétiens  :  aufli 
les  autres  ne  les  regardent  que  comme  des 
demi-Juifs ,  &  prefque  comme  des  dé- 
ferteurs  de  la  Loi.  11  y  a  parmi  eux  de 
gros  marchands ,  qui ,  à  la  Religion  près, 
iont  honnêtes  gens  :  ils  ont  des  Médecins 
aflez  habiles,  qui  font  pour  la  plupart 
fous  la  proteélion  de  la  France. 

C’eft  le  commerce  qui  attire  tant  de 
monde  à  Salonique.  Il  n’y  a  gueres  que 
quatre-vingts  ans  que  les  négocians  des 
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Sivers  pays  de  l’Europe  y  trafiquent: 
les  François  ont  commencé  les  pre¬ 
miers,  &  il  y  a  plus  de  foixante-dix  anS 
qu’ils  y  ont  un  Conful  ;  cependant  leur 
commerce  &  celui  des  autres  étoit  fort 
peu  de  chofe.  Mais  il  y  a  environ  vingt- 
cinq  ans  qu’il  fut  confidérablement  aug¬ 
menté  par  la  traite  des  bleds  que  le 
(Grand  Seigneur  permit ,  moyennant  un 
droit, qu’on  lui  payoit  comme  pour  tou¬ 
tes  les  autres  marchandées,  Chacune 
des  huit  années  que  dura  cette  permif- 
fion ,  ojn  vit  àSalonique  cent  quarante, 
çent  cinquante  ,  &  jufqu’à  cent  quatre- 
:  vingt  bâtimens  François  ;  mais  depuis 
qu’elle  a  été  révoquée  ,  le  commerce 
eft  fort  diminué  ,  &  jamais  il  ne  fera 
floriffant ,  tant  qu’on  ne  tirera  pas  libre¬ 
ment  des  grains  du  pays ,  parce  qu’il 
fournit  affez  peu  d’autres  chofes  dont  les 
étrangers  veuillent  fe  charger.  La  laine , 
le  coton,  le  tabac ,  les  cuirs  ,  la  cire, 
l’alun  ,  le  fer  ,  ç’eft-là  à-peu-près  tout 
ce  qui  peut  entrer  dansée  commerce 
avec  les  nations  d’Occident*  Le  trans¬ 
port  du  fer  eft  défendu  ;  les  Juifs  le 
|  faififfent  dç  prefque  toutes  les  laines  ; 
le  coton  n’eft  pas  beau,  la  cire  &  l’alun 
manquent  ,  &  l’on  trouve  ailleurs  du 
tabac  ôc  des  cuirs  à  meilleur  compte  : 
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ce  n’eft  proprement  que  fur  les  bleds 
qu’on  peut  faire  de  gros  profits  ,  & 
c’eft  pendant  cette  traite  des  grains  que 
les  Anglois ,  les  Hcllandois ,  les  Véni¬ 
tiens  &  les  fujets  de  l’Empereur  vou¬ 
lurent  avoir  leur  Conful  à  Salonique. 
L’indigo  ,  le  papier  ,  la  quinquaillerie , 
&  fur-tout  les  draps  ,  font  les  princi¬ 
pales  marchandifes  qu*y  apportent  nos 
François  ;  mais  depuis  que  les  Turcs  ont 
perdu  Belgrade ,  il  fe  débite  à  Salonique 
bien  moins  d’étoffes  qu’auparavant:  en¬ 
fin  ce  commerce  y  eft  fi  fort  tombé, 
qu’une  partie  de  nos  bâtimens  &  de  ceux 
des  autres  nations  font  réduits  à  faire  la 
caravanne ,  c’eft- à- dire  ,  à  fe  louer  à 
des  gens  du  pays  pour  des  voyages  à 
Smirne  ,  à  Conftantinople  ,  en  Egypte  , 
en  Syrie  ,  en  Candie. 

Si  les  Turcs  étoient  &  plus  induf- 
trieux  &  plus  laborieux ,  s’ils  faifoient 
valoir  leurs  terres  ce  qu’elles  peuvent 
valoir,  le  commerce  feroit  plus  avan- 
geux,  &  pour  eux  &  pour  les  étran¬ 
gers  ;  mais  l’agriculture  eft  prefqu’aban- 
donnée  ,  &  les  payfans  découragés  , 
parce  que  les  gens  en  place  leur  enlè¬ 
vent  de  force  les  bleds  à  vil  prix ,  & 
les  revendent  bien  cher.  Dans  un  renou¬ 
vellement  de  capitulation  avec  la  Porte  , 
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iî  feroit  à  propos  d’inférer  quelques  ar¬ 
ticles  contre  les  monopoles,  iur  -  tout 
par  rapport  aux  François  &  a  leur  com¬ 
merce  ,  &c  de  demander  des  Réglemens 
qui  miffent  nos  Marchands  &  nos  Marins 
à  l’abri  des  vexations  ,  &  des  avanies 
qu’ils  ont  à  elluyer  dans  les  contefta- 
tions  qui  s’élèvent  entr’eux  &  les  Turcs. 

Tel  efl  le  pays  &  la  ville  où  Ion  a 
cru  qu’il  étoit  de  la  gloire  de  Dieu  &  du 
falut'des  âmes,  d’établir  une  Million  de 
notre  Compagnie. 


RELATION 

J)i  Cétabliffement  &  des  progrès  de  la  Mlf- 
fion  de  Thejj'alonique  ,  extraite  des  Mé¬ 
moires  du  Perc  Braconnier ,  par  le  Pert 
Soucia . 

L  E  Pere  François  Braconnier ,  Auteur 
de  ces  Mémoires,  &  Fondateur  de  la 
Million  de  Salonique  ,  étoit  un  homme 
d’un  mérite  bien  au-deffus  du  commun. 
11  avoitl’ame  grande  &  généreufe,  l’in¬ 
clination  bienfaifante  ,  &  un  courage  à 
toute  épreuve.  Comme  il  fçavoit  l’Al¬ 
lemand  ,  quand  il  vint  dans  ces  Millions, 
Tome  IL  Q 
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il  fut  d’abord  d’un  grarxl  fe  cours  aiuf 
elclaves  de  cette  nation  qui  fe  trou- 
voient  alors  à  Conftantinople  ;  ce  fu- 
renf-là  fes  premières  occupations  &  les 
effais  de  fcn  zele  :  devenu  Supérieur  gé- 
néral  des  Millions  de  Grece  9  il  s’attira 
l’eftime  &  la  confiance  de  tous  ceux 
avec  qui  cet  emploi  lui  donnoit  des 
rapports.  Il  fçut  fi  bien  gagner  le  fa¬ 
meux  Comte  Tékély  9  qu’il  l’engagea  à 
faire  entre  fes  mains  abjuration  du  Lu- 
théranifme.  Cependant  il  ne  pouvoir  ou¬ 
blier  fes  chers  efdaves  ;  &  quand  i! 
s’agiffoit  du  fervice  des  pauvres  9  ou  du 
falut  des  âmes  9  le  rifque.de  la  conta¬ 
gion  j  celui  des  mauvais  traitemens  ne 
pouvoient  l’arrêter.  Il  y  penfa  perdre  la 
vie  ;  fa  fanté  en  fut  beaucoup  altérée  ; 
cependant  il  foutint  fes  travaux  &  fes 
maladies  avec  une  patience  infatigable. 

C’eft  de  ce  faint  homme  que  Dieu 
s’eft  fervi  pour  fonder  la  Miffion  de  Sa- 
Ionique  :  voici  comme  il  en  raconte  lui- 
même  J’établiffement.  (Le  Pere  Bracon¬ 
nier  ignoroit  qu’en  1690  ,  onavoit  fait 
une  Miffion  en  Macédoine  ;  elle  fut 
courte ,  &  ne  fe  fit  qu’en  paffiint.  C’eft 
ce  que  nous  apprenons  par  nos  Mémoires 
de  ce  temps-là).  Il  eft  affez  furprenant  9 
dit-il  j  que  les  Millionnaires  de  notre 
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Compagnie ,  ôc  des  autres  Ordres  Re¬ 
ligieux  ,  n’euffent  point  encore  pénétré 
en  Macédoine  au  commencement  de 
ce  fiecle  pour  y  faire  Million  ,  tandis  que 
depuis  long-temps  ils  étoient  répandus 
dans  les  Echelles  du  Levant  ,  &  que 
toute  l’Afie  fembloit  ne  pas  fuffire  à  leurs 
travaux  apoftoliques.  Je  ne  penfois  pas 
moi-même  à  venir  dans  ces  pays,  je 
n’avois  en  vue  que  de  parcourir  la  Ga- 
latie ,  la  Cappadoce  &  les  Provinces 
voifines  ,  pour  travailler  auprès  des 
Arméniens  Catholiques  ou  Schifmati- 
ques ,  lorfqu’un  Marchand  François ,  qui 
ctoit  venu  de  Salonique  à  Conftanîi- 
nople  ,  ayant  appris  mon  deflein ,  me 
confeilla  de  tourner  mes  vues  plutôt 
l’ur  la  Macédoine. 

Il  me  fit  entendre  que  la  Capitale  de 
cette  Province  &  les  Mes  voifines  offri- 
roient  un  plus  vafte  théâtre  à  mon  zele  , 
&  que  j’y  ferois  plus  de  fruit  dans  les 
âmes.  Le  même  jour  qu’il  me  fit  cette 
confidence  ,  en  ouvrant  les  A&es  des 
Apôtres ,  j’étois  tombé  fur  le  fixieme 
Chapitre,  oit  il  eft  rapporté  que  Saint 
Paul  étant  dans  l’Afie  mineure  vit  pen¬ 
dant  la  nuit ,  dans  un  fonge  miraculeux , 
un  Macédonien  qui  lui  faifoit  cette 
priere  :  PaJJ'e^_  en  Macédoine  &  fecoure 
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nous.  Ce  rapport  de  la  lefture  que  j’avois 
faite  le  matin ,  &  de  l’entretien  que  j’eus 
l’après-dîner  avec  le  Marchand  ,  me  pa¬ 
rut  comme  un  avertiffement  du  Ciel, 
&  je  ne  penfois  plus  qu’à  fuivre  ,  s’il 
étoit  poffible  ,  la  route  que  l’Apôtre 
m’avoit  tracée. 

M.  notre  Ambafladeur  à  la  Porte  (i)  , 
Suffi  zélé  pour  l’avancement  de  la  Reli¬ 
gion  ,  que  pour  l’honneur  du  Roi  &  du 
nom  François  ,  favorifa  mon  entreprife , 
&  me  gratifia  même  de  cent  piaftres  (z) , 
pour  fournir  aux  premières  dépenfes  né- 
cefiaires  ;  je  m’embarqüai  à  Confianti- 
îiople  (  3  )  ,  &  j’arrivai  à  Salonique. 
M.  le  Conful  de  France  me  reçut  avec 
bonté,  &  je  réglai  avec  lui  que  je  prê- 
cherois  dans  fa  Chapelle  les  Dimanches, 
les  Mercredis  &  les  Vendredis  aux  Chré¬ 
tiens  du  Rit  Latin,  de  quelque  nation 
qu’ils  fufient  ;  la  foule  fut  grande ,  &c 
les  Arméniens  qui  n’ont  à  Salonique  ,  ni 
Egîife ,  ni  Prêtre ,  l’augmenterent.  Pré¬ 
parés  pendant  le  carême ,  tous ,  au  temps 
de  Pâques  firent  à  Fenvi  de  dignes  fruits 


(i)  Le  Marquis  c-e  Feriol. 

(a)  La  piaflre  turque  vaut  un  écu  de  troi| 
livres  monnoie  de  France 
(3)  Le  29  Janvier  1706» 
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de  pénitence.  J’eus  même  des  confé¬ 
rences  fur  la  Religion  avec  quelques 
Grecs  Schématiques,  qui  ne  me  parurent 
pas  éloignés  du  Royaume  de  Dieu. 

On  me  foliicitoit  de  toutes  parts  de 
m’arrêter  dans  cette  ville,  du  moins  pen- 
dant  une  année  ;  &  en  particulier  le 
Deffervant  de  la  Chapelle  confalaire  * 
qui  s’ennuyoit  un  peu  de  cet  emploi  , 
m’en  preffoit  fort.  On  m’apportoit  pour 
raifon  que  bien  des  gens,  fur -tout  les 
Arméniens  &  les  Grecs  ,  n’entendoient 
pas  la  langue  françoife  ,  &  qu’il  falloit 
un  Millionnaire  qui  en  parlât  plufieurs. 
Ces  juftes  repréfentations  m’ébranlerent  ; 
je  jugeai  cependant  plus  à  propos  de 
fuivre  mon  premier  projet ,  &  de  faire 
million  en  plufieurs  endroits.  J’employai 
le  relie  de  l’année  à  parcourir  les  ré¬ 
gions  que  je  favois  être  encore  plus  def- 
tituées  de  fecours  que  cette  Capitale.  Je 
me  mis  donc  en  mer  après  Pâques  pour 
aller  dans  quelques  iiles  voifmes  du  con¬ 
tinent  de  Theffalie  à  l’orient  du  Mont- 
Pelion  ;  &  le  troilieme  jour  j’abordai 
à  Scopoli  qui  eft  la  principale  de  ces 
illes ,  que  les  anciens  &  même  les  nou¬ 
veaux  Géographes  n’ont  pas  encore  bien 
connues. 

Scopoli  eli  à  la  vérité  une  petite  ilie 

Q  i;*j 
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qui  n’a  pas  plus  trente-fix  milles  de  tôuf , 
mais  èlle  eft  fort  bien  cultivée  9  &  l’on  y 
compte  huit  à  dix  mille  habitans  9  dont 
la  plupart  font  xraffemblés  dans  une  ville 
allez  jolie ,  qui  n’a  point  de  nom  parti- 
lier.  On  dit  que  cette  ifle  fe  trouvant 
déferte  5  il  y  a  deux  cens  ans  ,  le  chef 
de  cuifine  du  Grand  Seigneur  ,  ou,  félon 
d’autres  9  le  chef  des  Boulangers  de 
Conftantinople  l’obtint  du  Prince  ,  &  la 
repeupla  en  y  faifant  venir  des  Grecs 
des  environs. 

Les  Scopolites  ont  des  privilèges  qui 
ne  font  pas  même  connus  ailleurs  fous  la 
domination  des  Ottomans  ;  aucun  de  ces 
Infidèles  ne  demeure  parmi  eux  ;  ils  ont 
la  liberté  de  fonner  des  cloches ,  &  de 
-planter  des  croix  furies  chemins  &  fur 
les  collines.  Si ,  pour  terminer  leurs  pro¬ 
cès  ,  ils  font  obligés  d’appeller  quelques 
Juges  Turcs,  ou  s’il  en  vient  quelqu’un 
de  lui-même  ,  ils  ne  font  tenus  de  lui 
fournir  la  fubfiftance  que  durant  trois 
jours.  Ils  ont  un  Evêque  Grec ,  qui  l’eft 
auffi  de  l’Eglife  de  Schiatto.  Scopoli  a 
peu  de  *bleds ,  mais  en  récompenfe  on 
y  fait  beaucoup  de  vin  ;  c’efl:  prefque 
par-tout  un  gros  vin  rouge  9  foncé  & 
fort  coulant,  mais  qui  flatte  peu  le  goût; 
parce  que  ,  pour  le  conferver  3  on  en- 
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tluit  de  poix-réline  bien  lavee  une  des 
douves  des  grands  tonneaux  dans  lefquejs 
•  on  le  met:  ce  qui  donne  à  ce  vin  un  goût 
de  réfine  qui  n’efl  point  agréable.  Loi  1- 
que  les  Vénitiens  etoient  maîtres  ne  la 
Morée ,  on  y  débitoit  beaucoup  de  ce 
vin ,  &  nos  François  ont  confidérable- 
ment  gagné  à  ce  commerce.  On  en  poite 
encore  à  Corfou ,  &  fur  -  tout  à  Salo- 
nique;  on  fait  aufli  à  Scopoli  un  peu  de 
vin  blanc  qui  eft  fort  bon  ,  auffi-bien  que 
Teau-de-vie  qu’on  tire  du  vin  rouge  ou 
de  fon  marc*  On  voit  dans  cette  ifle  de 
fort  belles  eaux  ;  elle  eft  abondante  .en 
cedres ,  en  orangers ,  en  citronniers  &  en 
autres  arbres  dont  les  fruits  font  excoliens. 

Elle  me  parut  propre  par  fa  fituation 
à  en  faire  le  centre  de  nies  excurfions  ; 
mais  comme  j’étois  alors  prefle ,  apres  y 
avoir  employé  huit  jours  à  inftruire  &  à 
exhorter  ce  qui  s’y  trouva  de  François  , 
je  fis  voile  vers  Négrepont  ,  c’eft  ainfi 
qu’on  appelle  la  principale  ville  de  1  me 
du  même  nom  ,  qui  ell  l’Eubee  des  an¬ 
ciens  :  cette  ifle  elt  fameufe  par  1  Euripe 
qui  la  fépare  de  la  terre  ferme  ,  o c 
par  le  flux  &  reflux  qui  fe  fait  affez 
régulièrement  chaque  jour  ,  &  ^aont 
on  a  jufqu’ici  ignoré  la  caufe.  11  efl: 
probable  cependant  ?  que  ce  flux  &  re- 


3^8  Leur  es  édifiantes 

flux,  vient  de  la  variété  alternative 
réglée  des  vents ,  qui  en  foulevant  plus 
ou  moins  la  mer ,  tantôt  d’un  côte  de 
ce  détroit ,  tantôt  de  l’autre,  forcent  les 
eaux  à  couler  fur  la  même  ligne  fous 
le  petit  pont  de  bois,  qui  joint  une  tour 
avancée  fur  le  canal,  bâtie  fur  la  pointe 
de  l’ifle.  Je  crois ,  pour  moi ,  que  c’eft-là 
tout  le  myftere.  Le  Conful  me  vit  avec 
pie ,  &  me  reçut  d’autant  plus  volon¬ 
tiers,  que  quoique  nommé  par  la  Cour, 
il  n  avoir  point  de  Chapelain  ;  je  féjournaî 
quinze  jours  tant  dans  la  villle  que  dans 
quelques  villages  voifins  où  je  fus  appelle; 

L’ùle  de  Négrepont  s’étend  le  long  de 
la  cote  orientale  de  la  Grèce  ,  a  envi¬ 
ron  cent  cinquante  milles  de  longueur 
fiir  une  largeur  beaucoup  moindre.  Le 
canal  qui  la  iépare  du  continent  eft  fort 
étroit  en  quelques  endroits.  On  y  compte 
trois  fortereffes ,  près  de  deux  cens  vil¬ 
lages,  quarante-mille  Chrétiens  ,  &  à- 
pen-près  autant  de  Turcs  ;  elle  abonde 
en  bled  ,  en  huile  ,  &  en  troupeaux  ; 
mais  l’air  y  eft  mal  fain  ,  fur-tout  dans 
la  principale  vide.  Nous  y  avions  autre¬ 
fois  établi  une  Million ,  que  le  maffacre 
de  quelques-uns  de  nos  Millionnaires, 
&  plus  encore  l’intempérie  de  l’air ,  &z 
ks  maladies  contagieuses*  nous  ont  ohli- 
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gés  d’abandonner.  Dans  le  peu  de  féjour 
que  je  fis  à  Négrepont ,  je  voyois  cha¬ 
que  jour  la  moiffon  croître  entre  mes 
mains  ;  mais  j’avois  donné  parole  aux 
habitans  de  Scopoli,  &  je  revins  à  eux 
un  peu  a  vant  la  fête  de  l’Affomption  :  je 
paflai  les  mois  de  Mai  &  de  Juin  dans  les 
fondions  &  les  exercices  de  mon  zele. 
Je  voulois  me  tranfporter  dans  le  con¬ 
tinent  voilin ,  mais  comme  la  pefte  fai- 
foit  bien  du  ravage  en  Theffalie  ,  mes 
amis  me  déterminèrent  à  entreprendre 
le  voyage  du  Mont  Athos  :  j’en  parcou¬ 
rus  tous  les  Monafteres  ;  &  à  parler  en 
général  ,  ces  Moines  me  parurent  de 
bonnes  gens,  fimples  &  fort  ignorans. 
Je  leur  demandai  pourquoi  ils  étoient 
aliénés  des  Latins  :  «  Avons-nous  fi  grand 
»  tort ,  me  répondirent  quelques  -  uns 
»  d’entre  eux  ;  il  n’y  a  que  quelques 
»  fie  clés  qu’un  Pape*paffa  exprès  de 
»  Rome  à  Conftantinople  pour  obtenir 
»  de  l’Empereur  Grec  la  permiflion  de 
»  ruiner  nos  Monafleres  ;  de  quel  œil 
»  devons-nous  regarder  des  gens  qui 
»  ont  ainfi  confpiré  notre  perte  »  ?  Je 
leur  fis  voir  le  ridicule  de  ce  conte  in¬ 
venté  exprès  pour  les  aigrir  &  entretenir 
le  fchifme  ;  je  leur  démontrai  qu’il  y  avoit 
plus  de  mille  ans  qu’aucun  Pape  n’étoit 

Qy 
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venu  au  Levant 9  &  qu’on  n’a  voit  jamais 
pente  à  les  détruire. 

Je  m’étois  propofé  de  ne  point  parler 
<îe  Religion  dans  ce  premier  voyage 
pour  ne  les  point  effaroucher  ;  mais  il  ne 
me  fut  pas  poffible  de  garder  cette  réfo- 
lution.  Le  premier  Monaftere  où  j’abor¬ 
dai  fut  celui  des  quarante  Martyrs  :  on 
me  demanda  dans  une  affemblee  nom- 
breufe  ce  que  je  penfois  de  Grégoire 
Palamas 9  autrefois  un  de  leurs  confrères, 
&  enfui  te  Archevêque  de  Theffalonique  \ 
au  lieu  de  répondre  à  cette  quefhon  5  je 
les  priai  eux-mêmes  de  me  dire  ce  que 
racontoient  leurs  propres  Hiftoriens  de 
ce  Grégoire.  Le  Moine  qui  s’etoit  charge 
de  difputer  avec  moi ,  fentit  bien  la  force 
de  mon  interrogation  ;  il  me  répondit 
aufîi-  tôt ,  que  quoique  Palamas  eut  ete 
un  fainî  homme  ,  il  avoit  eu  même  dans 
l’Eglife  d’Orient  clés  contradifteurs  &£ 
des  adverfaires.  Eh  quoi  donc  9  répli¬ 
quai- je  ,  appeliez-vous  Saint,  un  homme 
qui  au  jugement  non  feulement  de  l’Em¬ 
pereur  Ândronic  ,  mais  même  du  Pa¬ 
triarche  de  Conflantinople  &  de  fon 
Concile  9  a  eu  des  opinions  erronees  & 
extravagantes  fur  des  points  de  foi  ,  & 
qui  a  été  publiquement  excommunié  :  la 
droiture  de  mon  adyerfaire  l’empêcha  de 
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nier  le  fait  ,  c’étoit  me  donner  un  grand 
avantage  ;  il  fe  contenta  d’excufer  Gré¬ 
goire  ,  mais  il  n’y  réuffit  pas ,  &  tous 
convinrent  qu’on  ne  devoit  pas  blâmer 
les  Latins  de  ce  qu’ils  ne  le  reconnoif- 
foient  pas  pour  Saint.  On  s’en  tint-là ,  & 
la  difpute  n’alla  pas  plus  lom. 

On  renoua  la  partie  à  Carguès ,  petite 
ville  où  rélide  l'Evêque  de  ces  Moines; 
ce  Prélat  avouoit  que  le  Souverain  Pon¬ 
tife  eft  le  légitime  fucceffeur  de  S.  Pierre, 
mais  il  refufoit  à  ce  chef  des  Apôtres  la 
primauté  ,  il  me  donnoit  beau  jeu ,  &  il 
me  fut  aifé  d’affurer  cette  prérogative 
par  les  paroles  mêmes  de  Jefus-Chrxfl  au 
chapitre  16  de  faint  Matthieu  &  au  20e 
de  faint  Jean ,  par  l’autorité  des  Conciles, 
par  les  témoignages  &  les  exemples  de 
faint  Athanafe  ,  de  faint  Bafile  ,  de  faint 
Chryfoftome  ,  &  des  autres  Saints  de 
l’Eglile  Orientale  ,  qui  ont  reconnu  les 
Papes  juges  dans  les  cardes  majeures. 
Battu  par  fes  propres  armes  ,  il  ne  rendit 
point  de  combat ,  &  la  conteflation  finit 
non  p^r  des  querelles  &  des  criailleries , 
comme  il  arrive  allez  ordinairement , 
mais  par  des  marques  de  charité  mu¬ 
tuelle.  On  me  prefîa  même  de  faire  un 
plus  long  féjour  ;  je  me  contentai  de  pro¬ 
mettre  que  je  tâcherois  de  revenir.  Je 


3  Lettres  édifiantes 

Je  retournai  à  Scopoli  ;  j’y  reçus  le  brevet 
du  Roi,  par  lequel  Sa  Majefté  rétabliffoit 
les  Jéfuites  Chapelains  de  fon  Conful  à 
Salonique  :  c’étoit  pour  moi  une  raifcn 
preffante  de  me  rendre  dans  cette  Capi¬ 
tale.  Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée 
le  brevet  du  Roi  fut  lu  dans  l’affemblée 
des  Négocians  chez  M.  le  Conful  ,  &  il 
fut  reçu  avec  un  applaudiffement  gé¬ 
néral. 

Le  Pere  Mathieu  Fiperi  m’étant  venu 
trouver  au  commencement  d’Avril  , 
nous  nous  abouchâmes  enfemble  ,  &  il 
fut  réglé  qu’il  y  auroit  toujours  un  Mif- 
fionnaire  à  Salonique,  &  que  l’autre  con- 
tinueroit  les  excoriions  commencées 
dans  les  pays  circonvtfifins.  Pour  me 
conformer  à  cet  arrangement ,  je  partis 
incontinent  après  Pâques  ,  &  je  par¬ 
courus  une  bonne  partie  de  la  Macé¬ 
doine  :  on  fera  peut-être  bien  aife  de 
fçavoir  ce  que  je  remarquai  dans  ce 
voyage. 

je  trouvai  prefque  par-tout  le  terrein 
affez  fembîabîe  à  celui  de  nos  meilleu¬ 
res  Provinces  de  France  ;  il  produit  un 
Vin  délicat ,  &  toutes  fortes  de  grains, 
du  froment ,  du  feigle  ,  de  l’orge  du 
millet  ,  &  même  du  riz  en  quelques 
endroits.  Près  de  Salonique  ?  le  terroir 
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de  rochers ,  &  des  pierres  femblables  à 
l’ardoife  ,  ce  qui  fait  croire  qu’il  y  en 
a  des  carrières  ;  mais  les  gens  du  pays 
ne  fe  font  pas  encore  avifés  d’y  fouiller  : 
on  y  voit  auffi  le  long  du  chemin  un 
banc  de  rocher  élevé  &  affez  égal ,  qui 
a  bien  une  lieue  de  long  ,  &  qu’on  dit 
être  de  la  pierre  de  chaux. 

Ce  Pays  eft  fort  agréable  par  la  va¬ 
riété  des  objets  qu’il  préfente  :  on  y  voit 
des  plaines  ,  des  montagnes  ,  des  colli¬ 
nes  ,  des  forêts  ,  des  prairies  ,  des  lacs  , 
des  rivières  &  deux  grands  étangs  , 
dont  l’un  a  bien  trois  lieues  de  tour  3 
&  l’autre  lix  lieues  de  longueur  fur  une 
demi  lieue  de  largeur.  Ils  ne  font  fépa- 
rés  que  par  des  p]aines  très-fertiles  :  la 
pêche  de  ces  étangs  eft  affermée  au 
nom  du  Grand  Seigneur  :  on  y  prend 
des  carpes  ,  des  anguilles  ,  des  brochets, 
des  perches  ,  des  tanches  d’une  grof- 
feur  monftrueufe  ,  &  d’autres  poiffons 
que  nous  ne  connoiffons  point.  Sur  ces 
lacs  &  fur  ces  étangs ,  on  trouve  di ver¬ 
tes  fortes  d’oifeaux  aquatiques  ,  des  hé¬ 
rons  ,  des  cygnes,  des  csnards  ,  des 
oyes  fauvages,&  uneefpece  de  pélican; 
c’eft  le  nom  que  je  crois  devoir  donner 
à  un  oifeau  plus  gros  que  le  cygne  ^  & 
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d’une  couleur  blanchâtre ,  qui  a  le  bec' 
long  d’  un  pied ,  &  plus  gros  à  propor¬ 
tion  qu’il  n’eft  long.  Il  eit  large  de  trois 
ou  quatre  doigts  à  la  racine  *  &  dimi¬ 
nuant  proportionnellement,  il  fe  termine 
en  pointe. 

Auprès  du  plus  grand  de  ces  étangs , 
en  voit  un  groupe  de  rochers  fort  ap¬ 
prochés  les  uns  des  autres  ;  ils  ne  font 
pas  fort  gros  pour  leur  hauteur  ,  qui  eft 
de  dix  à  douze  pieds.  Comme  je  les 
confidérois  attentivement  pour  voir  fi 
ce  n’étoit  pas  les  ruines  de  quelque  Châ¬ 
teau  9  le  Janiffaire  qui  me  conduirait 
m’apoftropha  ainfi  :  cet  amas  de  pierres 
vous  étonne ,  me  dit-il,  vous  en  ignorez 
laos  doute  l’hiftoire  ;  je  vais  vous  l’ap¬ 
prendre.  C’efic  une  noce  :  comment  une 
noce,  m’écriai-je  ?  Oui  , une  noce.  Vous 
fçaurez  ,  ajouta-t-il ,  qu’une  fille  s’étant 
mariée  malgré  fes  parens  ,  fa  mere  lui 
donna  fa  malédiûion  ;  &  au  moment 
même  ,  non-feulement  Fépoufe  &  l’é¬ 
poux  ,  mais  tous  les  conviés  furent 
changés  en  pierres.  Il  lut  mon  étonne¬ 
ment  dans  mes  yeux  &  dans  ma  con¬ 
tenance.  Eit  -  il  po.ffible  ,  s’écria  - 1- il  , 
que  vos  livres  ne  parlent  pas  d’une  fi 
grande  merveille  ?  Mais  les  vôtres  en 
dilent-ils  quelque  choie  ,  répondis-je  ? 
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Et  qu’eft-il  befbin  de  livres  ,  me  dit-i!  , 
quand  on  voit  les  choies  de  fes  yeux , 
&  que  les  pierres  ,  pour  amfi  parler  r 
nous  inftruifent  ?  Ni  lui  *  ni  aucun  de 
la  troupe  ne  put  rien  dire  davantage. 
Je  n’entrepris  pas  de  les  détromper; 
mais  je  profitai  de  cette  crédulité  pour 
leur  parler  de  la  foumiffion  &  du  ref- 
pe£t  dus  aux  peres  &  aux  me  res  ,  &£ 
des  rigoureux  châtimens  qu’exerce  la 
juflice  divine  fur  ceux  qui  font  infideies 
à  ces  devoirs  :  comme  je  m  apperçus 
qu’ils  m’écoutoient  avec  une  attention 
refpeélueufe  ,  je  paffai  à  nos  obligations 
envers  Dieu:  je  leur  fis  remarquer  qu'à 
bien  plus  forte  railon  5  nous  étions  obli¬ 
gés  de  fervir  le  Pere  célefte  a  qui  nous 
devons  tout  ce  que  nous  avons,  &  tout 
ce  que  nous  femmes.  Ma  petite  exhor¬ 
tation  fut  bien  reçue. 

Sur  le  chemin  de  Salo nique  à  la  Ca- 
valle ,  on  voit  les  ruines  de  Conteffa , 
&  celles  de  l’ancienne  Rhédine  que  les 
Provençaux  nomment  Rondine.  Ces 
deux  forterefles  don  noient  leur  nom  au 
Golfe  qui  cft  entre  celui  de  la  Cavalle 
&  de  Monte -S a  to.  Nos  cartes  géogra¬ 
phiques  l’appellent  Golfe  de  Conteffa. 
Les  Cartes  marines  de  Provence  l’ap¬ 
pellent  Colle  de  Rondine  ?  &  les  gens 
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du  Pays  ne  le  connoiffent  que  fous  îé 

nom  d’Orfano. 

Le  pas  de  Rondine  eft  fameux  dans 
le  canton  par  les  vols  &  les  meurtres 
qui  s’y  font  commis  autrefois  ,  &  il  en 
a  retenu  le  nom  de  Val  des  Voleurs.  On 
raconte  à  ce  fujet  une  avanture  fort  plai¬ 
dante  ,  &  qui  ne  fait  pas  beaucoup  d’hon¬ 
neur  à  la  bravoure  des  Juifs  ;  la  haine 
&  le  mépris  qu’on  a  pour  cette  nation 
perfide  5  a  perpétué  la  tradition  du  conte 
ou  de  l’hiftoire.  Àmurat,  dit  la  chro¬ 
nique  *  étant  occupé  au  fiége  de  Bagdad, 
&  ayant  befoin  de  troupes  ,  envoya 
ordre  à  tous  les  Juifs  de  Salonique en 
état  de  porter  les  armes ,  de  venir  l’y 
joindre.  Il  fallut  obéir  :  ils  fortirent  de 
la  ville  au  nombre  de  fept  à  huit  mille, 
armés  de  toutes  pièces  pour  fe  rendre 
à  Conftantinople ,  &  de-là  en  Afie.  Ils 
marchèrent  fïerement  en  ordre  de  ba¬ 
taille  ;  mais  fur  le  bruit  qu’il  y  avoit 
des  voleurs  au  pas  de  Rondine  ,  ce  pré¬ 
tendu  corps  d'armée  fait  halte  ;  on 
affemble  le  confeil  de  guerre ,  on  déli¬ 
béré  ,  &  l’on  conclut,  à  la  pluralité  des 
voix,  qu’il  faut  envoyer  à  Salonique 
demande^  une  efcorte  de  Janiflaires  pour 
fe  défendre  contre  les  voleurs.  Le  Pacha 
homme  d’efprit  &  qui  fcaycit  qu’on  ne 
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guérit  point  de  la  peur,  voyant  bien 
par  eette  démarche  le  peu  de  "fond  qu’il 
y  avoit  à  faire  fur  de  pareilles  troupes, 
licentia  cette  brave  Milice  ,  bc  leur  or¬ 
donna  de  retourner  chacun  chez  foi.  Il 
leur  fit  grand  plaifir;  ils  préférèrent  le 
repos  à  la  gloire,  &  ils  achetèrent  vo¬ 
lontiers  leur  liberté  au  prix  de  ce  petit 
affront  :  le  Sultan  informé  de  Favanture, 
en  rit  de  bon  cœur,  bc  depuis  plus  de 
deux  fiecies  elle  eft  encore  célébré  dans 
le  pays. 

Previfta,  qui  n’eft  qu’à  quatre  lieue* 
de  la  Cavalle ,  eft  encore  un  affez  gros 
bourg ,  où  il  paroît  qu’il  y  a  des  forges 
de  fer,  il  eft  fitué  dans  une  gorge  de 
montagnes  peu  élevées  ,  entre  deux 
belles  plaines  entourées  de  jolies  col¬ 
lines,  &  femées  de  villages.  La  cam¬ 
pagne  eft  fi  bien  cultivée ,  que  dans  une 
étendue  immenfe  ,  elle  préfente  des 
moiffons  de  toutes  parts.  Elle  eft  arrofée 
par  une  petite  riviere,  qui  ferpente  &C 
roule  doucement  fes  eaux.  On  les  mé¬ 
nagé  pour  arrofer  les  terres  où  l’on  feme 
le  ris.  Le  fleuve  Strymon  coupe  auflî 
cette  plaine ,  &  il  eft  encore  dùm  plus 
grand  fecours  pour  cette  forte  de  grain. 

On  voit  dans  cette  campagne  les 
ruines  d’une  fort  grande  ville.  Sa  figura 
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etoit  à  peu-prés  ronde,  &  i]  y  avoU 
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•  t  communément  que  e’étoit  l’an¬ 
cienne  Phxhppés,  qiii  a  étë  jô  g 
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•  L  tous  les  ans  une  foire  for  les- 
ruines  de  celle  dont  je  parle.  Un  refie 

1  fC  at.cau  Paroit  fur  une  colline  au 
Septentrion  :  mais  je  crois  cet  Ouvrage 

Sera&ere  ’  ]A*m&l,re  en  ëtoit 

vaife,  u  bien  differente  de  celle  d’une 
pece  ce  Temple  ou  de  Palais  dont  on- 
vo.t  encore  de  beaux  relies,  prefque  au 
"heu  ^e  ^  enceinte  de  cette  ville  :  ces 
ruines  confident  en  quatre  colonnes 
d  une  belle  pierre  de  taille ,  hautes  de 
vingt  a  vingt-cinq  pieds  ,  fur  lefquelles 
legne  un  entablement  riche  en  orne- 
menS,  &  de  bon  goût.  Environ  huit  ou 
neu  pieds  plus  bas,  on  voit  un  petit 
•corridor ,  où  cinq  pieds  au-delîbus ,  une 
petite  frife  d’environ  huit  pouces  d* 
haut  regnoit  fur  des  pilaffres  qui  ont  tous 
cte  en.eves ,  &  dont  il  n’efi  refié  que  les- 
chapiteaux;  chaque  pilier  a  deux  de 
ces  chapiteaux  au-deffus  defquels  ou 


/ 
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Voit  des  nailfances  d’une  voûte.  qui 
devoit  être  de  briques ,  ou  d’une  pierre 
fort  légère.  De  forte  quil  fourbie  que 
cet  édifice  étoit  à  deux  étages  :  il  ren- 
fermoit  encore  d’autres  colonnes  ,  puii- 
que  les  quatre  qui  fabfilient  ont  des 
pierres  de  communication  en  largeur 
&  en  longueur. 

On  trouve  aulîi  du  côte  de  l'occident 
un  relie  de  veftibuîe  &  une  porte  d’une 
maçonnerie  de  briques,  épaitîe  de  qua¬ 
tre  à  cinq  pieds.  On  ne  voit  parmi  tout 
cela  aucune  infcription  ,  &  dans  ce  qui 
y  paroît  d’ornemens ,  on  ne  voit  aucunes 
figures.  On  remarque  feulement  dans  les 
chapiteaux  quelques  feuillages  qui  ref- 
femblent  à  celui  d’un  plane.  Comme 
on  a  creufé  en  cet  endroit ,  on  a  dé¬ 
terré  une  efpece  de  tombeau  d’un  mar¬ 
bre  blanc  fort  tendre ,  avec  une  infcrip¬ 
tion  Grecque  en  neuf  lignes  ,  dont  au¬ 
cune  n’elt  entière ,  &  dont  le  caractère 
elt  mauvais  :  je  la  crois  cependant  du 
temps  des  Païens.  Comme  on  ne  peut 
en-  tirer  aucun  fens  ;  je  ne  me  donnai 
pas  la  peine  de  la  tranferire  :  pour  ce 
qui  elt  des  colonnes  &  du  portique ,  il 
n’y  paroît  aucuns  caractères  graves. 

On  trouve  une  grande  quantité  d’inf- 
çriptions  au  pied  de  la  colline  dont  j  aï 
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parle.  Comme  le  roc  y  eft  fort  maflîf,1 
on  l’a  taillé  en  forme  de  plaque  ,  &  on 
y  a  tracé  diverfes  figures  en  bas-relief  ; 
mais  ces  figures  font  mal  confervées,  & 
ne  paroiffent  pas  de  bonne  main.  On  y 
voit  auffi  une  infcripîion  Grecque  ,  d’un 
affez  mauvais  caradere ,  &  déjà  tout 
efface  ;  les  Latines  au  contraire  font  d’un 
beau  caradere ,  &  bien  confervées.  On 
reconnoitra  fans  doute  en  les  lifant  ,  que 
toutes  ces  infcriptions  ne  font  que  des 
liftes  des  noms  de  ceux  qui  s’afiocioient 
pour  le  culte  de  l’Idole  que  les  Romains 
nommoient  Sylvanus  ou  Sylbanus  ,  ce 
qui  fait  conjedurer  qu’elles  font  du  temps 
des  Confiais.  Outre  les  noms  des  Affo- 
cies  ,  on  voit  par  l’infcription  la  part 
qu’ils  ont  eue  à  l’ouvrage  *  les  préfens 
qu’ils  ont  faits  à  la  divinité,  en  quoi  ils 
ont  contribue  à  la  bâtifle  ou  à  l’ornement 
du  Temple  (i). 


{\)  Infcriptions  trouvées  près  de  Philippes ,  telles 
pii  elles  ont  été  copiées  par  le  Pere  Braconnier . 
Gruter ,  tom .  lt  pag.  cxxix ,  nomb .  /o  ,  nen 
avoii  rapporté  que  les  cinq  premières  lignes  ,  & 
d'une  maniéré  fort  imparfaite . 

Première  Colonne . 

P.  HOSTILÎVS  P.  TïL.  PHILADELPHVS 
PETRAM  INFERIOREM  EXCIDIT 
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Je  crois  qu’on  doit  aufli  rapporter  au 
temps  de  la  République  Romaine  ou  des 


TITVLVM  FECIT  VBI  ' 

NOMINA  CVLTOR-  SCRIPSIT  SAC 
VRBANOS.  P. 

I.  VOLATTIVS  VRBANVS  SAC. 

I  NVTRIVS  VALENS  IVG 
HERMEROS  METRODORI 
C.  PACCIVS  MERCVR1AL1S 
P.  VEITIVS  VICTOR 
C.  ABELL1VS  ANTlROS 
ORINVS  COLONIÆ 
M.  PVBLICIVS  VALENS 
CRESCENS  ABELLI 
CHAV1VS  PVDENS 
M.  VARINVS  CHRESIMVS 
M.  MINVTIVS  JANVARIVS 
P.  HOSTILIVS  PHILADELPHVS 

L.  HEPENNIVS  VENVSTVS. 

pt  neuf  autres  lignes  que  le  Pere  Braconnier  n'a. 
pas  copiées  ,  fans  doute  parce  qu’elles  ne  conter, 
noient  que  des  noms. 

Seconde  Colonne. 

M.  HERENNIVS  HILENVS 
CATILIVS  FVSCVS 
CATILIVS  NIGER 
THARSA  COLONIÆ 
PHCEBVS  COLONIÆ 

CL.  ÆLIVS  FELIX 
M.  PLOTIVS  GELOS 
P.  TROSIVS  GEMINVS. 
pL  PLOTIVS  VALENS. 
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Confuls ,  une  fameufe  pierre  qu’on  voit 

à  l’orient  de  la  ville  ,  environ  à  cinq 


Infcriptîon  la  plus  élevée  à  droite . 


CVLTORES .  I.  SILBANI  S.  D. 

Q,  SACERDOTEM  AC..  10BICT0RE 


-M.  PLOT  l  VS  PLOT!  AN  VS  F. 
M.  PLOT1VS  VALENS  F. 

I.  ATR  API  VS  SVCCESSVS 
C.  LICINIVS  VALENS 
C.  VELLEIVS  RIVA. 


fit  neuf  autres  lignes  également  otnifes , 


KOSTILIVS  NATALES 
C.  PA  CCI  VS  MERCVRIALES 
M.  ALPIN  VS  SACERDOS 
C.  VALERIVS  FIRMVS 
VELLEIVS  PAIBES 
VELLEIVS  ONE  SI  M  VS 
rHOIBVS  COLON 
C.  FL  A  VI  VS  P  V  DENS 

L.  VOLVTIVS  FIRMVS 

M.  PVBL1CIVS  CASSIVS 
C.  ABELL1VS  SECVNDVS 
ATILIVS  F  VS  CVS 

L.  DOM1TIVS  VENERIANVS 
L.  VOLATIVS  VRBANVS 
C.  JVLIVS  PHILIPPVS 
L.  DOM1T1VS  ICARIOS 
CAMELLIVS  CRESCENS 
L.  ATIAR1VS  MOSCHAS 


fit  quatre  autres  lignes  otnifes. 


Troifieme  Colonne* 
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*ens  pas  de  diitance.  Elle  eft  creufée  en 
forme  de  vafe  ,  elle  a  quinze  pieds  de 


Q.  SEDLVS  PROCLVS  PA  ER  VAR  DIO- 
NYSI 

SEDIVS  VALENS II.  PROCVLVS 
C.  NAGAPETV  HERACLI  FI. 

P.  SVLIS  QVINTVS 
S.  MARTIALES  FR. 

V.  RTIVS  SILBANVS. 

Infcription  dont  la  place  n*ejl  pas  marquée, 

P.  HOSTILIVS  PHILADELPHVS 
OB  HONOREM  Æ  DI  LIT.  TITVLVM 
POLIV1T  DE  SVO 
ET  NOMINA  SODAL.  INSCRIPSIT 
EORVM  QVI  MVfsERA  POSVERVNT 
DOMITIVS  PRIMIGENiVS  STATVAM 
ÆREAM  SILVANI  CVM  ÆDE 
C.  OVATIVS  SABINVS  AT.  TEMPLVM 
TEGENDÛ  TEGVLAS  CCCC  TECTAS 
N  VTRIVS  VALENS  SIGILLAMARMORIA 
DVA  HERCVLEM  ET  MERCVRIVM 
PACCIVS  xMERCVrRIALES  OPVS  (JEMEN- 
TIC . 

-CCL  ET  TA3VLA  PVTA  OLYMPVM ,  &c; 

Cinq  autres  lignes  omifes. 

Seconde  Colonne  de  la  derniere  Infcription, 

ALFENVS  ASPASIVS  SACERDOS 
SIGNVM  ÆREVM  SILVANI  CVM  BASI 
ITEM  VIVVS  XI  MORTIS  CAVSA  E  SVI 
REMIS  IT 

HOSTILIVS  PHILADELPHVS  INSC  INI 
DENTIBVS  IN  TEMPLO  PETRAM  EX- 
CIDIT. 
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haut  &  huit  de  large.  Elle  eft  de  couleur 
grisâtre  comme  le  roc  dont  j’ai  parlé  ; 
elle  eft  unie  &  fans  autre  ornement  qu’un 
cordon  ou  efpece  de  couronne  de  feuilles 
de  laurier  qui  régné  fur  les  bords.  On 
voit  une  infcription  gravée  fur  les  deux 
côtes  de  cette  pierre  ;  cette  infcription 
qui  eft  la  même  fur  l’un  &  l’autre  côté, 
contient  neuf  lignes  en  caraûeres  latins. 
Les  cinq  dernieres  ne  peuvent  plus  fe 
lire  ,  on  ne  lit  même  la  quatrième  qu’en 
devinant  un  peu.  Les  lettres  de  la  pre¬ 
mière  ligne  font  au  nombre  de  neuf  ; 
elles  font  fi  greffes  &  tellement  féparées 
l’une  de  l’autre ,  qu’elles  occupent  un 
efpace  de  près  de  huit  pieds  en  longueur. 
Celles  de  la  deuxieme ,  de  la  troifieme 
&  de  la  quatrième  vont  toujours  en  di¬ 
minuant  proportionnellement  ,  ce  qui 
fait  qu’elles  contiennent  plus  de  lettres. 
Voici  Finfcription  qui  s’y  lit  en  lettres 
initiales, 

C.  VIBIVS.  C.  F. 

COR  QVARTVS. 

MILLE GVN  MACEDONIE 
DECVR.  ALAES  CVI  VIOR, 

Ce  grand  vafe  eft  pofé  fur  une  efpece 
de  bafe  de  deux  pierres  mal  affembîées 
Tune  avec  l’autre ,  je  crois  que  c’eft  une 

urne 
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tir  ne  qui  a  fervi  à  renfermer  les  cendres 
de  deux  Romains  dont  le  nom  y  eft 
marqué ,  &  peut-être  celles  de  quelques 
autres  de  leur  famille  ;  on  croit  dans  le 
pays  qu’elle  eft  du  temps  des  Rois  de 
Macédoine  ,  mais  cette  opinion  me  pa- 
roit  mal  fondée.  Cependant  on  pourroit 
conjeûurer  que  cette  urne  a  fervi  pour 
le  même  ufage  aux  Macédoniens  ;  que  les 
Romains  conquérans  &  maîtres  de  ce 
pays  fe  la  font  appropriée  ,  &  qu’i!s  y 
ont  fait  graver  les  noms  que  l’on  y  Ht 
encore.  Le  haut  de  ce  vafe  eft  bien  con- 
fervé  *  mais  le  bas  eft  beaucoup  endom¬ 
magé  ;  il  étoit  apparemment  couvert , 
mais  le  couvercle  n’y  eft  plus. 

A  quelques  lieues  au  nord  eft  la  Ca- 
vaile  5  petite  ville  qui  n’a  point  de  forti¬ 
fications  à  la  moderne  5  mais  une  fimole 
enceinte  de  murailles  flanquées  de  tours; 
elle  eft  fituée  fur  un  rocher  qui  s’avance 
&  fait  cap  à  Tille  de  Thaffe  ,  qui  n’en  eft 
éloignée  que  de  cinq  ou  fix  lieues.  Ce 
rocher  a  quelque  reflémblance  avec  un 
cheval  qui  tourne  la  croupe  à  la  mer  , 
&:  préfente  la  tête  élevée  vers  la  terre 
de  Macédoine ,  à  laquelle  il  eft  attaché 
par  un  Ifthme  affez  bas ,  qu’il  ne  feroit 
pas  difficile  de  couper.  C’eft  par  cet 
Ifthme  que  viennent  dans  la  ville  la  plu* 
i  orne  IL  R 
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part  des  eaux  qui  defeendent  des  mon¬ 
tagnes  voifmes  :  elles  y  font  conduites 
par  un  aqueduc  qui  a  deux  canaux  1  un 
au-deffus  de  l’autre  ,  élevés  l’un  de  vingt 
pieds  ,  l’autre  de  trente-cinq.  Sur  la 
pointe  du  rocher  eft  un  Château  efearpé  ; 
mais  malgré  ce  Château  la  Place  n’efl: 
pas  forte  ,  &  l’armée  navale  des  Véni¬ 
tiens  s’étant  préfentée  dans  la  pénultième 
guerre  ^  à  la  première  volee  de  canon 
îe  Commandant  envoya  offrir  le  tribut 
au  Capitaine  général  de  la  flotte. 

Que1  que  s  Géographes  difentque  cette 
ville  étoit  autrefois  appellée  Calyba  & 
Bucephala  ,  ce  qui  fait  croire  quelle  efl: 
une  de  celles  qu’ Alexandre  fit  bâtir  en 
l’honneur  de  fon  cheval  Bucephale  9  & 
fon  nouveau  nom  de  Cavalle  reviendront 
affez  à  ce  dernier.  Quoi  qu’il  en  foit, 
elle  n’eft  {virement  l’ouvrage  ni  des  Gé¬ 
nois,  ni  des  Vénitiens  qui  l’ont  poffédée 
les  uns  après  les  autres  ;  mais  elle  fub*- 
fifloit  du  temps  de  l’Empire  Romain, 
du  moins  à  en  juger  par  trois  fepulcres 
qu  on  a  trouvés  près  la  porte  de  la 
ville.  En  voici  les  inferiptions  ;  les  ca- 
raâeres  en  font  encore  fort  bien  mar¬ 
qués  Sc  très-lifibles. 
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Premiers  Tombe  au-deffous  de  l'acqueduc. 

ÇORNELIA  P  FIL  ASPRILLA  SAC  DIVÆ 
AV  G 

A  la  fécondé  ligne. 

ANNO  XXXV  HSE 

Seconde  Tombe  proche  la  porte  de  la 
Marine. 

ÇORNELIA  LONGA  ASPRILLÆ 
MATER  ANNO  LX  H  S  E 

Troifîeme  Tombe  auprïs  d'une  Mofquêe. 

P.  CORNELIVS  ASPER.  ATI  A  RI  VS. 
MONTANVS 

EQVO  PVBLLCO  HONORATVS 
ITEM  ORNAMENTIS  DECVRIONATVS 
ET  VIRATVS  PONTIFEX  FLAMEN  DIVI 
CL  AV  DI 

PHILIPPIS  ANNO  XXIII  HSE 

Ce  mot  Philippis  fait  naître  une  autre 
difficulté;  &  fur  cette  infcription  l?tine, 
quelques  gens  ont  penfé  que  cette  ville 
s’étoit  appellée  Philippes  ,  &  que  les 
Romains  lui  avoient  donné  ce  nom  pour 
éternifer  la  mémoire  de  l’ancienne  Phi¬ 
lippes  qui  étoit  ruinée.  Je  crois  qu’elle 
ne  l’a  jamais  porté,  mais  que  ces  fépulcres 
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ont  été  bâtis  dans  la  capitale  de  laMacé* 
doine  ,  &  dans  la  luite  des  temps  trans¬ 
portés  à  la  Cavalle  ,  qui  n’en  eff  qu’à 
trois  ou  quatre  lieues. 

De  la  Cavalle  je  paffai  dans  rifle  de 
Thaffe  :  elle  a  environ  quatre  -  vingt 
milles  de  tour  ;  la  pêche  y  eff  quelquefois 
fort  abondante.  Le  même  jour  que  j’ar¬ 
rivai  ,  on  prit  pour  le  moins  vingt  mille 
poiffons  en  deux  ou  trois  coups  de  filets. 
Cela  vous  étonne  ;  les  pêcheurs  eux- 
mêmes  en  furent  furpris  ,  &  ils  attri- 
buoient  ce  bonheur  à  l’arrivée  des  Mif- 
fionnairts  :  environ  douze  mille  de  ces 
poiffons  n’étoient  guères  différens  du 
hareng  pour  la  groffeur  &  la  figure  ;  les 
autres  étoient  beaucoup  plus  petits. 
Cette  Ifle  a  des  mines  d’argent  qu’on  a 
fouillées ,  comme  il  paroît  par  des  routes 
fouterraines  qu’on  voit  encore  dans  les 
montagnes,  _  • 

Les  vins  de  Thaffe  étoient  autrefois 
eftimés  à  Conftantinople  ;  on  les  trouvoit 
délicats  &  bien-faifans.  Les  uns ,  dit-on, 
infpirent  la  joie ,  les  autres  concilient  le 
fommeil  :  faint  Chryfoftôme  a  prêché 
contre  cette  forte  de  luxe.  Les  anciens 
connoiffoient  un  raifin  fous  le  nom  de 
Thaffîa.  uva ,  parce  qu’il  fe  trouvoit  prin¬ 
cipalement  en  cette  Ifle  ;  aujourd’hui  ces 
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Vins  fonfen  difcrédit ,  &  quoiqu’elle  foit 
fertile  en  bois  ,  en  troupeaux  &  en  une 
certaine  graine-  qui  fert  à  teindre  en 
rouge  ,  on  parle  beaucoup  plus  de  fes 
huiles  ,  de  fon  miel  &  de  fa  cire  ;  c’eft 
en  cela  que  cônfifte  fon  principal  trafic, 
&  elle  produit  de  ces  fortes  de  denrées 
en  fi  grande  quantité  ,  que  le  Capitan 
Pacha  à  qui  elle  appartient ,  en  retire 
plus  de  revenu  que  d’aucune  des  Cy- 
clades  &  des  Sporades* 

Les  Thaffieris  croyent  que  l’hérétique 
Neftorius  eft  mort  dans  leur  Ifle ,  où  it 
fut  relégué ,  difent-ils  ,  par  l’Empereur 
Theodofe  le  jeûne  ,  pour  n’avoir  pas 
voulu  fe  foumettre  au  Concile  d’Ephefe. 
Ils  montrent  trois  tombeaux  dont  ils  pré¬ 
tendent  qu’un  eft  celui  de  Neftorius  ,  & 
les  deux  autres  de  deux  de  fes  difciples, 
mais  il  n’y  a  aucune  infcription  qui  en 
1  faffe  foi  ;  ainfi  cette  opinion  eft  ,  félon 
toutes  les  apparences  une  fable  des  Grecs 
modernes  ,  &  voici  ce  qui  pourroit  bien 
y  avoir  donné  lieu  :  en  lifant  dans  les 
Hiftoriens  Eccléfiaftiques  que  Neftorius 
fut  exdé  dans  l’Oafts  ,  une  affreufe  fôîi- 
tude  d’Egypte  ,  où  il  mourut  miférable- 
i  ment,  ils  ont  fans  doute  pris  l’O  a’o k<nç 
pour  un  o;  d’où  ils  ont  fait  &k<roç  qui 
cil  le  nom  de  leur  Ifle#  Voilà  fur  quoi 
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peut  être  fondée  la  prétendue  tradition* 

Au  refte  cette  faillie  perfuafion  des 
Thaffiens  fait  qu’ils  craignent  qu’on  ne 
les  Soupçonne  de  Neftorianifme  :  pour 
éloigner  ce  foupçon ,  ils  font  les  pre¬ 
miers  à  en  accufer  les  autres,  &  à  in- 
veéliver  contre  cet  Héréiiarque ,  &  fes 
Seûateurs. 

Ils  ne  paroiflent  gueres  connoître  d’au- 
îre  héréfie  que  celle-là,  &  Ton  eft  fûr  de 
les  gagner  en  inveélivant  contre  elle. 

Je  fus  furpris  d’en  voir  un  demander 
comment  nous  appellonsla  Sainte  Vierge, 
fi  c’eft  ùeoriiioç  avec  l’accent  fur  la  pé¬ 
nultième  fyllabe ,  ce  qui  lignifie  Mere 
de  Dieu  ;  ou  kfooiLoç  avec  l’accent  fur 
l’antépenultieme ,  ce  qui  veut  dire  en¬ 
fant  de  Dieu.  Je  n’aurois  jamais  cru  que 
le  fouvenir  de  cette  fubtilité  gramma¬ 
ticale  fe  fût  confervé  fi  long-temps  au 
milieu  de  l’ignorance  craffe  où  font  pref- 
que  tous  les  Grecs  en  matière  de  Reli¬ 
gion  :  comme  je  lui  eus  répondu  que 
l’Eglife  Catholique  reconnoiffoit  Marie 
non-feulement  pour  fille  de  Dieu  félon 
l’efprit ,  mais  aufîi  pour  Mere  de  Dieu  , 
tous  applaudirent  à  cette  réponfe  ,  8c 
me  donnèrent  de  nouvelles  marques 
d’amitié. 

JL'ifle  de  Thaffe  conferve  encore  a^ 
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jourd’hui  des  monumens  de  l’Antiquité  * 
&  les  ouvrages  mêmes  des  Génois  nous 
apprennent  à  remonter  plus  haut  ^puis¬ 
qu’ils  n’ont  été  conftrûits  que  de  pierres 
ramaffees  d’autres  édifices  plus  anciens  , 
&  que  l’on  y  voit  de  grandes  pièces  du 
plus  beau  marbre  ,  mêlées  fans  ordre 
avec  le  moilon  le  plus  greffier,  il  y 
refte  d’ailleurs  de  précieux  veftiges  d’une 
domination  plus  puiffante  >  entre  autres 
le  port  avec  une  fort  belle  darfe,  au¬ 
tour  de  laquelle  regnoit  un  beau  quai 
pavé  de  marbre  blanc  qui  fubfifte  encore 
en  partie  ;  la  plaine  voiline  qui  a  plus 
d’une  lieue  de  diamètre  ,  eft  toute  cou¬ 
verte  de  ruine  d’anciens  édifices. 

Ce  qui  m’a  le  plus  frappé ,  c’eft  un 
fépulcre  qui  s’élève  de  terre  à  la  hauteur 
de  douze  à  quinze  pieds ,  6 C  qui  n  eii 
compofé  que  de  cinq  pièces  toutes  d’une 
belle  pierre  grife.  Ces  cinq  pièces  font* 
premièrement  le  couvercle  taillé  en 
pointe  de  diamant ,  avec  les  quatre  an¬ 
gles  relevés  comme  pour  foutenir  quel¬ 
ques  figures  ;  ce  couvercle  a  neuf  pieds 
&C  demi  de  long  ,  quatre  de  large ,  & 
deux  dans  fa  plus  grande  hauteur  :  fe- 
condement  ?  un  coffre  quarré  &  uni  de 
neuf  pieds  de  long ,  quatre  &  demi  de 
large  ,  autant  de  haut  :  troifiémement , 
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une  efpece  de  tombe  épaifte  de  deUiÉ 
pieds, ornée  d’un  bourrelet  &  d’une  mou¬ 
lure  autour  ,  qui  fepare  ce  premier  cof¬ 
fre  du  fécond  :  quatrièmement, Je  fécond 
coffre  taillé  par  le  dehors  en  Forme  dé 
pie  d’eftal,  haut  d’environ  quatre  pieds: 
cinquièmement,  une  bafe  haute  de  deux 
pieds  depuis  le  coffre  quarré  iiifqifau  bas* 
Toutes  ces  pièces  ont  plus  d’étendue  en 
longueur  qu’en  largeur  ,  de  forte  que  là 
bafe  a  bien  onze  pieds  de  long  &  ftx  de 
large.  Je  ne  trouvai  aucune  infcription 
fur  ce  monument. 

On  voit  suffi  prefqu’aii  centre  de  l’Ifl.e, 
les  ruines  dnfi  château  avec  deux  inf- 
criptioris  &  des  bas  reliefs  ;  mais  ces  inf- 
criptions  l’une  grecque ,  l’autre  gothique  , 
font  pleines  de  fautes  ,  &  ne  difent  rien 
autre  chofe,  linon  que  ce  château  a  été 
rebâti  l’an  du  monde  6910,  c’eft>à-dire ? 
Tan  de  l’Ere  Chrétienne  1402  ,  puifquej 
félon  le  calcul  des  Grecs,  la  première 
année  de  l’Ere  Chrétienne  eft  la  5508* 
depuis  la  création  du  monde. 

L’infcription  grecque  eft  accompa¬ 
gnée  d’un  écuffon  blafonhé  d’une  croix 
cantonnée  de  quatre  lettres  grecques 
que  les  Empereurs  de  Conftantinople 
fubftituerent  par  dévotion  à  celles  du 
Labarum ,  je  veux  dire  5  I.  X.  N*  K* 
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qui  lignifient  que  c’eft  Jefus-Chrift  qui 
remporte  les  viftoires. 

L’infcription  gothique  parle  d’une  au¬ 
tre  réparation  du  meme  chateau  faite 
en  1434,  on  voit  fur  cette  même  pla¬ 
que  de  marbre  trois  écuffons  , ,  celui 
du  milieu  a  le  champ  femé  d’écailles 
de  poiffons  ,  ôc  en  chef  pp  |  eo 
une  croix  cantonnée  de  — 7— 
quatre  B ,  ainfi  renverfés.  1:0 1  td 
L’écuffon  de  la  droite  eft  fufelé  en  pal  ; 
ce  qui  reffemble  aux  armes  des  Princes 
Monaco  de  la  Maifon  de  Gnmaldi. 'L’é¬ 
cuffon  de  la  gauche  porte  écaillé  comme 
celui  du  milieu ,  mais  fans  la  croix  les 
métaux  font  diftingués  des  couleurs  dans 
ces  armoiries  ,  ils  ne  le  font  point  entre 
eux ,  non  plus  que  les  couleurs  entre-, 
elles. 

A  l’extrémité  de  l’Ifle ,  vers  le  Sua- 
Eft,  il  y  avoit  une  petite  ville  défen¬ 
due  par  un  château  :  je  n’ai  trouve  là 
ni  infcriptions,  ni  figures,  excepté  deux 
grands  tigres  en  relief,  placés  au-deffus 
d’une  porte.On  me  raconta  que  cette  ville 
avoit  été  ruinée  depuis  environ  30  ans, 
par  des  corfaires  de  Malte.  Ils  voulurent 
enlever  une  fille ,  &  furent  d’abord  re- 
pouffés;  mais  ils  revinrent  quelque  temps 
apresen  grand  nombre ,  fe  rendirent  ruai- 
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très  de  la  ville,  s’emparèrent  du  château  , 
&  ledétruifirent.  Ce  fait  m’a  été  confirmé 
par  des  Provençaux,  qui  me  nommèrent 
le  Capitaine  de  ces  Corfaires  ;  &  ils  m’a- 
joutèrent  qu’il  étoit mort  dans  l’indigence 
&  la  mifere,  quoique  fes  courfes  fré¬ 
quentes  &  heureufes  euffent  dû  beau¬ 
coup  l’enrichir.  Cette  violence  avoit 
rendu  odieux  les  Francs  dans  toute  l’Ifle. 
Le  nom  François  y  eft  pourtant  plusref- 
pedé  que  dans  aucun  autre  endroit  de 
l’Empire  Ottoman. 

Les  Anglois  &  les  Hollandois  y  font 
peu  connus  ;  les  Allemands  &  les  Véni¬ 
tiens  y  font  regardés  comme  ennemis  : 
les  François  y  font  bien  venus ,  parce 
qu’ils  ont  facilité  le  commerce  des  habi¬ 
tons  du  pays  ,  &  fe  font  intérefles  en  leur 
faveur  auprès  de  la  Seigneurie  de  Ve- 
nife,  &  du  Grand  Maître  de  Malte. 

Revenu  de  cette  excurlion,  j’envoyai 
le  Pere  Piperi  à  la  côte  voifine  de  Thef- 
falie  ,  &  ce  ne  fut  qu’après  bien  des 
dangers  qu’il  arriva  à  la  plage  Zagoura. 
On  donne  ce  nom  aux  environs  des 
Monts  Pélion  &  Ofîa  ,  fi  fameux  par 
les  fables  des  Poètes  :  ce  font  des  gorges 
de  montagnes,  des  plaines,  des  vallées, 
des  collines  agréables ,  que  la  nature  elle 
même  fiemble  avoir  pris  foin  d’embellir 
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Ces  cantons  enchantés  ne  doivent  à  l’art 
aucuns  de  leurs  ornemens.  Le  célébré 
vallon  de  Tempe  avec  fon  fleuve  Pénée, 
en  fait  une  partie  confidérable  :  prefque 
tout  ce  canton  charmant  cft  coupé  par 
de  beaux  ruiffeaux  qui  ferpentent  en 
cent  petits  canaux  naturels  ,  &  arrofent 
divers  arbres  d’une  hauteur  extraordi¬ 
naire,  &  donnent  aux  bergers  &  aux 
troupeaux  un  abri  délicieux  contre  les 
ardeurs  du  Soleil.  L’air  ne  peut  manquer 
d’être  fort  fain  dans  un  fl  beau  pays  ; 
cependant  les  habitans  preique  tous 
Grecs ,  n’en  vivent  pas  plus  contens , 
faute  de  fçavoir  fe  gouverner  &  fe  mo¬ 
dérer  :  ils  n’ufent  preique  que  de  mets 
falés  ,  &  de  fruits.  Quoique  leur  vin  ne 
foit  pas  des  meilleurs  ,  ils  en  prennent 
avec  excès  ;  ils  le  boivent  toujours  pur  9 
comme  tous  les  peuples  du  Levant ,  qui 
fe  mocquent  de  nous  ,  quand  ils  nous 
voyent  mettre  de  l’eau  dans  notre  vin  ; 
mais  aufïi  en  échange  ,  ils  boivent  l’eau 
toute  feule ,  quelquefois  pendant  plu- 
fieurs  mois  :  ils  paffent  fouvent  de  l’un 
à  l’autre  par  caprice  &  fans  règle  ;  aufli 
font-ils  fujets  à"  des  maladies  forts  dan¬ 
ger  eûtes  ,  fur-tout  pendant  l’été ,  oc  pen¬ 
dant  l'automne.  On  trouve  dans  ce,  pays 
de  bons  chevaux  qui  foutiennent  encore 
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la  réputation  de  Fan  ci  enne  Cavalerie 
Theffalienne  :  on  y  nourrit  toutes  fortes 
de  troupeaux ,  &  on  y  trouve  quantité 
de  bleds,  de  miel,  de  cire,  &  même 
de  foie. 

Le  Pere  Piperi  parcourut  toutes  ces 
contrées,  &  ne  revint  me  joindre  à  Sa- 
Ionique  qu’aprës  trois  mois  écoulés. 

Il  refta  avec  moi  tout  l’hiver,  &  nous 
ignorions  quels  fe cours  nous  pouvions 
efpérer ,  pour  donner  à  la  nouvelle  Mil¬ 
lion  la  forme  qui  convenoit. 

La  mai  fou  confuîaire  où  nous  avions 
demeurés  jufqu’aiors,  n’étant  gueres pro¬ 
pre  pour  les  fondions  de  notre  fainte 
Religion ,  nous  avions  loué  vers  la  fin 
de  l’année  précédente  ,  un  petit  appar¬ 
tement  dans  la  paroiffe  de  Saint  Âtha- 
nafe  ;  je  m’y  retirai ,  &  je  îaiffai  le  Pere 
Piperi  chez  Monfieur  le  Conful.  Là  je 
dreffai  un  Autel.  J’y  dilbis  la  Meffe  les 
jours  ouvriers  ,  &  je  commerçai  à  tra¬ 
vailler  au  falut  des  Grecs  ,  par  Pinffruc- 
tion  de  leurs  enfans  qui  y  accouroient 
en  grand  nombre  ;  les  parens  de  ces  jeu¬ 
nes  Grecs ,  &  plufieurs  autres  perfonnes 
y  venoient  en  foule;  chacun  me  pro- 
pofcit  fes  difficultés  fur  les  chofes  de 
la  Foi ,  &  fur  la  différence  des  deux: 
Rits  ;  ils  faififfoient  avidement  les  ré- 
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ponfes  ;  &  d’un  jour  à  l’autre  revendent 
en  plus  grand  nombre. 

Le  voyage  que  j’avois  fait  au  Mont 
Atlios  nous  faifoit  honneur  auprès  des 
Grecs  qui  ont  en  fingulière  vénération  ces 
Monaft  ères,  les  Religieux  qui  les  habitent, 
&  ceux  qui  les  ont  vifités.  Quoique  tout 
le  monde  ne  nous  fût  pas  également  bien 
affectionné,  perfonne  cependant  n’ofa  fe 
déclarer  contre  nous ,  excepté  un  Or¬ 
fèvre  Grec  ,  dont  je  vais  vous  raconter 
la  ridicule  calomnie. 

Un  jour  il  fe  trouva  dans  une  nom- 
breufe  affemblée,  où  la  plupart  de  ceux 
qui  la  compofoient  parloient  fort  hono¬ 
rablement  de  nous  ;  il  n’ofa  pas  contre¬ 
dire  ouvertement.  Ces  Papas ,  dit-il ,  ont 
du  zèle  ;  mais  je  ne  puis  m’empêcher  de 
leur  vouloir  du  mal  depuis  que  j’ai  feu 
de  très-bonne  part  que  le  Roi  de  France 
a  envoyé  quatre  de  leurs  Confrères  en 
Mofcovie  pour  faire  périr  le  Czar;  Sz 
ils  fe  font  volontiers  chargés  de  cette 
commifïion.  Tous  furent  furpris  de  ce 
difeours  :  l’accufation  étoit  grave  par 
elle-même,  elle  pouvoit  faire  plus  d’im- 
preffion  en  ce  pays  que  par-tout  ailleurs. 
‘Les  Grecs  font  perfuadés  ,  on  ne  fçait 
fur  quel  fondement ,  que  le  Czar  les 
■délivrera  un  jour  de  la  domination  des 
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Turcs  ;  comme  la  Grece  8c  la  Mofcovie 
fuivent  le  même  rit,  peut-être  eette  per- 
fuafion  eft-elle  fondée  fur  la  conformité 
de  Religion.  Quoi  qu’il  en  foit ,  cette 
calomnie  fuffifoit  pour  renverfer  notre 
Million  naiffante.  Heureufement  un  de 
ceux  qui  écoutoient  ce  difcours ,  étoit 
revenu  depuis  peu  de  Mofcovie  ;  il  aflura 
qu’il  y  avoit  vu  quelques-uns  de  nos 
Peres  ;  qu’ils  y  vivoient  dans  la  pratique 
des  vertus  propres  de  leur  état ,  8c  qu’ils 
y  étoient  honorés  de  la  bienveillance  8c 
de  la  protection  du  Prince. 

Malgré  cette  efpece  de  juftificaîiora 
que  fembloit  nous  avoir  ménagé  la  Pro¬ 
vidence,  je  crus  devoir  porter  les  chofes 
plus  loin  ;  je  priai  d’autres  Grecs  que 
je  fçavois  avoir  demeuré  long-temps  à 
Mofcou ,  d’aller  trouver  l’Orfévre  ,  & 
de  le  détromper  ;  je  fis  encore  plus ,  je 
portai  mes  plaintes  au  Conful  de  France , 
&jelui  déférai  cette  atroce  calomnie  faite 
contre  le  Roi  Très-Chrétien  ;  je  le  con¬ 
jurai  cependant  de  ne  pas  faire  punir 
le  calomniateur  félon  la  rigueur  des  loix; 
mais  de  lui  faire  les  reproches  que  mé- 
ritoit  une  imputation  fi  odieufe  ,  8c  de 
l’avertir  qu’il  fe  tînt  déformais  dans  les 
bornes  du  refpect  qu’il  devoit  à  la  vérité, 
à  l’honneur  du  Roi ,  8c  à  celui  de  la 
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Religion.  La  démarche  réufïit  comme  je 
le  fouhaitois  ;  quand  il  s’agit  de  l’hon¬ 
neur  du  Roi ,  ou  de  la  Nation ,  Meilleurs 
nos  Confuls  ne  fçavent  ce  que  c’efl  que 
de  plier ,  ils  prennent  le  haut  ton  *  &C 
fe  font  rel'peéier.  M.  Arnaud  lit  une  fé- 
vere  réprimande  au  calomniateur  ,  & 
l’affura  que  fi  nous  n’avions  intercédé 
pour  lui ,  il  n’auroit  pas  manqué  lui-même 
de  le  faire  punir  ou  de  le  traduire  au 
Tribunal  du  Juge  Turc ,  pour  le  faire 
châtier  comme  criminel  de  lèze-majefté 
à  l’égard  du  plus  grand  des  Rois  qui  vi¬ 
vent  en  paix  avec  la  Porte  Ottomane* 
Cette  affaire  fit  grand  bruit  *  les  Grecs 
en  furent  inftruits  ;  notre  modération 
nous  fit  honneur  ,  &:  nous  les  attacha 
encore  davantage;  nous  reffentîmes  bien¬ 
tôt  les  effets  de  cette  affeftion.  Le  Sei¬ 
gneur  Jean  Paléologue  ,  le  plus  diftingué 
des  Primats  de  la  ville  ,  voyant  avec 
peine  que  la  maifon  que  nous  avions 
louée  étoit  petite ,  obfcure  *  &  fort  incom¬ 
mode  y  réfolut  de  nous  en  faire  bâtir  une 
autre  dans  une  place  voifine  de  fon  palais, 
&  il  exécuta  fon  projet  l’année  ruivante* 
Tout  fembloit  concourir  à  nous  ac¬ 
créditer  :  les  Arméniens  qui  trafiquent  à 
Salonique ,  n’y  ont  point  d’Eglife  ,  & 
les  Grecs  qui  les  méprifent  5  ne  les  re-j 
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çoivent  pas  volontiers  dans  les  leurs.  Dès 
qu’ils  apprirent  qu’il  y  avoit  un  Million¬ 
naire  qui  pari  oit  Turc  ,  &  même  Armé¬ 
nien  5  ils  accoururent  en  foule  chez 
nous  pour  entendre  la  Meffe,  &  rece¬ 
voir  les  Sacremens  :  parmi  eux  ,  un  pau¬ 
vre  homme  tomba  malade  ,  nous  Paffîf- 
tâmes  pendant  fa  maladie ,  &  nous  lui 
procurâmes  tous  les  fecours  fpirituels  & 
corporels  que  l’humanité  &:  la  Religion 
demandent.  Ii  mourut  entre  nos  bras  :  fes 
compatriotes  ne  fçavoient  comment 
îe  faire  enterrer  ,  les  Grecs  leur  deman- 
doient  une  greffe  femme  d’argent. 
Comme  il  n’étoit  pas  de  notre  rit  >  Sc 
qu’il  étoit  fujet  du  Grand  Seigneur,  nous 
ne  pouvions  faire  cette  fonftion  fans  une 
permiffion  expreffe.  Ses  Confrères  pri¬ 
rent  le  parti  d’aller  trouver  le  Molla,  ou 
Juge  fouverain  de  la  ville ,  &  de  lui 
expofer  leur  peine. 

Seigneur ,  lui  dirent-ils,  il  eft  mort  un 
de  nos  freres  ;  il  étoit  pauvre *  nous  ne 
fçavons  comment  le  faire  inhumer  ;  ii 
nous  nous  adreffons  aux  Grecs,  ils  nous 
demanderont  une  trentaine  de  piaftres , 
&  le  défunt  n’a  peut-être  point  laiffé 
trente  afpres  (i).  Mais  les  Peres  François 


(i)  L’afpre  eft  une  petite  monnoie  Turque 
qui  vaut  üx  deniers,  menn  oie  de  France, 
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l’ont  fe couru  dans  fa  maladie  ,  ils  s’ot- 
frent  à  l’enterrer  pour  rien ,  fi  vous  avez 
la  bonté  de  le  permettre  :  cela  eft  mer¬ 
veilleux  ,  répliqua  le  Juge  Turc  ,  que 
Ces  Peres ,  après  a  voir  affilié  votre  homme 

pendant  fa  maladie,  veuillent  bien  encore 

lui  rendre  gratuitement  les  dernier  de¬ 
voirs.  J’ai ‘toujours  ouï  dire  ,  que  les 
François  font  généreux,  &  cette  occa* 
lion  en  eft  une  nouvelle  preuve.  Allez, 
ajouta-t-il, il  n’y  a  pas  à  déliberer,ad*eflez- 
vous  à  eux ,  puifqu’ils  veulent  bien  voua 
rendre  ce  fervice  ,  &  fi  quelqu  un  ofe 
vous  inquiéter ,  plaignezrvous ,  j  y  11  *- 
trai  bon  ordre.  .  . 

.  Les  Arméniens ,  transportes  de  joie, 
vinrent  me  trouver  avec  cette  p-r,an 
lion  ;  je  fis  à  leur  Confrère  des  obteques 
honorables  ;  je  fournis  le  luminaire  ,  & 
l’engageai  plufieurs  François  a  y  aüiiter  , 
cette  charité  étoit  placée ,  elle  charma 
les  Arméniens ,  qui ,  depuis  ce  tempo- 
là  ,  furent  plus  affidus  que  jamais  a  notre 
Chapelle  ,  &  s’ils  ne  font  pas  la  plus 

nombreufe  partie  de  notre  troupeau,  ils 
€n  font  la  plus  édifiante  par  leui  P!e^e- 
Nous  exercions  tranquillement  notre 
miniltere  ,  &  nous  voyions  profperer 
nos  travaux ,  lorfque  la  pefte  le  ht  fentir. 
La  contagion  qui  fe  répandoit  de  jour 
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en  jour  obligea  le  Conful,  &  presque 
toute  la  nation  Françoife  à  quitter  Sa- 
lonique  &  à  fé  retirer  à  Galaffe,  gros 
bourg  difrant  de  fept  lieues  vers  l’orient , 
&  agréablement  fitué  dans  un  air  pur  &c 
fort  lain  ;  (  c’eft  l’ancienne  ville  d’Adra- 
meria ,  qui  cft  encore  aujourd’hui  un 
fiege  Epifcopal  )  M.  le  Conful  pria  le 
P.  Piperi  de  le  fuivre  &  de  fervir  d’ Au¬ 
mônier  à  la  caravane  :  nous  crûmes  ne 
devoir  pas  refufer  à  notre  proteûeur 
eette  marque  d’amitié. 

On  partit  de  compagnie  le  20  Juin  (1) 
au  matin,  &  on  arriva  au  terme  le  foir; 
on  marchoit  comme  en  ordre  de  bataille  ; 
des  cjue  les  habitans  de  Galaffe  virent 
paroître  l'étendart  blanc  que  M.  le  Con¬ 
ful  faifoit  porter  à  la  tête  de  la  troupe, 
ils  le  faluerent  d’une  décharge  de  mouf- 
queterie,  &  l’on  y  répondit  avec  un 
plus  grand  nombre  d’armes  à  feu.  Les 
Galaffiens  avoientplacé  dans  la  campagne 
des  fuiiliers  de  diftance  en  diftance ,  pour 
recevoir  leurs  nouveaux  hôtes ,  &  leur 
fervir  d’efcorte  ;  ces  fufiliersfe  joignoient 
à  rnefure  qu’on  avançoit,  &  ils  mar- 
choient  à  la  tête  de  la  caravane.  A  l’en¬ 
trée  du  bourg  les  Primats  fe  préfenterent. 


(1)  Année  1708. 
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éz  après  avoir  falué  M.  le  Conful ,  ils 
lui  montroientles  logis  qu’on  avoit  deui- 
nés  pour  lui  &  pour  fa  fuite.  On  avoit  ete 
prévenu ,  &  le  Pacha  de  Salonique  avoit 
envoyé  à  Galaffe  un  commandement  qui 
portoit  que  pour  leur  argent  les  François 
fuffent  logés  commodément  ,  & 
leur  fournit  tout  ce  qui  leur  etoit  uecef- 
faire  ,  pendant  tout  le  temps  qu  ils  y 
féjourneroient.  L’ordre  fut  ponctuelle- 
ment  exécuté  ;  dès  qu’on  eut  pris  pof- 
feffion  des  maifons  marquées ,  on  arbora 
le  pavillon  au  haut  de  celle^  du  Conful , 
on  régala  plufieurs  fois  l’Eveque ,  1  Aga  * 
les  Papas  &  les  Primats  ;  &  tout  le  fit 
avec  cet  air  de  politeffe  &  de  magnifi¬ 
cence  ,  qui  eft  le  caraâere  de  notre 
Nation  3  &  qui  lui  fait  tant  d’honneur 
auprès  de  l’étranger.  .  .  t 

Le  Pere  Piperi,  charge  du  fpirituel, 
n’oublia  rien  pour  engager  tout  le  monde 
à  fanûifier  ce  féjour  par  les  plus  faints 
exercices  de  la  Religion.  U  dreffa  un 
Autel  dans  la  maifon  du  Conful.  Tous 
les  jours  il  y  célébroit  la  fainte  Meüe 
que  nos  François  entendoient  régulière¬ 
ment  ;  quelquefois  il  les  menoit  a  de 
petits  pèlerinages  de  dévotion  ;  le  terme 
le  plus  ordinaire  étoit  une  Eglife  de 
fainte  Anaftaûe,  Il  fçut  fi  bien  gagner 
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les  bonnes  grâces  de  l’Evêque  ,  que  ce 
Prélat  lui  permit  d’inflruire  les  peres  & 
les  enfans;  tout  fe  paffa  avec  une  fa- 
tisfaélion  mutuelle.  Les  Grecs  même  fe 
declaierent  en  bien  des  occalions  pour 
le  rit  Romain  ;  là  pefte  tie  dura  que 
deux  mois  ;  nos  François  revinrent  à 
Salonique ,  dans  le  même  ordre  qu’ils 
en  étoient  partis.  L’Evêque  ,  à  la  tête 
de  fes  Papas,  vint  en  cérémonie  leur 
louhaiter  un  bon  voyage  ,  &  s’arrêta 
pour  voir  pafler  la~  cavalcade.  Les  Pri¬ 
mats  &  une  bonne  partie  du  peuple  la  fui* 
virent  jufques  hors  du  bourg.  On  fçait 
que  les  François  aiment  à  faire  de  la  dé* 
penfe ,  fur-tout  dans  le  pays  étranger. 
Comme  leur  féjour  avoit  répandu  quel* 
qu’argent ,  le  peuple  &  fur-tout  les  pau* 
vres  gens  furent  touchés  de  leur  départ. 
En  rentrant  dans  Theffaloniqüe ,  ils  tra- 
verlerent  une  partie  de  la  ville  l’éten* 
dart  levé ,  pour  conduire  M,  le  Conful 
chez  lui. 

.  Le  7  de  Novembre  ,  le  Pere  Piperi 
s’embarqua  fur  une  pinque,  pour  vifi- 
ter  les  Chrétiens  des  ifles  circonvoifines. 
Î1  avoue  dans  la  relation  qu’il  a  faite  de 
ce,  voyage  ,  que  jamais  de  fa  vie  il  n’a 
été  en  fi  grand  danger.  Nous  mîmes  à 
Ja  voile,  dit-il,  avec  un  vent  favorable # 
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&  tout  l’équipage  étoit  dans  la  joie  :  fur 
le  foir,  !e  ciel  fe  couvrit  de  nuages  épais, 
la  mer  Renfla  extraordinairement,  &  le 
vent  changeant  d’un  moment  à  l’autre  , 
nous  fûmes  obligés  de  courir  tantôt  vers 
Cajfandria  ,  tantôt  vers  Zagoura.  L’al¬ 
ternative  de  ces  vents  ,  qui  firent  le 
tour  de  la  bouffole  ,  depuis  minuit  jus¬ 
qu’au.  jour  ,  augmenta  la  tempête ,  &: 
nous  mit  à  deux  doigts  de  notre  perte. 
Le  Capitaine  vint  me  dire  ,  la  larme  à 
l’œil ,  d’implorer  la  miféricorde  de  Dieu 
&  la  protection  de  la  Sainte  Vierge  ;  que 
le  vent  feul  pouvoir  nous  fauver ,  &  que 
|  le  vent  commençait  à  manquer  ;  j’étois  , 
Dieu  merci  affez  tranquille  fur  mon 
i  fort  :  je  le  priai  de  m’avertir  des  progrès 
du  danger,  &  du  temps  où  il  feroit  né- 
i  ceffaire  de  donner  une  abfolution  géné¬ 
rale.  Le  jour  parut  &  augmenta  notre 
frayeur ,  à  la  vue  des  vagues  qui  ve- 
j  noient  tout  à  la  fois  de  trois  ou  quatre 
endroits  différens,fe  briier  contre  notre 
barque  avec  un  bruit  horrible ,  &  les 
plus  violens  balancemens  que  j’aie  jamais 
fenti  fur  la  mer  ;  enfin  ,  le  vent  manqua 
tout  à  fait.  C’eft  alors  que  nous  nous 
crûmes  perdus ,  &  qu’on  ne  fongea  plus 
!  qu’à  fe  préparer  à  la  mort.  On  fonna  la 
cloche ,  on  lé  mit  à  genoux  ;  je  me  plaçai 
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au  milieu  ,  tenant  en  main  un  tableau  de 
la  Sainte  Vierge ,  dont  je  récitai  les  lita¬ 
nies  :  je  fis  faire  à  tous  les  affiftans  des 
aétes  réitérés  de  contrition ,  de  réfigna- 
tion  à  la  volonté  du  Seigneur,  de  foi  , 
d’efpérance  &  de  charité. 

Le  Capitaine  fit  enfuite  ,  en  fon  nom  , 
&L  au  nom  de  tout  l’équipage ,  un  vœu  à 
Notre-Dame  de  Vatopedi  ,  qui  eft  en 
grande  vénération  à  Napoli  de  Romanie  : 
chacun  promit  de  faire  une  offrande  félon 
fes  facultés.  Je  jettai  de  l’eau  benite  dans 
la  mer  ;  je  leur  fis  promettre  de  fe  con- 
feffer  en  arrivant  à  terre  ;  j’en  confeffai 
quelques-uns ,  &  je  les  avertis  tous  de  fe 
tenir  prêts  à  recevoir  Pabfolution ,  fi 
bientôt  Dieu  ne  nous  envoyoit  un  peu 
de  vent  pour  furmonter  les  flots.  Après 
ces  devoirs  de  piété ,  je  tâchai  de  les 
confoler ,  en  leur  faifant  efpérer  que  Dieu 
auroit  pitié  de  nous  ;  qu’il  n’avoit  appa¬ 
remment  permis  cette  horrible  tempête, 
que  pour  faire  rentrer  les  pécheurs  en 
eux-mêmes ,  &  les  rappeller  à  lui.  A 
ce  difcours  ,  tous  m’interrompirent  (k 
s ecrierent ,  en  pleurant:  Jefus ,  fauveur 
de  nos  âmes,  ayez  pitié  de  nous;  Vierge 
fainte  ,  fecourez-nous  ;  oui ,  mon  Dieu  , 
ajouterent-iîs ,  vous  nous  traitez  comme 
nous  le  méritons  ;  mais  nous  promettons 
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de  nous  convertir  &  de  changer  de  vie. 
Alors  nous  chantâmes  trois  fois  :  Patronx 
navigantium ,  or  a  pro  nobis.  Mes  enfans  , 
leur  dis -je  enluite  *  je  feus  dans  mon 
cœur  que  cette  Reine  toute  puiffante  , 
Pafyle  &  le  refuge  des  pécheurs ,  exau*- 
cera  nos  vœux.  Peu  de  temps  après  f 
nos  voiles  s’enflerent  ;  on  crie  miracle  ; 
on  redouble  les  prières  ;  la  reconnoif- 
fance  entretient  les  fentimens  que  la 
crainte  avoit  fait  naître  ,  le  vent  le  for¬ 
tifie  ,  &  devient  en  poupe  ;  notre  courfe 
s’acheva  fans  allarmes  ;  nous  fûmes  affez 
heureux  pour  gagner  le  port  de  Paler- 
I  mo,  (r)  avant  le  coucher  du  foleil.  D’a- 
L  bord  que  nous  eûmes  pris  terre  ,  notre 
;  premier  foin  fut  de  nous  mettre  à  ge¬ 
noux  ,  Latins  &  Grecs,  pour  rendre  de 
tres-humbles  aftions  de  grâces  à  Dieu  , 
|  à  la  Sainte  Mere  ,  6 C  aux  Saints  que  nous 
avions  invoqués. 

Le  Pere  Piperi  finit  ainfi  fa  relation  : 
Cette  tempête  ,  dit-il ,  me  parut  fingu- 
liere  ;  mais ,  quelque  chofe  de  plus  lin- 
gulier  encore  ,  c’eft  qu’après  le  péril 
p2fle ,  aucun  des  paflagers  délivrés  de 
la  crainte  du  naufrage,  ne  fut  infidèle 


(i)C’eft  le  port  de  l’ifleScopoli, qu’on  nomme 
aufli  Scopçlo. 
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aux  promeffes  qu’il  avoit  faites,  &  tous 
fe  confefferent  à  Scopoli ,  avec  des  ten- 
timens  d’une  parfaite  pénitence, 

La  maxfon  .que  nous  avoit  fait  bâtir 
Je  Seigneur  Paîéologue  ,  fe  trouva  lo¬ 
geable  au  mois  de  Février  (i).  J’allai 
rn’y  établir  ;  alors  les  Grecs  accoururent 
à  nous  en  plus  grand  nombre  ,  attirés 
par  l’étendue  &  la  commodité  de  cette 
nouvelle  demeure:  le  fruit  répondit  au 
travail ,  &  j’eus  la  confolation  de  voir  le 
nombre  des  Catholiques  s’augmenter  de 
jour  en  jour.  Ces  fuçcès  naifïans  m’en¬ 
hardirent;  je  fouhaitois  établir  huit  ou 
dix  Miffionnaires  à  Theffalonique  &  aux 
environs  ;  mais  les  befoins  des  autres  # 
Minions  ,  la  coutume  des  Turcs ,  qui  ne 
fouffrent  les  Miffionnaires  que  dans  quel¬ 
ques  Ides  &  dansles  Echelles  du  Levant, 
où  il  y  a  des  Confuls  François  ,  firent 
échouer  ce  deffein  ,  &  il  fallut  fe  borner 
à  ce  qu’on  avoit  fait  jufqu  alors, 

La  guerre  qui  s’alluma  entre  le  Czar 
&  le  Grand  Seigneur ,  (2)  nous  procura 
im  furcrcît  de  travail.  Les  Grecs ,  par 
averfion  pour  les  Turcs ,  qui  leur  reprc- 
choient  fans  ceffie  qu’ils  étoient  Molco- 


(1)  Année  1709. 
(a)  Année  1711» 


vîtes 


&  curleufesi  439 

Vîtes  d’inclination  ,  8c  par  l’efpérance 
qu’ils  avoient  conçue  de  leur  prochaine 
délivrance  de  la  domination  Ottomane  , 
commencèrent  à  nous  découvrir,  avec 
plus  de  confiance,  leurs  fentimens  fur  !a 
Religion  ,  ce  qui  nous  donna  de  nou¬ 
velles  occupations.  Les  plus  raifonnables 
&  les  mieux  infiruits  d’entr’eux  paroif- 
foient  fouhaiter  une  réunion  générale 
&  folide  de  l'Eglife  d’Orient  avec  celle 
d’Occident.  Chaque  jour  ils  nous  pro¬ 
jetaient  de  nouveaux  doutes  qu’il  falloit 
éclaircir.  Un  d’eux  entr’autres,  nous  ou¬ 
vrit  unvafte  champ  dedifpute,  en  nous 
jjréfentant  un  ouvrage  pofihume  d’un 
fameux  Dofithée  ,  Patriarche  fchifmati- 
que  de  Jérufalem  ;  cet  ouvrage  a  voit  été 
imprimé  en  Valachie ,  l’an  1705  ,  8c  efl 
intitulé  :  tomos  xapas  ,  Livre  de  joie. 

En  effet,  dès  la  préface,  ce  téméraire 
difcoureur  fe  félicite  d’avoir  convaincu 
les  Latins  d’herelie  8c  d’impiété  mani- 
fefte;  8c  il  invite  arrogammenttous  ceux 
de  fon  parti  à  prendre  part  à  fa  joie. 
Le  corps  de  l’ouvrage  comprend,  i°. 
deux  lettres  de  Photius ,  au  Pa‘pe  Nicolas 
I.er ,  une  troiiieme  au  Cierge  d’Antio¬ 
che  ,  une  au  Patriarche  d’Alexandrie  , 
i  8c  enfin  ,  une  cinquième  à  l’Archevêque 
d’Aqudee.  i°.  Les  actes  du  faux  Synode, 
Tome  II,  5 


41 0  Lettres  édifiantes 

où  il  préfida ,  &  qui  le  confirma  dans  lè 
Siège  de  Conftantinople  ,  en  chaffant  S. 
Ignace.  30.  Des  notes  fur  ce  Synode. 
40.  Des  ouvrages  d’un  certain  Nicolas 
Jatro-Plülofophe ,  ou  Médecin-Philofophe, 
&  d’un  Mélece  contre  la  primauté  du 
Pape.  50.  Un  mauvais  dialogue  contre  le 
Concile  de  Florence.  Voilà  ce  que  con¬ 
tenait  le  Livre." 

Après  quelques  conférences  particu¬ 
lières  fur  ce  bel  ouvrage  ,  dont  nous 
découvrîmes  les  fauffetes ,  les  fraudes  , 
les  calomnies  ,  tous  les  affiftans  convin¬ 
rent  qu’il  devoit  être  rejette ,  &  on  me 
l’abandonna  ,  afin  que  dorénavant  il 
n’infeâât  perfonne  de  fon  venin.  A  peine 
ce  travail  fût-il  fini ,  que  je  fus  chargé 
d’un  autre  ,  qui  demandoit  beaucoup 
plus  de  difcuffion  &  plus  d’application. 
Il  y  avoit  à  Venife  un  jeune  homme 
de  Salonique  ,  que  fon  oncle  ,  l’un  des 
principaux  de  la  ville  ,  avoit  prie  de  lui 
ramaffer  tout  ce  qu’il  pourrait  trouver 
d’ouvrages  des  PP.  Grecs  9  &  de  les  lui 
en  voyer  ;  il  s’acquitta  parfaitement  bien 
de  fa  commiffion ,  ô£  il  lui  fit  tenir  ies 
(Euvres  de  Saint  Athanafe  ,  de  Saint 
Denis  l’Aréopagite  ,  de  Saint  Cyrille 
d’Alexandrie,  des  Saints  Grégoire  de 
Nazianze  de  Nyffe  ;  mais  a  la  fin  ce 
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chaque  Livre  ,  on  y  avoit  inféré  quel¬ 
ques  pages  de  papiers ,  oii  l’on  avoit  écrit 
quantité  de  notes ,  qui  tendoient  à  prou¬ 
ver  que  ces  Saints  avoient  été  du*fen- 
timent  des  Grecs  modernes  ,  fur  la  Pro- 
ceffion  &  la  Million  du  Saint-Efprit  ; 
fur  le  Purgatoire ,  fur  la  primauté  du 
Pape ,  fur  la  Béatitude  des  Saints ,  &  fur 
la  lumière  Tnaborique,  idee  chimériciue 
de  Grégoire  Palamas.  Pour  réfuter  tant 
de  calomnies ,  il  fallut  lire  attentivement 
tous  ces  gros  volumes ,  expliquer  ces 
textes  qu’on  nous  objeâoit,  en  produire 
d’autres  &c  de  plus  clairs  en  faveur  des 
dogmes  Catholiques  ,  afin  que  la  vérité 
parût  dans  tout  fon  jour.  Ce  fut  un 
travail  immenfe  ;  mais  avec  le  fecours 
divin,  nous  y  réufsîmes  de  telle  forte, 
que  nos  adverfaires  parurent  pleinement 
fatisfaits.  Tandis  que  pour  gagner  les 
fchifmatiques ,  nous  employions^  la  per- 
fuafion  ,  nous  avions  en  même -temps 
recours  a  1  autorité  pour  les  empêcher 
de  nous  troubler  dans  nos  minifteres  ; 
&  nous  obtînmes  un  ferman  ou  com¬ 
mandement  du  Grand  Seigneur  (i),qui 
défendoit  â  quiconque  de  faire  aucune 
peine  aux  françois  lorfqu’ils  viendroient 

(1)  En  1712* 

Sij 
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chez-nous  pour  entendre  la  leéiure  du 
Saint  Evangile.  C’eft  ainfi  que  les  Turcs 
appellent  les  principaux  exercices  de 
notre  l'ainte  Religion.  Le  Çhançelier  de 
PAmbaiTadeur  (i)  nous  fervit  beaucoup 
dans  cette  affaire.  Le  ferman  fut  reçu 
avec  refpeô  par  le  Molla ,  à  qui  il  étoit 
adreffe  ;  &  ce  Juge ,  après  l'avoir  lù  , 
nous  le  remit  entre  les  mains.  Pour  en 
tirer  plus  d’avantage ,  nous  crûmes  devoir 
attendre  l’arrivée  du  nouveau  Conful  (2), 
Â  fon  arrivée ,  jl  confentit  que  la  chapelle 
Çonfulaire  fût  transférée  chez  nous  ,  Ss 
il  reconnut  la  nptre  en  cette  qualité. 

Le  jour  de  la  Pentecôte  ,  15  de  Mai, 
elle  fut  ouverte ,  Si  publiquement  fré¬ 
quentée  ,  fans  que  perfonne  s’y  opposât. 
Nous  avions  déjà  difpofé  notre  maifon 
de  maniéré  qu’on  y  pfft  célébrer  de§ 
Mefft  s  folemneiîes ,  ôc  y  faire  le  fervice 
divin  plus  décemment  que  dans  la  mai¬ 
fon  du  Conful  :  mais  le  lieu  étoit  encore 
trop  petit  pour  la  foule. 

Notre  principale  occupation, pendant 
Pannée  fuivantç  (3)  ,  fut  de  bâtir  une 

(1)  M.  Brue  ,  Chancelier  de  M.  le  Comte 
çijes  Alleurs  ,  Àmbaffadeur  à  Conftantinople. 

(a)  M.  de  Boilmont ,  fort  zélé  pour  l’avan¬ 
cement  de  la  Religion. 

'  (3}  Année  1713, 
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nouvelle  Chapelle:  l’édifice  fut  achevé 
èn  huit  mois.  Ni  les  Turcs,  ni  les  Grecs 
fchifmatiques  ne  nous  fufciterent  point 
d’affaire  pour  cela  ;  au  contraire  ,  la 
plupart  fe  réjouiffoient  de  ce  que  les 
Peres  Noirs,  c’efl  ainfi  qu’ils  nous  ap¬ 
pellent  ,  formoient  un  établiffement  fo- 
lide  dans  cette  capitale  de  Macédoine  : 
én  entreprenant  cet  ouvrage  ,  nous  n’a¬ 
vions  pas  la  moitié  des  fonds  néceffaires; 
il  s'acheva  cependant  fans  contracter  de 
dettes  ;  les  Fidèles  nous  offrirent  d’eux- 
mêmes  ce  qui  nous  manquoit.  Quelques 
Grecs  même  voulurent  avoir  part  à  la 
bonne  oeuvre,  &  un  de  leurs  Primats. ou 
Archontes,  nous  légua  en  mourant  cin¬ 
quante  écus  Romains. 

La  Chapelle  efl  longue  de  foixante-dix 
palmes,  large  d’environ  vingt-cinq,  &£ 
haute  de  trente  ;  elle  efl  confacrée  fous 
le  nom  de  Saint  Louis  ,  que  le  tableau 
de  l’Autel  repréfente  adorant  Jefus-Chrifl 
entre  les  bras  de  la  fainte  V  ierge.  La  pre¬ 
mière  Mefle  y  fut  célébrée  le  jour  dé 
1  Immaculée  Conception  ,  &  la  céré-- 
monie  fe  fît  avec  tout  l’appareil  poffible  : 
cet  appareil  ranima  la  piété  de  nos  Fran¬ 
çois.  Les  catéchifmes  &  les  fermons  y 
furent  plus  fréquens  &  plus  fréquentés, 
l’office  divin  fe  fit  avec  plus  de  dignité 
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&  de  folemnité.  Cette  chapelle  fe  voit 
d’aflez  près  du  haut  des  murailles,  où  il 
pafie  fouyent  des  JanifTaires  ;  le  chant 
s’entend  des  environs  ,  &  jamais  nous 
n’y  avons  vu  faire  d’infulte.  On  fit  même, 
dans  la  cour  oîi  elle  eft  placée  ,  la  pro- 
cefîion  du  Saint  Sacrement  le  jourde  la 
Fête  de  Dieu  dans  la  plus  grande  décencë, 
&  avec  les  marques  d’un  refpeû  général. 

Ici  Unifient  les  Mémoires  du  Pere  Bra¬ 
connier  ;  ce  Fondateur  de  la  Million  de 
Salonique  fut  nommé  Supérieur  des  Mif- 
fions  de  Perfe.  Il  partit  pour  fe  rendre  à 
Conftantinople  &  de-là  à  Ifpaham.  IJ 
s’arrêta  à  Scopoli  pour  y  régler  plufieurs 
affaires  avec  le  nouveau  viç'e  -  Conful 
M.  Gautier  ;  pendant  ce  féjour  il  fut  at¬ 
taqué  de  la  goutte  &  de  la  diflenterie. 
Son  courage  le  mit  au-deflus  de  la  nature 
défaillante  ;  il  s’embarqua  pour  la  capi¬ 
tale  de  l’Empire  Ottoman ,  dans  l’efpé- 
rance ,  difoit-il ,  de  mourir  entre  les  bras 
de  fes  freres.  Dieu  ,  pour  achever  de  le 
purifier  &  de  le  détacher  de  tout ,  ne  le 
permit  pas.  Il  arriva  à  demi -mort  au 
château  des  Dardanelles,  il  y  reçut  les 
derniers  Sac  rem  eus  de  l’Eglife  de  la  main 
d’un  Pere  Récolet ,  Aumônier  d’un  Con¬ 
fiai  François  ,  &  après  avoir  lui-même 
donné  ordre  à  fes  propres  funérailles 
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avec  une  préfence  d’efprit-&  une  tran¬ 
quillité  d’ame  admirable,  il  expira  (1) 
dans  la  paix,  fe  calme  &  la  joie  fainte 
que  la  Religion  feule  peut  donner.  Il  fut 
enterré  dans  le  cimetiere  des  Arméniens* 
Après  la  mort  de  ce  grand  Million¬ 
naire  ,  on  voulut  rendre  l’établiflement 
plus  fiable  encore  ,  &  l’on  demanda  à  la 
Cour  de  Rome  que  la  chapelle  fût  érigée 
en  Cure  :  elle  répondit  qu’elle  n’y  trou- 
voit  aucune  difficulté ,  mais  que  c’étoit 
à  la  France  de  demander  ce  titre.  La 
France  en  ce  temps-là  ne  vouloit  rien 
demander  à  la  Cour  de  Rome  :  enfin 
après  bien  des  négociations  l’affaire  a 
été  heureufement  confommée ,  &  le  titre 
Curial  accordé  par  le  concours  ck  le 
confentement  des  deux  Puiffances.  Nous 
fommes  en  partie  redevables  de  cette 
éreûion  à  Monfeigneur  l’Archevêque  de 
Carthage ,  Vicaire-Patriarchal  de  Conf- 
tantinople.  La  Sacrée  Congrégation  de 
la  Propagande  le  chargea  de  faire  les  in¬ 
formations  néceffaires.  Il  les  fît,  &  rendit 
le  témoignage  le  plus  honorable  pour  les 
1  Millionnaires.  Sa  lettre  que  nous  avons 
en  main  efl  un  éloge  continuel  de  leurs 
vertus  &  de  leurs  travaux.  Si  nous  la 


(1.)  Au  commencement  de  l’année  1716. 
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rendions  publique ,  on  nous  accuferorf 
peut-être  de  manquer  ce  que  la  mo- 
deftie  preferit ,  mais  nous  manquerions 
à  ce  que  la  reconnoiffance  exige ,  fi  nous 
ne  lui  faifions  pas  du  moins  honneur  du 
zèle  qu’il  a  témoigné  5  &  des  peines  qu’il 
a  prifes  en  notre  faveur. 

Le  Pere  Jean-Baptifte  Souciet,  à  qui 
nous  devons  cetfe  relation  exaâe  &  inté- 
reliante  ,  était  le  cinquième  de  fix  freres 
qui  fe  font  fucceffivemenî  confacrés  à 
Dieu  dans  notre  Compagnie  ;  la  facilité 
de  fon  efprit  le  rendoit  propre  à  plus 
d’un  genre  de  littérature  ;fon  goût  le  fixa 
z\\x  ouvrages  d’érudition.  Attentif  & 
profond  dans  fes  recherches ,  exaft  &C 
fîdeîe  dans  fes  récits  y  toujours  en  garde 
contre  les  erreurs  &  incapable  de  les 
enfeigner,  iln’adoptoit  que  ce  qu’il  avoit 
mûrement  examiné  ,  &  ne  décidoit  que 
fur  ce  qu’il  avoit  bien  approfondi.  On 
ne  craint  point  d’en  impofer  au  Public 
quand  on  a  de  tels  auteurs  ou  de  tels 
garans  des  Mémoires  qu’on  lui  préfente* 
Auxtalens  qui  rendentl’homme  de  lettres 
précieux  à  l’Etat ,  il  joignoit  les  qualités 
qui  rendent  l’homme  de  zèle  véritable¬ 
ment  utile  à  la  Religion.  La  gloire  de 
Dieu  &  le  falut  des  âmes  furent  les  deux 
objets  qui  le  conduifirent  aux  MiiR^ns 
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du  Levant.  Sage  ,  mais  intrépide  ,  il  fem- 
bloit  ne  connoître  les  obftacles  que  pour 
les  méprifer  ou  les  vaincre  ,  &  tous  les 
dangers  de  l’aftion  ne  fe  préfentoient  à 
fes  yeux  que  comme  des  attraits  pour  • 
f  entreprife.  En  voici  un  trait  bien  mar¬ 
qué. 

Deux  Efclaves,  dont  l’un  étoït  Lithua¬ 
nien,  &  l’autre  né  en  Italie  ,  avoient 
abjuré  la  foi.  Le  repentir  fuivit  de  près 
l’apoftafie.  Confus  de  leur  foibleffe  ils 
en  firent  une  pénitence  publique  :  cette 
démarche  éclatante  arma  l’infidélité  con- 
tr’eux.  Ils  furent  arrêtés  ;  on  les  conduifit 
au  Juge.  La  baftonnade  ,  les  fers  ,  la 
menace  des  derniers  fupplices ,  tout  fut 
employé  pour  les  intimider  ;  les  Million¬ 
naires  furent  allarmés  ,  ils  craignirent' 
une  chute  nouvelle ,  on  réfolui  de  tout 
rifquer  pour  les  fecourir  dans  ce  danger 
p  reliant. 

Le  Pere  Souciet  s’offrit  pour  cette  en¬ 
treprife  ,  c’étoit  expofer  fa  vie.  L’efpoir 
de  mourir  pour  la  foi  flatta  fon  cou¬ 
rage.  Il  pénétra  dans  la  prifon ,  il  parler 
aux  deux  Confelfeurs  de  Jefus-Chrift  ÿ 
kur  adminiftra  le  Sacrement  de  Péni¬ 
tence  ,  &les  anima  fi  vivement  par  fes 
difeours  ,  qu’ils  répandirent  généreufe- 
ment  leur  fang  pour  la  Religion  qu’ils 
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avoient  auparavant  abjurée  ,  &  répa¬ 
rèrent  l’apofîafie  par  le  martyre.  L’inf- 
truâion  des  Matelots  Poccupa  tout  en¬ 
tier.  Il  la  continua  fans  intervalle  :  il  les 
#  affembloit  les  Dimanches  &  les  Fêtes 
dans  notre  Maifon  ,  les  autres  jours  il 
alloit  les  trouver  fur  les  vaiffeaux  ;  il 
préparoit  les  uns  à  des  confeffîons  gé¬ 
nérales  ?  il  difpofoit  les  autres  à  la  fainte 
Communion  ;  il  les  inflruifoit  tous  des 
principes  &  des  loix  de  notre  fainte  Re¬ 
ligion  ;  c’efl  dans  ces  fainîs  &  pénibles 
exercices  que  les  chaleurs  exceffives  & 
des  fatigues  extrêmes  n’interrompirent 
jamais  9  qu’il  contrafta  une  fievre  vio¬ 
lente  qui  nous  l’enleva  le  23  de  Juillet 
173  8  ;  la  force  de  la  maladie  ne  lui  laifla 
que  des  momens  de  connoiffance  :  il 
profita  de  ces  intervalles  pour  recevoir 
les  derniers  Sacremens  de  l’Eglife  ,  &  il 
mourut  viâime  de  fon  zèle  341  milieu 
des  regrets  ,  arrofé  des  larmes  de  ceux 
qu’il  avoit  fecourus.  Outre  cette  Rela¬ 
tion  ?  nous  avons  de  lui  une  lettre  datée 
du  20  d’Àoût  1734?  qui  contient  deux 
evénemens  glorieux  pour  la  foi.  Dans 
l’ancienne  ville  de  Berée,  que  les  Grecs 
appellent  aujourd’hui  Feria  ,  un  jeune 
François  ,  âgé  de  dix-huit  ans  ,  avoit  eu 
\€  malheur  de  renoncer  à  la  Religion, 
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Honteux  de  fa  foibleffe  ,  il  la  détefta 
publiquement  ,  &  comme  il  n*y  avoit 
point  de  Prêtres  Latins  à  Veria ,  il  con- 
fefia  fon  crime  à  un  Prêtre  Grec  ,  de  en 
reçut  la  communion.  Le  fcandale  ne  lui 
parut  point  afiez  réparé  :  fa  ferveur  le 
porta  à  un  genre  de  pénitence  bien  fin- 
guliere. 

Il  s’appliqua  aux  jambes  des  pointes 
très-piquantes ,  il  fè  mit  fur  la  tête  une 
couronne  d’épines  ,  il  s’attacha  au  col 
une  petite  croix  ;  dans  cet  état  il  parut 
au  milieu  de  la  ville,  &  dépouillé  jufqu’à 
la  ceinture ,  il  fe  frappoit  avec  une  corde 
nouée ,  en  criant  :  J'ai  été  Apojïat ,  mais 
je  fuis  Chrétien .  Le  Juge  le  fit  arrêter  ; 
menaces ,  promettes ,  tourmens  ,  tout  fut 
employé  pour  l’engager  dans  une  fécondé 
apoftafie  ;  il  foutint  toutes  ces  épreuves 
avec  une  confiance  invincible  ,  &  il 
mourut  dans  les  fupplices.  Les  Chrétiens 
enlevèrent  fon  corps ,  6c  l’enterrerent 
avec  honneur  dans  une  Eglife.  Piufieurs 
ont  gardé  des  gouttes  de  fon  fang  &  des 
morceaux  de  fes  habits.  Le  fécond  évé¬ 
nement  qui  a  quelque  chofe  de  plus  fin- 
gulier  ,  arriva  dans  la  ville  de  Salonique* 
Un  Turc  avoit  conçu  la  plus  violente 
paflion  pour  une  fille  Bulgare  d’environ 
quinze  ans,  Il  n’épargna  rien  pour  la 
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féduire ,  mais  tout  fut  inutile  :  fon  amoitr 
fe  charfgea  en  défefpoir  &  vn  rage.  Il 
fuborna  des  témoins: ceux-ci  attefterent 
qu’elle  avoit  donné  parole  de  l’époufer, 
èc  d’embraffer  la  Religion  Mahométane* 
Elle  nia  l’un  &  l’autre  conftamment.  Le 
Juge  Tcnvoya  en  prifon;  fa  mere  l’y  fui- 
vit.  Là  elle  répétoit  fans  ceffe  ces  paroles  : 
Mon  Sauveur  y  vous  fçave^  que  je  fuis  à 
vous  y  délivre?^  moi  de  ce  péril  y  &  appelle 
moi  a  vous.  Sa  priere  fut  exaucée,  elle 
mourut  le  matin  du  fécond  jour  de  fa 
pnfom  Les  gardes  apperçurent  une 
grande  lumière  fur  la  chambre  où  elle 
étroit-  ;  ils.  y  entreront  ,  la  trouvèrent 
morte  ,  &  frappés  de  ce  prodige  ,  ils  en 
répandirent  le  bruit  dans  toute  la  ville. 
Beaucoup  d’autres  voulurent  en  être 
témoins  ;  les  Grecs  frappés  de  cet  évé¬ 
nement,  mirent  en  pièces  une  partie  de 
fes  habits  ,  &  les  confervent  encore 
comme  desreliques, 
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LETTRE 

•  — 

Ecrite  À  M.  Savary  ,  Agent  general  dès- 
affaires  du  Duc  de  Mantoue  en  France » 

De  BafTora  le  19  d’Ofrobre  1675; 

Je  vous  écris  de  Baffora,  ville  de  l’Â» 
rabie  déferte ,  éloignée  de  vingt  lieues 
du  golfe  Perfique,  &  d’une  demi-lieue 
du  bord  occidental ,  d’un  des  plus  beaux 
fleuves  du  monde,, que  l’on  appelle  err 
langue  du  pa  js  le  grand  fleuve  :  il  eft  pro¬ 
duit  par  l’union  de  l’Euphrate  &  du 
Tigre.  La  fituation  de  Baffora  eft  char¬ 
mante  du  côté  de  la  riviere,  à  caufe  du 
grand  nombre  de  palmiers  qui  croiffent 
fur  fes  bords.  Le  côté  de  la  terre  n’efl 
pas  à  beaucoup  près  fi  agréable.  A  peine 
îort-on  des  murailles  qu’on  voit,  autant 
que  la  vue  peut  s’étendre ,  des  déferts 
immenfes  ,  qui  n’offrent  pas  même  le 
moindre  buiffon,  C’eft  une  terre  feche 
&  bridée  ,  qui  s’étend  très-loin  dans 
l’Arabie  :  il  feroit  inutile  &  même  dan^ 
gereux  d’en  entreprendre  la  traverfée  ; 
c’efl  pourquoi  plufieurs  de  nos  Million¬ 
naires  font  paffés  en  Perfe  pour  chercher 
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le  frais.  Pour  nous ,  nous  avons  tâché 
de  nous  garantir  des  grandes  chaleurs 
en  gardant  le  logis. 

Les  maifons  de  BaJJbra  ne  font  faites 
que  de  terre  ou  de  brique  fechée  au  fo- 
leil  ;  la  couverture  en  eft  platîe  &  de 
terre  battue.  Cette  ville  a  environ  quatre 
lieues  de  longueur  ;  mais  dans  cette 
grande  étendue  Ton  trouve  beaucoup 
de  terrein  inutile  &  inhabité.  Elle  eft 
préfentement  au  pouvoir  de  la  Porte  y 
qui  s’en  eft  emparée  depuis  dix  ans  ,  8 C 
en  a  chaffé  les  Bachas  Arabes,  qui  ne 
reconnoifloient  le  grand  Seigneur  que 
par  quelques  petits  préfens  qu’ils  lui  en¬ 
voyaient.  Le  commerce  que  l’on  fait  ici 
confifte  en  perles  que  Ton  pêche  dans  le 
golfe  P erfique ,  en  dattes  que  Pon  envoie 
par  toutes  les  Indes  ,  &  en  d’autres  pro¬ 
duirions  de  PArabie.  Il  arrive  tous  les 
ans  de  Surate  &  des  autres  parties  des 
Indes ,  dans  les  mois  de  Juillet  &  d’ Août , 
des  vaifleaux  qui  retournent  en  Novem¬ 
bre  &  Décembre.  Il  vient  aufti  des  ca¬ 
ravanes  de  marchands  d 'Ahp  &  de  Bag¬ 
dad,  pour  acheter  les  marchandées  des 
Indes. 

Tous  les  habitans  de  Baffora  font  Ma- 
hométans ,  fi  vous  en  exceptez  cinquante 
çi\  foixante  maifons  de  Chrétiens  ?  qu q 
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Ton  appelle  vulgairement  de  Saint  Jean. 
Ces  Chrétiens,  qui  n'en  ont  que  le  nom, 
ne  connoiffent  ni  Myfteres  ,  ni  Sacre- 
mens ,  ni  cérémonies  :  ils  ignorent  même 
le  nom  de  Jedis-Chrift.  Toute  leur  reli¬ 
gion  conlrfte  à  fe  laver  dans  l’eau  du 
fleuve.  Ils  fêtent  Saint  Jean  &  Adam ,  le 
premier  pere.  1!  y  a  ici  une  Million  de 
Peres  Carmes  Dé  chauffés,  qui  travaillent 
à  la  converfion  de  ces  Chrétiens  étran¬ 
gers  (ï),  que  l’on  nomme  aufîi  Subis . 
Nous  avons  eu  la  confoîation  dans  le 
féjour  de  cinq  mois  que  nous  avons  fait 
chez  ces  faints  Millionnaires  ,  de  voir 
plufieurs  de  ces  Subis  venir  à  la  Meffe  * 
&  faire  toutes  les  fondions  de  bons  Chré¬ 
tiens.  Ils  ont  une  Eglife,  où  l’on  fait  pu¬ 
bliquement  le  Service  divin. 

Nous  allons  palier  bientôt  fur  un  vaif- 
feau  Angîois  qui  doit  nous  porter  à  Su~ 
rate;  mais  avant  de  m’embarquer,  per- 
mette z-moi,  Monlieur,  de  vous  faire  un 
tableau  très-abrégé  de  notre  voyage , 
depuis  notre  arrivée  dans  l’Empire  Turc.» 
jufqu’à  notre  fortie. 

Le  17  Novembre  1674,  nous  mouil¬ 
lâmes  fur  le  foir  à  la  rade  d’Alexandrette 


(1)  Ils  font  venus  des  environs  du  Jourdain  ^ 
?u  faint  Jean  baptifoit^ 
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en  Syrie.  Ce  lieu  eft  très- maî-fain  & 
n’eft  confidérable  qu’à  caufe  du  voift- 
nage  à’Alep.  Il  en  eft  comme  le  port. 

Son  nom  d '  Alex  andr eue  a  fait  croire 
à  plufieurs  qu’ Alexandre  le  Grand  vint 
avec  fa  flotte  prendre  terre  en  cet  en¬ 
droit,  lorfqu’il  couroit  à  la  conquête  de 
l’Afie.  A  deux  lieues  du  rivage,  on  nous 
a  fait  voir  des  colonnes  qu’on  dit  avoir 
été  éle  vées  en  mémoire  de  Jonas ,  lors¬ 
qu’il  fut  rejetté  fur  ce  lieu  par  la  baleine*, 
Les  Peres  de  la  Terre  Sainte  ont  ici  une 
Eglife  publique  pour  les  Catholiques  de 
PEurope  qui  abordent  dans  ce  port.  Le 
mauvais  air  chaffe  de  cette  ville  prefque* 
tous  fes  habitans  ;  il  n’y  refte  que  ceux' 
qui  n’ont  pas  le  moyen  d’en  Sortir,  prin¬ 
cipalement  dans  les  grandes  chaleurs» 
Alexandrette  eft  gouvernée  par  un  Vice- 
Confui  François  &  un  Anglois,  dépen- 
dans  tous  deux  des  Confuls  François  & 
Anglois  qui  réfident  à  Atep.  M.  le  Vice- 
Confui  François  nous  reçut  dans  fa  mai- 
fon  avec  beaucoup  de  civilité,  &  nous 
y  demeurâmes  jufqu’au  moment  de  par¬ 
tir  pour  Alep  y  qui  eft  éloigné  de  vingt- 
cinq  lieues»* 

Le  1 9  du  même  mois ,  nous  partîmes 
pour  Alep  au  nombre  de  cinq  Miffion- 
maires  :  nous  prîmes  r  fuiyant  la  cou-? 
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t utile  ,  un  Janiffaire  pour  nous  efcorter. 
Le  Vice-Conful  François  nous  avertie 
de  ne  point  payer  vingt-deux  écus  de 
droits  que  chaque  caravane  de  France 
doit  compter  pour  paffer  d’ Alexandntte 
à  Alep.  Il  nous  dit  que  M .  de  Nointel  , 
Ambaffadeur  à  laPorte ,  avoit  fait  exemp¬ 
ter  les  Millionnaires  de  ce  droit.  Le  id 
nous  nous  trouvâmes  onze  ,  &  nous 
pafsâmes  les  plaines  d5 Antioche  ;  nous 
vîmes  de  loin  les  ruines  de  cette  grande 
ville,  autrefois  le  premier  Siège  de 
Saint  Pierre .  L’on  nous  dit  que  la  princi¬ 
pale  Eglife  a  été  profanée  &  changée 
en  Mofquée.  Cependant  il  en  refie  une 
aux  Chrétiens  de  cette  ville,,  qui  n’efï 
plus  aujourd’hui  qu’une  bourgade  ,  Sé 
ils  ont  un  Patriarche  Schifmatique.  Le 
11  nous  arrivâmes  hAlep ,  accompagné, 
d’un  grand  nombre  de  François  qui 
étoien-t  venus  au-devant  de  nous.  Ils 
avoient  appris  l’arrivée  de  notre  vaif- 
feau  à  Akxandrette  ,  par  des  pigeons 
qu’on  avoit  lâchés  avec  un  billet  fous 
l’aile,  &  qui  s’en  étaient  retournés  à 
Alzp,  d’où  on  les  apporte  dans  des 
cages.  Ces  meffagers  volans  font  fort 
communs  dans  ce  pays  ;  ils  vont  même 
de  Bajfora  à  Bagdad ,  qui  en  eft  éloigné 
de  plus  de  cent  lieues.- 
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Akp  eft  une  ville  des  plus  peuplées 
oc  des  plus  marchandes  de  l’Empire 
Turc.  Durant  le  féjour  de  fix  femaines 
que  nous  y  avons  fait,  nous  avons 
remarqué  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  confi- 
derable.  Sa  lituation  eft  agréable  à  la 
vue,  le  pays  en  eft  plat  &  très-abondant; 
elle  m  a  paru  plus  grande  &  plus  peu¬ 
plée  que  Rouen;  c’eft  un  des  premiers 
gouvernemens  de  la  Turquie.  Il  y  a 
gland  nomore  de  batimens  faits  com¬ 
me  des  Monaftères;  on  les  appelle 
(-■.mips.  Nous  allâmes  defcendre  au  grand 
Camp ,  qui  eft  la  demeure  de  M.  Dupont, 
Conful  François,  dont  nous  fûmes  reçus 
avec  beaucoup  d’honnêteté; il  ne  voulut 
pas  même  recevoir  le  droit  de  Confulaî 
pour  le  peu  d’effets  que  nous  portions. 

îl  y  a  dans  cette  ville  vingt-cinq  ou 
trente  mille  Chrétiens  de  diverfes  Secles; 
fçavoir ,  Grecs,  Arméniens,  Syriens  6c 
Maronites.  Les  Maronites  font  tous 
Catholiques,  &  dépendent  de  leur  Ar¬ 
chevêque  qui  eft  au  Mont-Liban.  Les 
Suriens  ont  auffi  un  Archevêque  qui 
eft  ties-zele  Catholique,  &  qui  a  ramè¬ 
ne  nu  bercail  plulieurs  brebis  égarées.  Les 
Millionnaires,  aéluellementrélidents ici , 
font  Jéfuites ,  Capucins  &  Carmes  Dé¬ 
chauffés  >  ils  travaillent  continuellement 
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à  la  converfion  de  ces  pauvres  Chré¬ 
tiens,  qui  joignent  au  Schifme  plusieurs 
héréfies,  &C  qui  gëmiflent  fous  la  dure 
tyrannie  des  Turcs.  Les  Millionnaires 
ne  peuvent  travailler  ouvertement  à  la 
converfion  des  Mahométans. 

Nous  avons  été  obligés  de  féjournerà 
Alep  plus  long-temps  que  nous  n’aurions 
voulu ,  à  caufe  du  Ramadan  ;  c’eft  le 
Carême  des  Turcs;  aucune  caravane 
ne  peut  partir  dans  ce  temps.  Alors  il 
fe  fait  de  grandes  réjouiflances  dans  la 
ville  ;  on  environne  les  Mofquées  d’une 
grande  quantité  de  lampes  allumées ,  ce 
qui  forme  un  très-beau  fpeclacle;  on 
donne  des  concerts  dans  les  Tours;  & 
l’on  fait  enfuite  une  décharge  d’artil¬ 
lerie. 

C’efl:  ainfi  que  les  Turcs  ouvrent  leur 
temps  de  pénitence,  qui  confifte  à  ne 
point  manger,  tant  que'  le  jour  dure. 
Mais  lorfque  la  nuit  commence,  &C 
que  l’on  ne  peut  plus  diftinguer  le 
fil  bleu  d’avec  le  fil  noir ,  fuivant  i’ex- 
preflion  de  l’Alcoran,  ils  peuvent  man¬ 
ger  tout  ce  que  bon  leur  fembîe ,  excepté 
ce  qui  leur  eft  défendu  par  la  Loi. 

Il  fe  fait  à  Alep  un  très-grand  commerce 
des  marchandifes  de  Perfe,  des  Indes, 
ôc  de  tout  ce  qui  croît  &  fe  fabrique 
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dans  cet  Empire,  comme  coton,  noix1 
de  galles,  drogues,  maroquin,  &c. 
Les  François  y  portent  de  l’argent  & 
du  papier  commerçant;  lesAnglois, 
aù  contraire ,  y  font  leur  commerce , 
fans  employer  nS  l’un  ni  l’autre.  Ils 
apportent  de  l’étain,  du  cuivre  &  des 
draps,  trarchandifes  fort  chères  au  Le-» 
vant  i  ce  qui  les  enrichit  pauffi  les  meil¬ 
leures  maifons  d 'Alep  font-elles  An-- 
g'oifes. 

Le  7  de  Janvier  1 675 nous  partîmes  à?  A* 
lep  pour  Diarbeker.  Nous  couchâmes  le’ 
foir  dans  une  grotte  éloignée  de  la  ville 
d’environ  une  demi  -  lieue  ;  c’étoit  le 
rendez-vous  de  la  caravane.  Le  lende¬ 
main  nous  commençâmes  à  faire  route 
avant  le  jour,  &  nous  marchâmes  deux 
lieues  fans  nous  reconncître  ;  mais  le 
jour  ayant  commencé  de  paroître,  nous 
nous  apperçûmes  que  nous  étions  très* 
mal  accompagnés.  Notre  caravane  con¬ 
çoit  en  trente  muletiers  qui  condui¬ 
sent  du  favon  ,  &  en  cent  ou  centf 
vingt  bêtes  de  charge.  Trois  Marchands,, 
feulement,  étoient  armés.  Notre  guide 
nous  fit  arriver  de  nuit,  afin  qu’on  n’ap- 
perçût  pas  notre  foibleffe.  Nous  dimi¬ 
nuâmes  de  nombre,  car  le  froid  &  la 
peige  retinrent  plufieurs  Marchands  qui 
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Revoient  partir  avec  nous,  ôc  nous  fu¬ 
mes  obligés  de  camper  fur  la  neige  au 
milieu  d’un  bois.  Après  un  peu  de  fati¬ 
gues  &  de  féjour  dans  un  petit  village, 
nous  arrivâmes  à  Samancour ,  petite 
ville  de  Syrie ,  où  demeurent  quelques 
Chrétiens.  Nous  ne  pûmes  fçavoir  de 
quelle  Seûe  ils  étoient;  parce  que  le 
Valet  que  nous  avions  pris  à  Alep  pour 
nous  fervir  d’interprête,  ne  fçavoit  que 
quelques  mots  Italiens* 

Nous  partîmes  de  Samancour  après 
Çx  jours  de  repos,  &  nous  arrivâmes  à 
travers  les  neiges  &  les  mauvais  che¬ 
mins  ,  à  Galgas  ,  bourg  Syrien  fitué 
dans  les  montagnes.  Nous  ferions  refiés 
long-temps  dans  ce  bourg  à  caufe  du 
mauvais  temps ,  fi  le  Bacha  de  Diarbeker 
n’eût  envoyé  des  troupes  de  fon  gou¬ 
vernement  à  Conflantinopk ,  pour  aller 
enfuite  en  Pologne,  Heureufement  ces 
troupes  pafferent  par  le  bourg  où 
nous  étions ,  &  les  Communes  furent 
obligées  de  refaire  les  chemins  du  Diar- 
bek. 

Le  z  de  Mars  nous  paflames  l’Euphrate 
&  nous  entrâmes  dans  les  plaines  ad-» 
mirables  de  la  Méfopotamie  ,  pays 
célèbre  dans  l’Ecriture  Sainte  par  la 
demeure  du  premier  Patriarche. 
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Quoique  la  neige  couvrît  toute  la 
terre ,  cette  province  nous  parut  la 
plus  belle  &  la  plus  fertile  que  nous  euf- 
ûcns  encore  vue.  Nous  ne  pûmes  arriver 
que  le  9  à  Diarbeker ,  parce  que  le  dégel 
nous  arrêta  en  plusieurs  endroits.  Nous 
dépêchâmes  un  valet  aux  Capucins 
Millionnaires  dans  cette  ville.  Ces  Peres 
nous  reçurent  avec  joie.  Nous  les  avions 
mis  fort  en  peine  d’avoir  été  deux  mois 
à  faire  foixante  lieues  ,  tandis  que  les 
caravanes  ordinaires  les  traverfent  en 
quinze  jours.  Ils  craignoient  que  nous  ne 
nous  fulïions  perdus  dans  les  neiges, 
qui,  depuis  plus  de  cent  ans,  n’avoient 
été  fi  confidérables  dans  ce  pays.  C’é- 
toit  un  bonheur  pour  nous  d’avoir  ef- 
fuyé  de  li  mauvais  temps ,  parce  que 
les  Arabes  voleurs  étoient  obligés  de 
relier  chez  eux ,  &  vu  la  foibleffe  de 
notre  caravane ,  nous  n’aurions  pas  man¬ 
qué  d’y  être  dépouillés  s’il  eût  fait  beau. 

Nous  reliâmes  un  mois  entier  chez 
les faints Millionnaires  Capucins,  à  caufe 
du  débordement  de  la  riviere.  Ce  retard 
ïious  donna  le  temps  d’examiner  Diar¬ 
beker. ,  capitale  du  Diarbek,  ou  Méfopo- 
tamie.  Cette  ville  a  été  autrefois  au  pou¬ 
voir  des  Romains;  elle  eftfituée  à  un  jet 
de  pierre  du  Tygre,  un  des  plusbeamç 
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fleuves  du  monde.  Du  côté  de  la  terre 
vous  voyez  une  plaine  magnifique  d’envi¬ 
ron  dix  lieues,  abondante  en  productions 
excellentes  ;  c’eft  quelque  chofe  de  ra¬ 
tifiant  que  la  vue  de  ce  pays  délicieux. 
Du  côté  du  fleuve  font  les  murailles 
de  la  ville,  bâtie  fur  un  roc  efcarpé. 
Une  petite  côte  en  pente  douce  la  fé- 
pare  du  Tygre.  Les  murs  de  Diarbeker 
font  de  pierres  de  taille,  très-élevés  du 
côté  de  la  plaine  &  flanqués  d’un  grand 
nombre  de  tours.  Ces  fortifications 
font  à  l’antique.  Le  château  efl  féparé 
de  la  ville  par  une  forte  muraille  ;  c’efl: 
la  demeure  du  Bacha. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  chrétiens  à 
Diarbeker ,  on  y  voit  auffi  beaucoup  de 
Juifs.  Les  Millionnaires  Capucins  y  font 
profeffion  de  médecine  ,  &  ne  doi¬ 
vent  leur  tranquillité  qu’à  cet  Art.  Le 
Bacha  fe  fert  même  d’eux  lcrfqu’il  efl 
malade.  Les  peuples  de  tout  ce  pays 
prennent  les  François  pour  autant  de 
Médecins,  &  nous  les  avons  vu  plufieurs 
fois  nous  apporter  leurs  malades"  pour 
les  guérir. 

Le  Maroquin,  les  toiles  de  coton 
&  les  noix  de  galles,  font  les  objets 
les  plus  importans  du  commerce  de 
Diarbeker .  Les  bois  des  environs  font 
remplis  de  ces  fortes  de  noix. 
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Le  Tigre  étant  devenu  navigable^ 
nous  nous  embarquâmes  fur  un  qutllec. 
Cette  machine  eft  faite  comme  un  train 
de  bois  ;  elle  eft  quarrée.,  &  on  y  at¬ 
tache  quantité  d’outres.  On  eft  obligé 
de  naviger  ainfi  fur  le  Tigre;  les  ro¬ 
chers  qui  fe  trouvent  dans  fon  lit,  em¬ 
pêchent  qu’on  ne  fe  ferve  de  bateaux. 
Pendant  les  trois  premiers  jours  de 
notre  navigation,  nous  vîmes  le  rivage 
du  fleuve  bordé  de  rochers  d’une  hau¬ 
teur  prodigieufe;  nous  ne  paflames  point 
ces  lieux  fans  appréhender  les  Çurdes 
qui  logent  dans  ces  hautes  montagnes. 
Le  treize  d’Avril  nous  defcendîmes  à 
Moufol  ou  Moful.  Cette  ville  eft  voifine 
de  l’endroit  où  Ninive  a  fubfifté;  on 
en  voit  encore  quelques  ruines  à  demi 
enfevelies  fous  les  terres.  Moful  eft  éloi¬ 
gnée  de  foixante  lieues  de  Diarbeker  ; 
l’enceinte  de  fes  murs  eft  très-vafte, 
mais  elle  contient  peu  d'habitans  :  le  plus 
grand  nombre  font  chrétiens  Neftoriens. 
LesPeres  Capucins  Millionnaires  femain- 
tiennent  auffl  à  Moful ,  en  pratiquant  la 
Médecine.  Nous  fîmes  nos  Pâques  en  cet 
.endroit  avec  ces  Révérends  Peres  qui 
nous  témoignèrent  beaucoup  de  charité. 
Nous  leur  demandâmes  l’état  du  Chriftia- 
nifme  dans  ces  cantons ,  ils  nous  dirent 

que 
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que  de  l’autre  côté  du  Tigre ,  au  pays 
des  Medes,  à  trois  ou  quatre  journées  de 
cette  ville,  il  y  avoit  plufieurs  bour¬ 
gades  de  Chrétiens.  C’ell  de  ce  même 
côté  que  l’on  apperçoit  des  ruines  de 
Ninive.  Au  milieu  efl  un  tombeau  que 
l’on  tient  par  tradition ,  être  celui  du 
Prophète  Jonas.  Les  Turcs  l’ont  enfer¬ 
mé  dans  une  mofquée  bâtie  exprès  fur 
ces  débris. 

Le  lundi  de  Pâques,  quinze  d’ Avril, 
nous  repartîmes  de  Moful  fur  nos  quellecs . 
Le  cours  du  fleuve  devint  plus  doux; 
le  pays  que  nous  vîmes  jufqti’à  Bagdad 
étoit  plat,  agréable  &  abondant.  Deux 
jours  après  nous  apperçûmes  une  petite 
ville  nommée  Tichcry ,  &  nous  commen¬ 
çâmes  à  voir  le  long  du  rivage  les  tentes 
des  Arabes  qui  viennent  en  été  camper 
fur  les  bords  du  Tigre.  Comme  il  efl 
très-large  en  cet  endroit,  qu’il  roule 
majetlueufement  fes  ondes,  nous  nous 
laiflîons  aller  fur  notre  qadlec  au  gré 
de  l’eau,  fans  crainte  d’être  furpris  par 
les  voleurs;  mais  pendant  la  nuit  on 
faifoit  la  garde.  A  peine  eûmes  -  nous 
fait  quelques  lieues  dans  la  Chaldée , 
toujours  le  long  du  fleuve,  que  nous 
vîmes  dans  le  lointain  les  ruines  de 
l’ancienne  Babylone,  trille  féjour  du 
Tome  IL  T, 
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peuple  Juif,  fous  le  régné  de  Nabucho? 
donofor.  Ces  ruines  s’étendent  plus  loin 
que  la  portée  de  1?  vue;  elles  font  im? 
Hienfes  &  impriment  un  certain  refpeéh 
Ce  jour-là  nous  continuâmes  de  def- 
cendre  ;  &  fi  la  nuit  ne  nous  eût  fur-* 
pris  en  un  certain  endroit,  nous  eufi* 
fions  y u  les  débris  de  la  Tour  de  Babel 
que  d’autres  difent  être  les  ruines  d’une 
cour  bâtie  par  les  Arabes  modernes.  Le 
flix-neuf  d’Avril ,  nous  arrivâmes  enfin 
à  Bagdad  qui  eft  la  nouvelle  Babylone. 
Cette  ville  n?eû  ni  plus  grande  ni  plus 
peuplée  qu’Orlëans.  Les  maifons  des  ri¬ 
ches  habitans  font  bâties  de  briques  que 
l’on  a  apportées  de  Tancienne  Babylone  ; 
les  murs  font  faits  de  la  même  matière. 
Bagdadeû  au  confluent  du  Tigre  du  côté 
de  la  Chaldée  ,  dans  une  très^belle  fitua- 
lion.  Le  pays  paroit  gras ,  &  les  bords  du 
fleuve  agréables,  tant  à  caufe  de  la 
largeur  de  fqn  lit,  que  des  palmiers  qui 
croiffent  fur  fon  rivage.  Il  y  a  environ 
quarante  ans  que  les  Turcs  prirent  cette 
ville  fur  les  Perfans.  Les  Peres  Capu¬ 
cins,  y  ont  une  Million;  avertis  de 
notre  arrivée ,  ils  vinrent  nous  prendre 
&  nous  conduilirent  dans  leurs  maifons. 
Les  Millionnaires  font  plus  tranquilles 
|çi  ejue  dans  tout  autre  endroit  de  h 
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Turquie,  parce  que  les  Turcs  ont  cette 
bonne  politique  de  laiffer  les  choies 
comme  il  les  trouvent  dans  les  villes 
qu’ils  foumettent  à  leur  domination. 

Il  n’y  a  pas  plus  de  douze  cent 
Chrétiens  dans  Bagdad ,  &  chaque  Sede 
y  a  le  libre  exercice  de  fa  Religion. 

Le  commerce  de  Bagdad  fe  fait  par 
les  Négocians  de  Mofui  &  de  Bajfora , 
qui  viennent  y  prendre  les  marchan- 
difes  de  Perfe  &  des  Indes  ,  &  de-là  les 
tranfportent  dans  tout  l’Empire,  &  même 
jufqu’en  Europe.  Le  21  d’Avril  nous 
nous  rembarquâmes  dans  une  barque 
pour  defcendre  à  Bajfora ,  d’où  je  vous 
écris  &  dont  je  vous  ai  parlé  au  com¬ 
mencement  de  cette  lettre.  Avant 
que  d’arriver  ou  nous  fommes  mainte¬ 
nant  ,  nous  pafiames  devant  plufieurs 
villes  oc  villages  dont  je  ne  vous  par¬ 
lerai  point,  parce  que  je  n’y  ai  rien 
remarqué  de  confidérable.  Nous  nous 
arrêtâmes  feulement  à  Genajir ,  petite 
ville  ou  le  Tigre  fe  divife  en  plufieurs 
branches;  nous  le  paffâmes  dans  des 
lieux  oit  fon  lit  eil  fort  étroit,  lieux 
dangereux  à  caufe  des  Arabes.  Près  de 
Comar ,  où  il  y  aune  douane,  fe  fait  la 
jonftion  du  Tigre  &  de  l’Euphrate. 
Cette  ville 7  autrefois  frontière,  eft 
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bien  fortifiée  &  fous  la  domination  dit 

Grand-Seigneur. 

Le  trois  de  Mai,  après  avoir  defcendu 
le  fleuve  toute  la  nuit,  nous  arrivâmes 
à  Bajfiora.  Voilà,  à-peu-près,  Monfieur, 
quel  a  été  notre  voyage;  je  finirai  cette 
lettre  après  vous  avoir  dit  un  mot  des 
Levantins  :  ils  font  très-graves  &  ne 
rient  prefque  jamais;  ils  ne  fe  battent 
point  &  rarement  on  voit  des  querelles 
parmi  eux.  Ils  font  fages  &  rufés ,  & 
ne  s’appliquent  point  aux  lettres.  Le 
commerce  &  les  armes,  font  leurs feuls 
exercices.  Pour  les  Chrétiens,  prefque 
toute  leur  fcience  confifte  à  fçavoir  pat 
cœur  beaucoup  de  Pfeaumes.  11  font 
timides;  les  Turcs  les  méprifent,  ils  ne 
peuvent  pofféder  aucun  emploi,  pas 
même  fervif  dé  témoins.  Si  un  Muful- 
man  les  frappe ,  il  faut  qu'ils  le  fouffrent  , 
parce  qu’il  leur  eft  défendu  de  frapper 
un  Turc,  fous  peine  d’avoir  la  main 
coupée 

N.  B .  Je  ne  puis  vous  dire  aucune 
particularité  de  notre  voyage  de  Bafiora 
à  Surate ,  parce  que  quand  nous  femmes 
arrivés  dans  cette  rade  ,  les  vaiffeaux 
par  lefqueîs  je  vous  écrivis,  éto ient  prêts 
à  faire  voile  pour  la  France.  Si  nous 
avons  eu  de  la  peine  &  de  la  fatigue 
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dans  notre  voyage  des  Indes ,  à  caufe 
des  vents  contraires  qui  ont  beaucoup 
retardé  notre  route,  nous  en  avons 
été  bien  récompenfés  par  la  joie  que 
nous  reffentîmes  l’autre  jour  en  mouil¬ 
lant  à  la  rade  de  cette  ville,  de  voir 
au  milieu  des  Indes,  trois  vailTeaux  de 
notre  grand  Roi,  porter  le  pavillon 
blanc,  &  de  voir  fleurir  les  lis  dans  des 
mers  ou  nos  ennemis  font  fi  puiflans.  Le 
même  jour,  comme  nous  nous  préparions 
pour  aller  à  Surate ,  une  chaloupe  d’un 
des  trois  vaiffeaux  qui  portaient  pavil¬ 
lon  blanc,  vint  à-  notre  bord  qui  fut 
reconnu  à  fa  bannière  pour  être  An- 
glois.  Le  commandant  de  la  chaloupe 
nous  dit  que  des  trois  vaiffeaux  Fran¬ 
çois  ,  deux  étoient  à  la  Compagnie ,  & 
l’autre  au  Roi.  Nous  defcendîmes  dans 
la  chaloupe  pour  aller  faluer  M.  le 
General  Baron,  qui  étoit  fur  un  des 
vaiffeaux  de  la  Compagnie,  &  pour 
voir  trois  de  nos  Millionnaires  qui  étoient 
paffés  de  Perfe  aux  Indes,  fur  des  vaif¬ 
feaux  Portugais.  M.  Baron  eftime  beau¬ 
coup  nos  Millions,  il  eft  fort  votre  ami , 
&  m’a  fait  mille  careffes,  parce  que  je 
vous  appartenois.  Cet  homme  eff  l’hon¬ 
neur  des  François  dans  les  Indes.  Il 
étoit  temps  qu’il  y  arrivât;  les  lis  com- 
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mençoient  à  fe  flétrir  fur  la  côte  de' 
Coromandel,  Dans  huit  ou  dix  joursnous 
partons  par  terre  pour  cette  côte,  &C 
de-là  nous  chercherons  un  paflage  pour 
Siam,  qui  eft  le  lieu  fixe  de  nos  Mil¬ 
lions,  &c  où  réfident  nos  Seigneurs 
Evêques,  fous  le  commandement  def- 
quels  nous  devons  travailler  à  la  vigne. 
L’on  nous  a  dit  ici  que  Dieu  difpofe 
tellement  le  peuple  de  Siam  &  de  la 
Cochin chine,  que  la  moifl'cn  doit  être 
très  abondante ,  il  ne  manque  que  des  ou¬ 
vriers.  Adieu  ,  Monfieur  ;  je  vous  prie , 
par  toutes  les  marquas  d’amitié  que  vous 
m’avez  données,  de  vous  réjouir  dans 
le  Seigneur,  de  mon  abfence  &  de  lui 
demander  pour  moi  la  grâce  de  bien 
remplir  mon  minillere. 


MÉMOIRE 

Sur  la  ville  de  Damas  &  fes  dehors ri 

Da  mas  a  l’avantage  de  s’être  con- 
fervée  le  titre  de  Capitale  de  Syrie , 
quoiqu’elle  ne  foit  plus  aujourd’hui 
cette  ville  ancienne  ,  bâtie  par  Bus  t 
petit-fils  de  San ,  augmentée  enfuite 
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embellie  par  Damas  ,  Intendant  de  la 
maifon  d’ Abraham  ,  qui  lui  fit  porter  fon 
nom. 

Les  Arabes  la  nomment  Cham-Elde - 
mzchy .  Charn  fignifie  S  cm  ,  Grand  -pere 
de  Hus  ,  qui  fut  fon  premier  fondateur. 
Demcchy  fignifie  en  Hébreux  ,  buvant  h 
fang  :  nom  qui  lui  fut  donné  ,  parce 
qu’elle  efl  fituée  près  de  la  montagne  oi* 
Caïn  tua  fon  frere  Abel. 

Ifaïe  vit  en  efprit  la  ruine  future  de 
cette  ville  foixante  &  cinq  ans  avânt  fa 
deflruélion.  Il  prédit  qu’elle  cefferoit 
d’être  ville  ,  &  deviendroit  femblable 
à  un  amas  de  pierres.  L’événement  a 
juflifîé  la  prédiélion. 

En  effet ,  cette  fameufe  ville  n’efl  au¬ 
jourd’hui  qu’un  amas  de  maifons  &  de 
murs  à  demi  ruinés.  On  nomme  ce  qui 
en  refie  S ahié,  c’efl-à-dire ,  village .  Le 
refie  à  peine  mérite-t-il  ce  nom. 

Ce  fut  N abuchodonôfor  qui  réduifit 
Damas  en  cet  état.  Saint  Jérôme  dit  que 
les  Macédoniens  entreprirent  de  la  re¬ 
bâtir,  non  pas  fur  les  mêmes  fonde- 
mens  ,  mais  un  peu  plus  loin.  La  rai- 
fon  qu’ils  eurent  de  l’éloigner  de  fes 
anciens  murs  ,  fut  parce  que  la  ville 
étoit  alors  trop  dominée  par  des  mon¬ 
tagnes.  Ils  aimèrent  mieux  placer  k 

T  iv 
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nouvelle  dans  la  grande  &  belle  plaine 
oit  elle  eft  aujourd’hui  9  près  de  plu- 
fieurs  rivières  qui  lui  donnent  autant  de 
commodité  que  d’agrément. 

Les  Rois  Ptolomée ,  charmés  de  fon 
heureufe  fituation  ,  prirent  plaifir  à  la 
décorer  &  à  l’enrichir  ;  mais  ayant  eu 
enfuite  le  malheur  de  changer  fouvent 
de  Maître  ,  elle  a  eu  celui  de  perdre 
beaucoup  de  fa  beauté. 

Ses  premiers  ennemis  furent  les  Ro¬ 
mains  du  temps  de  Pompée .  Ils  s’en  ren¬ 
dirent  les  maîtres.  Les  Sarrafins  à  leur 
tour  en  châflerent  lès  Romains .  Vinrent 
après  eux  nos  Princes  Chrétiens  ,  qui 
l’affiégerent.  Les  affiégés  étoient  fur  le 
point  de  fe  rendre,  lorfqu’un  Grec  gagné 
par  les  Sarrafins  fit  fi  bien ,  qu’il  per- 
iiiada  aux  Chefs  de  l’Armée  Chrétienne 
qu’il  ne  leur  feroit  pas  poffible  de  pren¬ 
dre  la  ville  du  côté  dont  ils  l’affié- 
geoient.  Il  s’offrit  de  leur  découvrir 
l’endroit  de  la  place  le  plus  foible  ,  par 
lequel  il  leur  feroit  aifé  de  s’ouvrir  un 
paflage  pour  y  entrer  viûorieux. 

Le  Grec  fut  cru  fur  fa  parole  :  l’Ar¬ 
mée  Chrétienne  décampa ,  &  paffa  de 
l’occident  de  la  ville  à  fon  orient. 

Les  affiégés  n’attendoient  que  ce  mou¬ 
vement  des  affiégeans  pour  faire  à  pro- 


&  curîenfcs.  44 1 

pos  une  fortie  :  elle  fe  fît.  Les  Sarrafins 
fe  faifirent  des  meilleurs  portes,  &  dé¬ 
tournèrent  tous  les  canaux  qui  auroient 
porté  de  l’eau  à  leurs  ennemis. 

Les  chaleurs  étoient  excertives  dans 
cette  faifon  ;  les  Officiers  &  les  foldats 
François  foudroient  une  foif  mortelle. 
Le  mal  étoit  fans  remede  ;  ce  fut  donc 
une  nécefïité  de  lever  le  fiege. 

Le  fiege  levé  ,  les  Sarrafins  demeu¬ 
rèrent  les  maîtres  de  leur  ville  :  mais  ce 
ne  fut  que  pour  quelque  temps ,  &  juf- 
qu’à  ce  que  le  fameux  Tamerlan  les  en 
chafla.  Les  Mammelus ,  maîtres  de  l’E¬ 
gypte  ,  i’enleverent  *aux  Tartares,  Sc 
ceux  -  ci  jouirent  paifiblement  de  leur 
conquête  jufqu’en  1517.  >hi  bout  de  ce 
temps,  Selim ,  Empereur  des  Turcs,  fe 
mit  à  la  tête  d’une  nombreufe  armée  , 
&  en  fît  le  fiege.  La  ville  fe  rendit  ;  8c 
depuis  cette  année  les  Empereurs  fuc- 
ceueurs  de  Selim  l’ont  confervée  dans 
leur  Empire. 

Damas  avoit  autrefois  trois  enceintes 
de  murs  pour  fa  défenfe.  Le  mur  qui 
l’environnoit  de  plus  près  étoit  le  plus 
élevé.  Un  grand  ck  profond  forte  dé- 
fendoit  le  fécond  mur.  Le  troifieme, 
qui  étoit  moins  haut  que  les  autres,  étoit 
appuyé  fur  la  çontrelcarpe. 


44 1  Lettres  édifiâmes 

Ces  trois  murs  étaient  défendus  pa t 
des  tours  bâties  affez  près  l’une  de 
l’autre.  Les  unes  étoient  rondes  ,  les 
autres  quarrées.  Celles  que  le  temps 
n’a  pas  encore  détruites  ,  ont  leurs  cre- 
naux ,  leurs  embrafures  &  leurs  para¬ 
pets.  Pour  ce  qui  e û  des  murs  ,  ils  font 
prefque  tous  ruinés. 

La  ville  fait  un  quarré  prefque  parfait# 
Ses  côtés  ont  une  demi- lieue  de  lon¬ 
gueur.  De  pîufieurs  fauxbourgs  qu’elle 
a  voit,  il  ne  lui  en  refte  qu’un  feul.  Ce 
fauxbourg  s’étend  du  nord  à  l’occident,, 
&  peut  avoir,  une  lieue  de  longueur  ou 
environ. 

La  beauté  &  la  commodité  de  la  ville 
viennent  de  fept  petites  rivières,  qui 
font,  pour  ainfi  dire,,  à  fon  comman¬ 
dements 

Ces  petites  rivières  traverfent  la  plai¬ 
ne  de  Damas .  Elles  y  entretiennent  la 
verdure  &  la  fertilité.  Les  jardins  qui 
environnent  la  ville ,  &  qui  lui  donnent 
abondamment  les  fruits  &  les  légumes 
dont  elle  a  beforn,  en  font  continuel¬ 
lement  arrofés.  La  ville  reçoit  de  ces 
rivières  fes  fontaines  publiques.  Il  n’y 
a  prefque  pas  une  rue  qui  n’ait  la  fienne. 
Les  maifons  mêmes ,  pour  peu  confir 
dérables  quelles  foient %  en  ont  une 
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particulière ,  qui  fort  d’un  bafîîn  de  mar¬ 
bre  ,  d’où  l’on  peut  juger  de  la  pro¬ 
preté  de  cette  ville. 

La  plus  conlidérable  des  rivières  dont 
nous  venons  de  parler ,  eft  celle  qu’on 
nomme  Barrada .  Elle  coule  près  du 
grand  hôpital  où  logent  les  caravanes . 
Elle  donne  de  l’eau  à  un  batîin  de  mar¬ 
bre  qui  eft  placé  au  milieu  d’une  grande 
cour  quarrée ,  toute  pavée  d’un  marbre 
de  différente  couleur.  Cet  hôpital  a  l’air 
d’un  monaftere»Son  premier  étage  con¬ 
tient  de  longues  galeries  :  les  chambres 
y  font  placées  ,  comme  dans  un  dor¬ 
toir  ?  les  unes  après  les  autres  :  les  por¬ 
tes  des  chambres  font  ornées  de  plu— 
fieurs  petites  pierres  de  diverfes  cou¬ 
leurs  &  rangées  à  la  mofaïque.  Ces 
galeries  font  foutenues  par  des  piliers 
de  marbre» 

Ce  que  cet  hôpital  a  de  plus  fin  gu- 
lier,  c’eft  fa  Mofquée  avec  fon  dôme» 
Elle  eft  parfaitement  bien  bâtie  ,  ornée 
en  -  dedans  de  plusieurs  colonnes  des 
plus  beaux  marbres.  Il  y  en  a  quatre 
entr’autres  très<  remarquables  9  qui  fou- 
tiennent  un  veftibule  qui  eft  à  l’entrée 
de  la  Mofquée»  Ces  quatre  colonnes  , 
quoique  d'une  groffeur  &  d’une  hauteur 
furprenante,  ne  font  cependant  chacune 
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que  d’un  feul  morceau  de  marbre, 

La  rivierè  de  Barraia  ,  dont  nous 
avons  parlé  ,  &  qui  pafîe  près  de  cet 
hôpital ,  s’approche  enfuite  du  château 
de  Damas . 

Ce  château  eft  comme  une  petite 
■ville  9  qui  a  fes  rues  &  fes  maifons  par¬ 
ticulières.  Il  eft  défendu  par  cinq  tours, 
dont  les  pierres  font  taillées  en  face  de 
diamant.  On  y  confervoit  autrefois  ce 
fameux  acier  de  Damas  dans  un  ma¬ 
gasin  dont  l’entrée  étoit  fermée  à  toute 
perfonne  ,  de  quelque  qualité  qu’elle 
pût  être.  Je  n’affurerai  pas  qu’il  y  ait 
encore  aujourd’hui  des  reftes  de  cet 
ancien  acier,  comme  quelques-uns  le 
difent. 

^  Pour  ce  qui  eft  des  maifons  de  la 
ville,  elles  ne  font  bâties  que  de  bois* 
&  n’ont  nulle  beauté  à  l’extérieur.  Leurs 
vues  ne  font  que  fur  des  cours  inté¬ 
rieures.  Au  dehors  on  ne  voit  que  de 
grands  murs  &  fans  fenêtres.  Mais  au¬ 
tant  que  les  maifons  paroiflent  peu  con- 
lidérables  à  l’extérieur ,  autant  en  de¬ 
dans  font-elles  riches  en  peintures ,  do¬ 
rures  9  meubles  &  porcelaines  rangées 
avec  art  fur  des  tablettes,  qui  font  le 
tour  des  chambres. 

Chaque  maifon  a  fon  divan  >  c’eft- 
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à-dire ,  un  lieu  où  l’on  reçoit  les  per¬ 
sonnes  du  dehors  ,  &:  où  les  Officiers 
rendent  juftice ,  &  tiennent  confeil.  Elles 
ont  pour  la  plupart  des  jardins  qui  n’ont 
que  des  arbres  à  fruit. 

Les  Mofquées  font  les  plus  beaux  édi¬ 
fices  de  la  ville.  On  en  compte  environ 
deux  cens  dans  Damas .  La  plus  belle  de 
toutes  eft  celle  qui  porte  le  nom  de 
Saint  Jean .  Elle  étoit  anciennement  une 
illuftre  Eglife  dédiée  à  Saint  Zacharie  y 
pere  de  Saint  Jean-Baptijle. 

On  dit  même  qu’il  y  a  été  enterré. 
Les  Turcs  fe  vantent  qu’ils  ont  con- 
fervé  fon  chef  dans  un  baffin  d’or ,  placé 
fous  la  voûte  d’une  grotte  qui  eft  dans 
la  Mofquée.  Mais  ils  ne  le  font  voir  à 
qui  que  ce  foit. 

Cette  Mofquée  eft  précédée  d’une 
vafte  cour  fermée  d’une  galerie  ,  fous 
laquelle  on  en  fait  le  tour.  Les  Chré¬ 
tiens  n’y  entrent  point  :  mais  toutes  les 
parties  de  cet  édifice  font  conftruites 
avec  une  telle  proportion  &  un  tel  art, 
que  lorlque  les  grandes  portes  font  ou¬ 
vertes  ,  on  voit  du  premier  coup  d’œil 
tout  l’intérieur  de  la  Mofquée.  Alors  on 
eft  charmé  du  bel  ordre  des  colonnes 
qui  foutiennent  la  voûte ,  de  la  beauté 
de  leurs  chapiteaux ,  de  la  riçhe  cor- 
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niche  qui  régné  le  long  de  la  nef ,  Si 

des  dorures  qui  leur  donnent  de  l’éclat. 

Mais  nos  Catholiques ,  à  la  vue  de 
ce  monument  élevé  autrefois  par  la  piété 
&  la  libéralité  de  leurs  ancêtres  ,  fe 
rappellent  avec  des  larmes  le  trille  fou- 
venir ,  que  ce  temple  ,  qui  retentiffoit 
autrefois  de  l’éloquente  voix  de  Saint 
Jean  de  Darney ,  n’efl  plus  aujourd’hui 
que  l’Echo  des  prières  des  Turcs. 

Après  avoir  parlé  de  la  Mofquée  de 
Saint -Jean  de  Damas,  je  ne  vois  rien 
dans  cette  ville  qui  mérite  avoir  ici 
place  ,  linon  la  grande  rue-  dont  il  eû 
fait  mention  dans  les  Aéles  des  Apôtres, 
Cette  rue  fe  nomme  en  latin  via  recta  j 
elle  s’étend  depuis  la  porte  orientale 
jufqu’à  la  porte  occidentale  ,  &  traverfe 
en  droiture  toute'  la  ville  &  fon  faux- 
bourg.  Sa  longueur  efl  d’environ  une 
lieue.  Elle  a  à  droite  &  à  gauche  de 
grandes  boutiques  où  l’on  vend  toutes 
les  richelTes  que  les  caravanes  apportent 
chaque  année  d’Europe ,  d’Arménie  5 
de  l’Afrique ,  de  la  Perfe  &  des  Indes, 

Il  faut  convenir  que  toutes  ces  diver- 
fos  marchandées  arrangées  avec  art  , 
infpirent  le  delir  d’acheter. 

Près  de  la  porte  orientale  ,  il  y  a 
une  maifon  qu’on  dit  être  celle  de  Juda  % 
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bu  Saint  Paul  fut  reçu  après  fa  conver- 
fion.  Cette  maifon  a  un  petit  cabinet 
qui  n’a  que  quatre  pieds  de  large  &C 
deux  de  long,  La  tradition  dit  que  ce 
fut  dans  ce  cabinet  que  Saint  Paul  paffa 
trois  jours  entiers  fans  aucune  nourri¬ 
ture  :  &  elle  ajoute  que  TApôtre  y  eut 
cette  admirable  vifion  dont  il  nous  a 
fait  la  defcription  dans  fa  fécondé  lettre 
aux  Galates  (x)  ;  ce  fut  encore  dans  ce 
cabinet ,  dit-on  y  qu’il  recouvra  la  vue 
par  rimpoîition  des  mains  du  Difciple 
Ananias. 

A  quarante  pas  de  la  maifon  de  Juda^ 
il  y  a  une  petite  Mofquée.  On  prétend 
qu’Ananias  y  fut  inhumé.  Ce  Difciple  9 
qui  avoit  reçu  de  Dieu  l’ordre  d’aller 
chercher  Paul  de  Tarfe  y  logeoit  dans 
la  grande  rue  près  d’une  fontaine,  dont 
il  prit  de  l’eau  pour  baptifer  le  futur 
Apôtre  des  Gentils. 

Les  Chrétiens,  prévenus  de  cette  opi¬ 
nion,  boivent  de  cette  eau  par  dévo¬ 
tion  ,.  ô£  en  emportent  dans  leurs  mai- 
fons.  Leurs  ancêtres  ont  bâti  une  petite 
Eglïfe  au  lieu  même  où  étoit  la  maifon 
iïAnanie  ;  j’y  fuis  fouvent  entré.  Les 
Turcs  voulant  en  faire  une  Mofquée  5 
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ont  plus  d’une  fois  tâché  d’y  elever  une 
tour  félon  leur  üfage ,  mais  l’ouvrage 
du  jour  fe  trouvant  détruit  le  lendemain 
matin ,  ils  ont  été  forcés  d’abandonner 
à  la  piété  des  Fidèles  ce  lieu  faint  ,  fi 
évidemment  protégé  de  Dieu. 

Dans  la  même  rue  ,  près  de  la  porte 
orientale  *  &  à  fon  côté  méridional  9 
on  voit  encore  aujourd’hui  une  efpece 
de  fenêtre  qui  fervit  aux  Difciples  de 
l’Apôtre  Saint  Paul  pour  le  tirer  des 
mains  des  Juifs,  &  lui  fauver  la  vie. 

Un  foldat  Chrétien  ,  Abyfiîn  de  na¬ 
tion  ,  étoit  de  garde  avec  fa  Compagnie 
à  la  porte  orientale. 

Il  n’ignoroit  pas  que  le  deffein  des 
Magiftrats  étoit  de  fe  rendre  maîtres  de 
Saint  Paul ,  &  de  le  livrer  aux  Juifs.  Il 
fit  remarquer  à  quelques-uns  de  fes  Dif- 
cipïes  une  efpece  de  fenêtre  en  maniéré 
d’embrafure  ,  qui  donnoit  fur  le  parapet 
de  la  grande  muraille  ;  les  Difciples  de 
Paul  profitèrent  de  cette  décou  verte  ; 
ils  defcendirent  leur  Maître  hors  de  la 
ville  par  cet  endroit ,  &  le  mirent  en 
liberté. 

Les  Juifs  apprirent  bientôt  l’évafion 
de  celui  qu’ils  croyoient  déjà  entre  leurs 
mains.  Déchus  de  leur  efpérance  ,  ils 
firent  toutes  fortes  de  perquifitions  pour 
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le  retrouver.  On  leur  dit ,  qu’entre  les 
Gardes  de  la  ville  ,  il  y  avoit  un  foldat 
Chrétien.  Il  ne  leur  en  fallut  pas  davan¬ 
tage  pour  ne  pas  douter  que  ce  loldat  ne 
fût  d’intelligence  avec  ceux  qui  avoient_ 
fait  évader  leur  prifonnier.  Ils  décou¬ 
vrirent  ce  foldat  ;  ils  demandèrent  la 
mort.  Elle  fut  accordée  à  leur  argent  ; 
&  avec  le  même  argent ,  ils  obtinrent 
du  Gouverneur  de  la  ville  ,  que  cette 
faulle  fenêtre  fût  murée,  pour  etre  , 
difoient-ils  ,  un  témoignage  public  de 
l’infidélité  du  foldat.  Mais  dans  1  ordre 
de  Dieu ,  elle  devoit  être  une  preuve 
fenfible  de  la-  proteaion  divine  fur  Ion 

Apôtre.  j 

Les  Chrétiens  enlevèrent  le  corps  du 
foldat,  &  lui  éleverent  un  tombeau 
environné  d’une  baluftrade  qui  foütient 
un  petit  toit  dont  le  tombeau  eft  cou¬ 
vert.  Les  Chrétiens  &  (ce  qui  eft  fur- 
prenant  )  les  Infidèles  le  vifitent  avec 

La  ville  de  Damas  ne  me  fourniffant 
rien  de  plus,  mon  Reverend  Pere, 
pour  vous  entretenir ,  je  m’étendrai  pre- 
fentement  for  fes  dehors  ;  ils  mentent 
qu’on  en  parle. 

Près  de  Damas  ,  &  fur  le  chemin  qui 
conduit  au  tombeau  des  Turcs  ,  on 
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trouve  un  batiment  qu’on  dit  avoir  été 
la  mailon  de  Naaman  ,  furnommé  le 
Lépreux  ,  &  qui  étoit  Général  des  ar- 
mees  de  Benadad.  Les  Turcs  en  ont  fait 
un  hôpital  pour  ceux  qui  font  attaqués 
de  la  lepre.  Cet  hôpital,  a  fa  Mofquée, 
qui  compofe  un  de  fes  corps-de-logis. 

a  cour  efl  grande  ,  &  remplie  de  fi¬ 
guiers  &  de  palmiers.  On  y  conferve  un 
tombeau  qu’on  dit  être  celui  de  Gieii . 
domefoque  d 'Elyfk  ,  qui  fe  retira  à 
Damas  après  fa  di%race  ,  &  où  il 
nioiirut. 

,  Les  deux  fleuves  Abana  &  Pharphar  : 
dont  parle  l’Ecriture  y  font  à  deux  cens 
pas  de  cet  hôpital. 

,  Ges  de.llx  rivierés  donnent  naiffance 
a  une  troifieme  ,  qu’on  nomme  Siouf  ; 
&  plus  bas  elles  fe  divifent  en  trois  au¬ 
tres  rivières  qui  font  aller  des  moulins. 
Les  eaux  de  ces  rivières  font  excellentes 
pour  teindre,  en  toutes  fortes  de  cou¬ 
leurs.  Ces  rivières  vont  fe  précipiter 
dans  un  grand  étang  que  les  Arabes  ap¬ 
pellent  Oradit  Goutha ,  qui  veut  dire  en¬ 
gouffrement  des  eaux. 

Cet  étang  efl  à  trois  lieues  de  Damas. 
"■  a  *on  onent.  Il  a  dix  à  douze  lieues 
de  longueur,  &  cinq  ou  fix  de  largeur. 
Le  poiffon  y  efl  excellent.  On  voit 
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beaucoup  de  gibier  dans  des  bois  taillis 
qui  l’environnent. 

Ce  qui  eft  de  furprenant  dans  cet 
étang,  c’eftque  quoiqu’il  reçoive  con¬ 
tinuellement  les  eaux  de  toutes  ces  ri¬ 
vières  r  &  plulieurs  eaux  fauvages  ;  on 
ne  le  voit  cependant  jamais  déborde  : 
d’où  l’on  juge  qu’il  fe  décharge  ailleurs 
par  des  canaux  fouterrains.  Je  rappor¬ 
terai  à  ce  fujet  ce  que  l’on  dit  en  ce 
pays  ,  &  ce  que  j’en  ai  connu  moi- 
même  fur  les  lieux. 

À  une  lieue  ou  environ  de  notre 
Million ,  à  Antoura  ,  il  y  a  une  riviere 
qu’on  nomme  le  fleuve  du  Chien .  Ce  que 
j’en  ai  entendu  raconter  m’a  fait  pren¬ 
dre  le  deffein  d’aller  jufqu’à  fafource. 

Je  fus  furpris  à  mon  arrivée  de  voit 
for  tir  ,  de  defïous  un  gros  rocher  taillé 
en  voûte  par  la  nature  ,  une  fi  grande 
abondance  d’eau,  qu’à  peine  plufièurs 
fburces  jointes  enfemble  pourroient-elles 
ordinairement  en  fournir  une  grande 
quantité. 

Cette  voûte  m’a  paru  avoir  vingt  ou 
vingt- cinq  pieds  de  large  ,  fur  douze  ou 
quinze  de  hauteur  ;  c’eft  de  cette  voûte 
que  fort  le  fleuve  du  Chien .  L’opinion 
commune  eft  que  cette  abondance  d’eau 
vient  du  grand  étang  dont  nous  venons 
de  parler.  Si  cela  eft  ainfi  5  il  faut  qu§ 
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fes  eaux ,  pour  fortir  de  leur  étant* ,  St 
venir  jufqu’ici  ,  fe  foient  creufée&s  un 
canal  fouterrain,  qui  ait  plus  de  trente 
lieues  de  longueur. 

Ce  qui  confirme  cette  opinion ,  c’eft 
que  les  eauxdu  canal  du  Chien,  ont  la 
meme  qualité  que  celles  du  grand  étang. 
Elles  font  également  froides  ,  dures  St 
malfaines  ,  St  de  plus  on  trouve  les 
mêmes  efpeces  de  poiiïon  dans  l’un  St 
dans  l’autre. 

Près  du  grand  canal  fouterrain  dont 
nous  venons  de  parler,  il  y  a  plulieurs 
grottes,  dont  quelques-unes  ont  plus  de 
quatre-vingt  pieds  en  longueur.  La  na¬ 
ture  a  formé  ,  dans  l’une  de  ces  grottes , 
une  colonne  de  criftal  St  d’autres  figures 
qui  ne  feroient  pas  mieux  faites  ,  fi  elles 
avoient  été  taillées  au  cifeau. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  s’approcher 
de  trop  près  de  ces  grottes  ;  fi  on  ne 
veut  pas  être  aflailli  tout  à  coup  d’une 
multitude  de  petits  dards,  que  des  porcs* 
épies  vous  lancent  de  toutes  parts. 

Le  cours  du  Chien  n’a  pas  plus  d’une 
lieue.  Il  coule  entre  deux  montagnes 
très-efearpées.  Ces  montagnes  font  d’un 
fifi  ^  folide ,  qu’elles  vous  paroiffent 
n’être  que  d’un  feul  rocher  depuis  le 
haut  jufqu’en  bas* 
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J’obfervai  ce  que  l’on  m’avoit  dit,  qui 
eft  que  les  eaux  de  ce  fleuve  étant  {or¬ 
ties  de  leur  canal ,  fe  divifent  en  deux 
bras  ;  que  l’un  des  d’eux  rentre  quelques 
pas  plus  loin  fous  terre  ,  &  fous  des 
rochers  ,  &  ne  fe  fait  plus  voir  ;  &  que 
l’autre  forme  le  fleuve  du  Chien  ,  &  fé- 
pare  le  Quefroem  du  pays  des  Drufes. 

Ce  fleuve  s’appelloit  anciennement 
Lycus.  On  le  nomme  aujourd’hui  le 
Chien ,  parce  qu’à  fon  embouchure  on 
adoroit  autrefois  une  Idole  qui  avoit 
la  figure  d’un  chien  ou  d’un  loup. 

Les  gens  du  pays  tiennent  pour  conf¬ 
iant  que  cette  idole  rendoit  autrefois  des 
oracles  ;  qu’il  les  faifoit  entendre  juf- 
qu’en  Chypre.  Le  temps  l’a  précipitée 
du  haut  de  fon  piédeftal.  La  malle  du 
corps  a  été  enfevelie  dans  les  eaux  de 
la  mer  ,  &  la  tête  a  été  ,  dit-ori  , 
portée  à  Venife.  Voilà  ce  que  j’en  ai 
vu,&  ce  qu’on  m’en  a  dit.  Je  réponds 
de  ce  que  j’ai  vu ,  fans  être  caution  de 
la  vérité  du  rapport  d’autrui. 

Le  pont  qui  eft  fur  ce  fleuve  du  Chien  , 
conduit  le  voyageur  fur  un  grand  che¬ 
min  qui  eft  taillé  dans  le  roc.  L’infcrip- 
tion  fuivante ,  qui  eft  gravée  à  l’entrée 
du  pont  fur  une  table  de  pierre  ,  nous 
apprend  qu’il  a  été  çonftruit  par  l’ordre 
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de  l’Empereur  Antonin.  Cette  înfcrip-* 
tion  eft  conçue  en  -ces  termes  : 

lmp.  Cœf.  M.  Aurelius  Antonius  plus 
filix  Augujlus.  Parth.  Max .  B  R  I  T. 
Germ .  maximus ,  Pontifex  maximus  mon - 
irnminentibus  Lyco  fiumini  ccefis  > 
viam  dilatavit  per>.>.  Antonianam  fuam, * 
Un  peu  plus  bas ,  dans  une  autre  table  9 
on  lit  ce  qui  fuit  : 

învicle  Imptmtor  p*  fellx  Aug .  multis 
Gnnis  imptra. 

A  deux  lieues  de  ce  pont,  on  com¬ 
mence  à  découvrir  la  montagne  d’Abel. 
Cette  montagne  a  fur  fa  croupe  deux 
colonnes  avec  leur  piedeftal  ,  &  une 
efpece  d’architrave  au  deffus  de  leurs 
chapiteaux.  Si  on  en  croit  la  tradition , 
ce  fut  dans  cet  endroit  ,  que  Cain  &c 
Abd  offrirent  à  Dieu  leurs  facrifices  ; 
&  qu’un  peu  plus  loin  ,  l’impie  Cain 
facrifia  l’innocent  Abel  fon  frere  à  fa 
jaloufie. 

Sainte  Hélène  fit  bâtir  une  Eglife  dans 
l’endroit  où  fe  trouva  fon  tombeau,  il 
D’en  refte  que  trois  colonnes  :  mais  le 
temps,qui  les  a  refpedées  , les  alaiifëes 
entières. 

Le  tombeau  de  Caïn  eft  à  trois  lieues 
«de  Damas ,  fur  le  chemin  de  Seyde . 

Lorfqubn  revient  de  la  montagne 
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ÿJbel  à  Damas ,  on  paffe  par  un  lac 
qui  a  demi-lieue  en  quarré.  Le  fond  de 
ce  lac  eft  d’une  pierre  blanche  ,  acre  Si 
falée.  L’eau  qui  y  féjourne  pendant 
Fhiver  Si  le  printemps  ,  contracte  les 
qualités  de  cette  pierre.  Les  chaleurs  de 
l'été  l’épailtiffent ,  Si  font  évaporer  peu-> 
à-peu  les  parties  les  plus  humides.  Les 
groffieres  demeurent ,  Si  forment  un  fel 
blanc  Si  luifant ,  qu’on  enieve  aifément 
par  morceaux.  Nous  vous  en  envoyons 
par  curiofité. 

A  deux  iieues  de  ce  lac  &  à  fon  Nord  » 
&  à  cinq  lieues  de  Damas  ,  il  y  a  deux 
célébrés  Monafteres ,  l’un  de  Religieux  , 

l’autre  de  Religieufes  ;  l’un  Si  l’autre 
font  Grecs.  Ces  deux  Monafleres  font 
fur  la  montagne  Sajednaja.  Le  Monaf- 
tere  des  Religieufes  eft  ,  quant  à  pré* 
fent  ,  d’environ  quarante  filles.  Elles 
©béiflent  à  une  Supérieure  qui  prend  la 
qualité  d’Abbeffe. 

On  ne  fera  point  furpris  en  France 
d’apprendre  que  cette  Abbefle  eft  éga¬ 
lement  Supérieure  des  deux  Monafteres 
d’hommes  Si  de  filles ,  Si  que  les  uns 
&  les  autres  lui  obéififent. 

Les  Religieux  chantent  au  chœur 
l’Office  divin,  Si  adminiftrent  aux  Rer 
ligieufes  les  facremens,  Leurs  Freres  fer- 
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vans  ont  foin  du  temporel  des  deux 
Monafteres. 

Celui  des  Religieufes  eft  très-riche. 
Elles  doivent  l’hofpitalité  à  tous  les 
pafîans ,  &  elles  s’acquittent  exactement 
de  cette  obligation. 

La  dévotion  à  la  fainte  Vierge  y  eft 
très-fervente.  Elle  attire  ,  dans  les  jours 
de  fes  fêtes ,  une  affluence  étonnante  de 
Pèlerins ,  qui  y  viennent  de  toutes  parts. 
Cette  dévotion  eft  fondée  fur  un  fait 
miraculeux,  que  le  Pere  Mainbourg  rap¬ 
porte  dans  fon  hiftoire  des  Croifades. 

Ce  fait  eft  qu’un  tableau  ,  qui  repré- 
fentoit  la  fainte  Vierge  ,  &  qui  étoit 
placé  dans  l’Eglife  de  ce  Monaftere 
parut  autrefois  aux  yeux  des  aftiftans  , 
non  plus  avec  fes  peintures  ordinaires» 
mais  étant  revêtu  d’une  véritable  car¬ 
nation.  La  renommée  d’un  fi  grand  pro¬ 
dige  m’a  fait  naître  le  defir  de  m’y  tranf- 


porter . 

On  m’y  fit  voir  une  chafle  pofée 
dans  une  niche  ,  fermée  de  toutes  parts 
par  des  grilles  de  fer ,  qui  mettent  la 
chafle  en  sûreté.  On  me  dit  que  cette 
chafle  renfermoit  l’image  miraculeufe  de 
la  fainte  Vierge  :  mais  je  n’y  vis  rien  de 
plus. 

La  chapelle  eft  ornée  des  préfens  ma¬ 
gnifiques 
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gmfîques  que  les  Fideles  y  apportent  ou 
y  envoyent.  Elle  eft  éclairée  d’un  grand 
nombre  de  lampes  enrichies  de  plu- 
fieurs  pierres  précieufes  de  toutes  cou¬ 
leurs.  Le  refpeft  des  Chrétiens  pour 
cette  chapelle  eff  fi  grand  ,  qu’ils  n’y 
entrent  que  nuds  pieds  &  en  filence. 

La  plaine  de  Damas  eft  au  pied  de 
cette  montagne  de  Sajiinaja  ,  où  les 
•deux  monafteres  Grecs  font  fitués.  Le 
village  de  Barfé  fe  trouve  à  l’entrée  de 
la  plaine.  On  le  nommoit  ancienne¬ 
ment  Noba.  Ce  fut  jufqu’à  ce  village , 
qu’ Abraham  pourfuivit  les  cinq  Rois 
qui  avoient  enlevé  Loth  avec  tous  fes 
effets. 

Près  de  ce  village  ,  il  y  a  une  grotte 
où  l’on  croit ,  par  tradition ,  que  ce  faint 
Patriarche  offrit  à  Dieu  un  facrifice  en 
aftion  de  grâce  de  fa  viéloire. 

A  demi-lieue  de  Barfé ,  les  Juifs  ont 
uneSinagogue  dans  le  village  de  Yaubar. 
Je  demandai  à  quelques-uns  d’eux  de¬ 
puis  quand  cette  Sinagogue  avoit  été 
bâtie.  Ils  me  dirent  que  leurs  Anciens 
ayant  trouvé  en  ce  lieu  la  grotte  du  Pro¬ 
phète  Elu ,  y  avoient  bâti  cette  Sina¬ 
gogue  à  deffein  d’y  mettre  en  sûreté  les 
ïaints  livres  qu’ils  avoient  enlevé  à  la 
hâte  du  Temple  de  Salomon,  lorfquo 
Tomt  II.  Y 
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les  Empereurs  Tite  8t  V efpafien  entre* 

prirent  de  faccager  Jérufalem. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  fait ,  il  eft 
certain  qu’il  y  a  en  ce  lieu  une  Sina- 
gogue  ;  qu’à  fon  orient ,  elle  a  trois  pe¬ 
tites  chapelles  ;  que  dans  celle  du  mi¬ 
lieu  ,  les  Juifs  y  renferment  le  Penta- 
teuque ,  ÔC  quelques  autres  livres  écrits 
à  la  main  en  caraûeres  Hébraïques. 

Ces  livres  ne  font  point  dans  la  forme 
des  nôtres.  Ce  font  des  rouleaux  de  plu- 
fie'urs  parchemins  colés  enfemble  bout 
à  bout ,  &  qui  ont  autant  de  longueur 
qu’en  demande  le  texte  écrit.  Les  par¬ 
chemins  fe  roulent  les  uns  fur  les  autres , 
&  forment  un  gros  volume  rond.  Celui 
qui  contient  le  Pentateuque ,  eft  renfer¬ 
mé  dans  un  coffre  de  bois  précieux ,  èc 
couvert  d’une  riche  étoffe. 

La  grotte  d ’Elie  eft  dans  la  chapelle 
à  droite  ,  &  à  fon  midi.  Sa  figure  eft 
quarrée.  On  y  defeend  par  deux  mar¬ 
ches.  Elle  eft  éclairée  de  plufieurs  lam¬ 
pes  ,  qui  brûlent  en  l’honneur  du  faint 
Prophète. 

Les  Juifs  appellent  cette  grotte  ,  la 
grotte  d’Elie  ;  parce  que  ,  difent-ils ,  ce 
fut  en  ce  lieu  que  le  Prophète  facra 
Hawaii  par  ordre  de  Dieu ,  pour  fuccé- 
dçr  à  Benadab ,  Roi  de  Syrie  j  U  ils 
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ajoutent  qu’après  avoir  facré  ce  nou¬ 
veau  Roi ,  il  fut  oblige  de  le  cacher 
dans  cette  grotte  ,  pour  éviter  les  fu¬ 
reurs  de  Benadab ,  qui  le  pourl'uivoit. 

Jufqu  a  prêtent  je  n’ai  parlé  que  des 
dehors ,  qui  font  à  l’orient  de  Damas. 
Ceux  qui  font  h  l’occident  &  à  fon  mi¬ 
di  ,  ne  doivent  pas  être  oubliés. 

La  montagne  de  Sajednaj a ,  qui  s’é¬ 
tend  jufqu  a  la  montagne  de  S  allai ,  eft 
au  feptentrion  de  cette  ville.  Cette  der¬ 
nière  montagne  a  dans  fon  vallon  un 
village  auquel  elle  a  donné  fon  nom  de 
SalhU.  Sur  cette  montagne ,  il  y  a  une 
vatte  grotte  environnée  de  rochers,  qui 
font  autant  de  pierres  de  Jafpe.  On  dit 
que  quarante  Grecs  Chrétiens  s’y  réfu¬ 
gièrent  autrefois,  &  y  furent  mis  à  mort, 
ayant  été  accufés  d’avoir  parlé  contre 
Mahomet  &  fa  le  etc. 

A  deux  cens  pas  de  cette  grotte  ,  & 
fur  la  même  montagne ,  il  y  en  a  une 
autre  plus  élevée ,  dont  les  Chrétiens 
n’ofent  approcher.  Les  Turcs  font  à  fon 
fujet  l’hiftoire  que  je  vais  rapporter.  Ils 
difent  que  Mahomet  confidérant  du  haut 
de  cette  montagne  la  ville  de  Damas , 
elle  lui  parut  fi  délicieufe ,  que  pour 
cette  feule  raifon  il  ne  voulut  pas  y 
entrer  ;  &  que  même  ,  pour  s’en  éloi- 

Vij 
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g-nsr  plus  promptement,  il  fit  un  pas  dt 
géant ,  qui  le  tranfporta  diligemment  à 
Medine ,  où  il  finit  fes  jours. 

Il  eft'aifié  de  juger  quelle  croyance 
on  doit  donner  à  cette  hiftoire  ;  mais 
quelque  peu  vraifemblable  qu’elle  foit, 
il  eft  certain  que  les  Turcs  conlervent 
une  grande  vénération  pour  cette  mon¬ 
tagne  ,  honorée  ,  difent  -  ils  ,  autrefois 
•de  la  préfençe  de  leur  Prophète  ;  Sc 
qu’ils  y  viennent  continuellement  en  pè¬ 
lerinage. 

Sur  la  cime  de  la  montagne  de  Sajed- 
naja ,  on  a  bâti  un  pavillon  en  forme 
de  rotonde.  Ce  pavillon  a  des  ouver¬ 
tures  de  fes  quatre  côtés ,  comme  pour 
en  découvrir  les  quatre  parties  du 
monde.  La  vue  en  eft  enchantée.  Un 
Seigneur  Turc  qui  venoit  prefque  tous 
les  jours  pour  en  jouir ,  a  voulu  y  être 
enterré. 

A  l’Occident  de  cette  rotonde  ,  on 
defcend  aifément  dans  une  plaine  qu’on 
nomme  le  Champ  de  la  victoire,  Ce  nom 
lui  fut  donné  du  temps  des  Crôifades. 

A  cette  occafion  ,  un  Auteur  Arabe 
nous  fait  l’hiftoire  que  je  vais  rapporter. 
Il  dit  que  la  divifion  s’étend  mife  entre 
les  Officiers  qui  affiégeoient  Damas  ?  un 
Capitaine  plus  fenfé  que  les  autres  ea« 
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ïreprlt  de  faire  comprendre  aux  Chefs 
de  l’armée  ,  que  leur  divifion  mettoit 
obflacle  à  la  priie  de  la  ville.  Pour  les 
en  convaincre  ,  il  ramafla  plusieurs  flé¬ 
chés  ,  &  en  ayant  fait  un  feul  gros  faifi- 
ceau  ,  il  les  ferra  toutes  avec  des  cordes 
très-étroitement  ;  il  fit  enfuite,  à  la  vue 
de  l’armée ,  tous  fes  efforts  pour  rom¬ 
pre  ce  gros  failceau-  Mais  ayant  fait 
voir  que  Pentreprife  n’étoit  pas  pofîi-* 
ble  ,  il  délia  les  fléchés ,  &  alors  les 
prenant  les  unes  après  les  autres  ,  il  les 
mit  aifément  en  pièces  ;  c’eft  ainfi  ,  leur 
dit-il ,  que  vos  ennemis  vous  traiteront 
tant  que  vous  ferez  divifés;  mais  foyez 
unis  enfemble  ,  comme  l’étoient  les  fle-* 
ches  dans  mon  faifceau*  vous  ferez  in¬ 


vincibles. 

Ce  difcours  joint  à  cet  exemple  ,  dit 
l’Auteur  Arabe  ,  réunit  tous  les  efprits  y 
&  la  ville  fut  prife. 

Cet  événement ,  ajoute  le  même  Au¬ 
teur  ,  fit  nommer  le  lieu  où  cette  a£t ion 
ie  pafla  ,  le  Champ  de  la  victoire. 

Je  ne  crois  pas  que  cet  Auteur  Arabe , 
quoique  favorable  à  l’armée  Chrétienne , 
mérite  plus  de  foi  que  tous  nos  Hifio- 
riens ,  qui,  en  parlant  du  fiege  de  Di~ 
mas ,  non-feulement  ne  difent  mot  de 
cette  hiftoire  ,  mais  nous  apprennent 
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même  qu’un  efpion  des  ennemis  fît  fî 
bien ,  qu’il  perfuada  à  nos  chefs  de  chan¬ 
ger  leur  attaque  ;  ce  qui  caufa  la  levéè 
du  fiege. 

Le  fieur  de  Joinville  &  le  Pere  Maim- 
bourg  ,  dans  fon  Hiftoire  des  Croifades , 
confirment  ce  mauvais  fuccès  du  fiege 
de  Damas. 

C’eft  du  fieur  de  Joinville  &  d’autres 
Hiftoriens  avec  lui  ,  que  nous  appre¬ 
nons  que  ce  fut  près  de  ce  Champ  de 
la  victoire  &  fur  le  chemin  de  Damas , 
que  le  Pere  Yves  ?  Dominicain  ,  ren¬ 
contra  une  femme  portant  dans  une 
main  un  réchaud  plein  de  feu  >  &  dans 
l’autre  un  vafe  rempli  d’eau  ;  &  que  le 
Pere  Yves  lui  ayant  demandé  ce  qu’elle 
prétendoit  faire  de  ce  feu  de  cette 
eau  :  c’efl:  ,  lui  répondit  -  elle  ,  pour 
brûler  le  Paradis  &  éteindre  les  feux 
à9 Enfer  5  afin  que  les  hommes  n’aiment 
&  ne  fervent  Dieu  que  par  amour. 

Le  Pere  Yves  fit  rapport  de  cette  ré- 
ponfe  au  faint  Roi  ;  &C  ce  Monarque  y 
plein  de  Religion  ?  admira  la  foi  vive  de 
cette  femme  ?  &C  s’en  fit  une  édifiante 
leçon. 

En  parlant  du  Champ  de  la  victoire ,  il 
ne  faut  pas  paffer  fous  filence  la  tour 
qui  y  efl  fi  tuée  fur  un  gros  rocher.  Qa 
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l’appelle  la  Tour  de  la  réconciliation;  parce 
que  ce  fut  près  de  cette  tour ,  dit-on  , 
que  les  Chefs  de  l’armée  Chrétienne , 
après  leur  réconciliation ,  vinrent  cam¬ 
per  pour  attaquer  la  ville. 

Cette  tour  eft  élevée  dans  la  plus 
agréable  fituation  qu’on  puifle  fe  figurer. 
On  y  a  la  vue  de  fix  rivières  qui  s’en 
approchent  d’aflez  près.  Ces  rivières 
paroiflént  avoir  été  creufées  de  main 
d’homme ,  à  deftein  d’arrofer  la  plaine 
de  Damas  ,  &  d’en  entretenir  la  ferti¬ 
lité.  Cette  plaine  eft  terminée  par  d’a¬ 
gréables  payfages.  Ce  lieu  s’appelle  le 
Raboué.  II  eft  continuellement  fréquenté 
par  les  Damafquins  ,  qui  viennent  jouir 
de  fes  agrémens. 

La  partie  orientale  de  Damas  n’eft  pas 
fi  grande  que  fa  partie  occidentale.  Celle- 
ci  peut  avoir  vingt  lieues  de  long,  St 
fix  ou  fept  de  large.  Elle  s’appelle  Ovadi 
le  à  J  ans ,  c’eft-à-dire ,  la  plaine  de  Perfe, 
Elle  eft  environnée  à  fon  feptentrion  de 
trois  grandes  montagnes ,  dont  la  plus 
haute  fe  nomme  la  montagne  du  Cheik . 
Elle  a  dix  lieues  de  longueur  du  fud- 
eft  au  nord-eft.  Elle  ne  finit  que  vers 
Ccefarée  de  Philippe .  Cette  ville  ,  fi  célé¬ 
bré  autrefois ,  n’eft  préfentement  qu’un 
village.  Elle  n’a  confervé  de  fon  an* 
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cienne  noblefle ,  que  fon  château  j  qui 
commande  fur  quelques  maifons  à  demi 
ruinées. 

Près  de  Cœfarée ,  &  dans  fon  terri¬ 
toire  ,  il  y  a  une  élévation  de  terre  qui 
a  environ  huit  ou  dix  pieds  de  hauteur , 
&  un  quart  de  lieue  de  circuit.  Cette 
élévation  eft  ombragée  de  chênes  verds, 
de  fy comores,  de  citronniers  &  d’o¬ 
rangers.  On  croit  ,  par  tradition,  que 
ce  fut  fur  cette  élévation  que  le  Sau¬ 
veur  du  monde  interrogea  fes  difciples , 
&  leur  demanda  ce  que  le  peuple  di- 
foit  de  lui ,  &  ce  qu’eux-mêmes  en  di- 
foient.  Sur  quoi  faint  Pierre  prenant  la 
parole  ,  lui  répondit  :  Fous  êtes  le  Chrifi , 
fils  du  Dieu  vivant. 

C’eft  du  pied  de  cette  élévation  qua 
fortent  les  deux  fontaines  Sor  &  Dan. 
Elles  font  éloignées  l’une  de  l’autre  de 
trente  pas ,  &c  vontfe  joindre  cinquante 
pas  plus  loin ,  pour  former  le  célébra 
fleuve  du  Jourdain.  Ce  fleuve  a  la  gloire 
d’avoir  donné  fes  eaux  à  faint  Jean  pour 
en  baptifer  le  Mejfie.  Les  Chrétiens  en 
font  boire  à  leurs  malades  ;  &  le  Sei¬ 
gneur  allez  fouvent  accorde  à  leur  foi 
une  prompte  guérifon. 

L’Ecriture  nous  apprend  que  ce  fut 
par  ordre  de  Jofué,  que  les  Ifraélites  en* 
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levërënt  du  lit  de  ce  fleuve  douze  grofles 
pierres ,  qu’ils  placèrent  les  unes  fur  les 
autres ,  pour  fervir  de  témoignage  à  la 
poftérité ,  &  lui  apprendre  que  le  Sei¬ 
gneur  interrompit  autrefois  le  cours  des 
eaux  de  ce  fleuve  ,  pour  ouvrir  un  che¬ 
min  fec  à  l’Arche  d’ Alliance  &  à  l’ar¬ 
mée  qui  la  fuivoit. 

A  propos  de  la  montagne  de  Cheik 
dont  nous  venons  de  parler.  Je  rappor¬ 
terai  une  hifloire  qui  m’a  été  contée 
par  différentes  perfonnes  qui  affurent  la 
fçavoir  par  tradition  de  pere  en  fils  ?  & 
qui  la  tiennent  pour  certaine. 

Il  fortoit ,  m’a-t-on  dit ,  autrefois  du 
pied  de  la  montagne  du  Cheik ,  une  ri¬ 
vière  que  les  Perians  appellent  Abou - 
louaife.  Cette  riviere  avoit  creufé  fon 
lit  fous  de  gros  rochers  &  fous  des 
terres  5  depuis  le  pied  de  la  montagne 
du  Cheik  jufqu’en  Perfe ,  fans  que  qui  que 
ce  foit  eût  eu  connoiflance  de  cette  ri¬ 
vière  ,  jufqu’au  temps  qu’elle  fut  dé¬ 
couverte  par  un  événement  très-fin- 
gulier. 

Un  Berger  conduifoit  chaque  jour 
fon  troupeau  fur  le  penchant  de  la  mon¬ 
tagne  du  Cheik .  Il  étoit  oblige  d’avoir  îa 
précaution  de  porter  toujours  avec  lui 
de  l’eau  pour  boire  *  parce  qu’il  ne  s’en 
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trouvent  pas  fur  la  montagne  ni  dans  fei 
environs.  Etant  un  jour  affis  fur  une  des 
roches  dont  la  montagne  étoit  prefque 
toute  couverte ,  il  s’apperçut  que  fou 
chien ,  après  s’être  écarté  de  fon  trou¬ 
peau  pendant  quelque  temps  ,  revint  à 
lui ,  fortant  de  deffous  une  de  ces  ro¬ 
ches,  &  fecouant  l’eau  qui  dégoutoit 
de  tout  fon  corps. 

Surpris  de  cette  nouveauté,  il  cou¬ 
rut  à  l’endroit  d’où  il  avoit  vu  fortir 
fon  chien  ;  mais  il  n’y  put  voir  autre 
chofe  ,  qu’une  fuite  de  roches  qui  fé 
tenoient  l’une  à  l’autre.  Il  revint  le  len¬ 
demain  fur  la  même  montagne  &  au 
même  endroit.  Il  n’y  fut  pas  plutôt  ar¬ 
rivé  ,  que  fon  chien  courut  vers  les 
roches  d’on  il  l’avoit  vu  fortir  la  veille,. 
Il  le  fui  vit &  il  obferva  que  fon  chien 
fe  gliffoit  fous  une  groffe  roche  :  ce  qui 
fit  qu’il  le  perdit  de  vue. 

Il  attendit  le  retour  de  fon  chien  ;  il 
revint  bientôt  après  ,  &  auffi  trempé 
d’eau  que  le  jour  précédent.  Le  chien 
courut  à  fon  maître ,  lui  faifant  mille 
carefles,  comme  pour  lui  annoncer  fa 
découverte  ,  &  la  joye  qu’il  en  avoit* 

Son  maître  ne  put  douter  qu’il  n’y 
eût  de  l’eau  cachée  fous  ces  roches  ; 
mais ,  pour  la  découvrir  7  il  fallait  com- 
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mencer  par  cafler  les  grofles  roches  fous 
lefquelles  l’eau  devoit  fe  trouver. 

Il  revint  le  lendemain  avec  tous  les 
inftrumens  qui  lui  étoient  néceflaires 
pour  fon  entreprise.  Le  chien  ,  qui  prit 
ion  chemin  pour  aller  boire ,  montroit 
à  fon  maître  les  roches  qu’il  avoit  à 
cafler. 

Le  Berger  s’efforça  à  grands  coups 
de  pioche  de  fe  faire  une  première  ou¬ 
verture  ;  Sitôt  qu’elle  fut  faite  ,  il  ap- 
perçut  une  concavité  fous  laquelle  il  fe 
glifla  ,  ayant  fon  chien  pour  guide. 

A  peine  eut-il  fait  quelques  pas ,  qu’il 
entendit  un  bruit  Semblable  à  celui  d’une 
cafcade  d’eau.  Ce  bruit  lui  fit  prendre 
courage.  La  difficulté  étoit  de  pouvoir 
piocher ,  car  il  étoit  contraint  de  tenir 
le  dos  courbé  pour  marcher  en  avant. 

Malgré  ces  difficultés  ,  il  continua  * 
fans  fe  rebuter ,  de  cafler  ce  qui  s’op- 
pofoit  à  fon  paflage.  Enfin,  il  fit  fi  bien  9 
qu’il  vint  à  bout  de  gagner  une  fécondé 
concavité ,  d’où  il  vit  fortir ,  de  deflous 
des  roches  que  la  nature  avoit  confinait 
en  voûte  ,  une  abondance  étonnante 
d’eau  qui  fe  précipitoit  rapidement  dans 
deux  canaux  différens. 

Le  Berger  Surpris  &  charmé  de  cette 
découverte  y  crut ,  fans  qu’on  Sache  pour* 

Y  v) 
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quoi ,  qu’il  feroit  bien  de  boucher  l’un 
des  canaux  :  ce  qu’il  fit.  Il  eut  enfuiîe 
la  précaution  de  fermer  toutes  (les  ave^ 
nues  a  ces  deux  canaux ,  dont  il  vou- 
loit  apparemment  fe  réferver  à  lui  feul 
la  connoiflance. 

Cela  fait ,  il  fe  retira  bien  content 
de  la  découverte  d’un  tréfor  caché.  H 
revenoit  fouvent  fur  la  même  côte.  Son 
troupeau  j  trou  voit  une  herbe  fine  & 
odoriférente  dont  il  s’accoçnmodoit  très- 
bien  ,  &  le  Berger  n’y  manquoit  point 
d’eau. 

b  -Au  bout  d’une  année  ou  environ,  on 
vit  arriver,  dans  la  plaine  de  Damas, 
trois  Seigneurs  Perfans.  Ces  Seigneurs 
s’informoient  foigneufement ,  dans  tous 
les.  lieux  de  leur  paffage ,  du  chemin 
qui  les  conduiroit  à  la  fcurce  de  la  ri¬ 
vière  Ahoulouaire.  Ils  fçavoient,  di- 
foient-ils ,  par  tradition  dans  leur  pays, 
que  la  fource  de  cette  riviere  étoit  dans 
la  plaine  de  Damas .  Ils  ajoutoient  que 
cette  riviere  n’avoit  jamais  ceffé  de  cou¬ 
ler  en  Perfe  dans  toutes  les  faifons  : 
mais  que  depuis  peu ,  &  à  leur  grand 
étonnement ,  le  lit  de  cette  riviere  étoit 
à  fec.  Nous  avons  été  envoyés  ,  di~ 
foient-ils ,  en  votre  pays  &  dans  cette 
plaine ,  pour  y  découvrir  la  caufe  de 
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cet  accident.  Au  refte  ,  nous  avons  été 
chargés  de  récompenfer  libéralement 
ceux  qui  nous  donneront  les  connoif- 
fances  que  nous  demandons. 

Le  bruit  de  leur  arrivée ,  le  motif  de 
leur  voyage  ,  la  promeffe  de  la  récom- 
penfe  vinrent  aux  oreilles  de  notre  Ber¬ 
ger.  Tout  ce  qu’il  entendit  dire  à  ce 
fujet ,  lui  fit  venir  en  penfée  qu’il  fe 
pourroit  bien  faire  que  le  canal  qu’il 
avoit  bouché,  fût  celui  -  même  qui  ad¬ 
roit  fupprimé  les  eaux  qui  alloient  en 
Perfe.  Dans  cette  penfée ,  il  alla  trouver 
les  Envoyés  Perfans  ,  &  leur  dit  que  fi 
la  fource  de  la  riviere  étoit  dans  la 
plaine  ,  comme  ils  le  prétendoient ,  il 
fe  faifoit  fort  de  la  trouver. 

Ces  Envoyés  furent  charmés  de  Pef- 
pérance  qu’il  leur  donnoit.  Ils  lui  renou- 
vellerent  de  leur  part  les  affuranees  de 
bien  récompenfer  fon  travail. 

Comme  ceux-ci  fe  difpofoient  à  faire 
avec  lui  la  recherche  de  la  riviere  en 
queftion  ,  le  Berger  leur  dit  qu’il  faüoit 
bien  du  temps  pour  en  faire  la  décou¬ 
verte  ;  mais  qu’ils  n’a  voient  qu’à  s’en  re¬ 
tourner  chez  eux ,  &  qu’il  ne  manque- 
roit  pas  de  leur  donner  avis  de  tout  ce 
qu’il  auroit  fait. 

Cette  réponfe  ne  les  contenta  pas  ; 
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Ils  perfifierent  à  le  vouloir  fuivre ,  & 
celui-ci  perfifta  à  leur  faire  de  nouvelles 
difficultés. 

Enfin  les  Perfans  ennuyés  de  vivre  fi 
long-temps  hors  de  leurs  pays  ,  &  ne 
trouvant  perlonne  qui  leur  fît  une  pro- 
pofition  pareille  à  celle  que  ce  Berger 
leur  faifoit ,  aimèrent  mieux  convenir 
avec  lui  de  la  récompenfe  qu’ils  lui 
donneroient ,  que  de  prolonger  ici  plus 
long-temps  leur  féjour ,  dans  l’efpérance 
d’un  événement  qui  n’étoit  pas  bien 
certain. 

Cependant  pour  engager  le  Berger  à 
faire  la  prompte  recherche  qu’il  pro- 
mettoit ,  ils  lui  firent  une  première  gra¬ 
tification  ,  &  fe  difpoferent  à  fe  mettre 
en  chemin  pour  la  Perfe. 

Le  Berger  infiruit  de  leur  départ ,  & 
impatient  autant  qu’il  l’étoit  de  jouir  au 
plutôt  de  fa  bonne  fortune  ,  alla  dé¬ 
truire  le  batardeau  qu’il  avoit  élevé  pour 
boucher  l’un  des  canaux.  Si-tôt  qu’il  fut 
ouvert  ,  l’eau  y  coula  avec  autan^d’a- 
bondance  &  de  rapidité  qu’auparavant» 

Les  deux  canaux  ayant  été  rétablis 
dans  leur  premier  état,  notre  Berger 
vifitoit  de  temps  à  autre  l’un  &  l’autre 
canal ,  pour  voir  fi  l’eau  continuoit  d’y 
couler.  Comme  tout  y  alloit  à  merveille  r 
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il  attendent  avec  impatience  des  nou¬ 
velles  de  nos  Perfans. 

Ceux-ci  ne  firent  pas  une  fi  grande 
diligence  que  les  eaux  ,  qui  avoient  re¬ 
pris  leur  premier  cours.  Comme  elles 
avançoient  continuellement  jour  6 C 
nuit ,  elles  prévinrent  aufli  leur  arrivée 
en  Perfe. 

On  ne  peut  expliquer  la  joye  qu’ils 
eurent  d’apprendre  en  arrivant  que  la 
riviere  étoit  dans  fon  lit.  On  leur  en  fai— 
fbit  de  toute  part  des  conjouiffances* 
Ils  furent  conduits  comme  en  triomphe 
fur  les  bords  de  la  riviere  Aboulouaire . 

Comme  chacun  vouloit  fçavoir  d’eüx 
ce  qui  avoit  fait  tarir  leur  riviere ,  ils 
racontèrent  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  ;  la 
connoiffance  qu’ils  eurent  du  Berger,  ôc 
la  récompenfe  qu’ils  lui  avoient  pro- 
inife.  A  leur  retour ,  ils  lui  tinrent  pa¬ 
role  ,  &  lui  firent  toucher  tout  ce  qu’ils 
lui  avoient  promis. 

Plufieurs  années  fe  pafferent  fans  que 
la  riviere  Aboulouaire  manquât  d’eau  ; 
mais  dans  la  fuite  des  temps  on  s’ap- 
perçut  qu’elle  décroiffoit  fenfiblement. 
On  fut  bien  plus  étonné  ,  lorfqu’on  vit 
qu’elle  ne  couloit  plus.  On  s’imagina 
que  les  eaux  reviendroient  dans  un  chan¬ 
gement  de  faifon,  Mais  comme  elles  nç 
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revinrent  point ,  on  prit  la  réfolution  de 
faire  ce  qu’on  avoit  fait  autrefois  en 
pareille  occafion ,  qui  fut  d’ envoyer  dans 
la  plaine  de  Damas  de  nouveaux  Dé¬ 
putés,  pour  y  découvrir  la  caufe  de  ce 
fécond  accident.  On  leur  donna  les  inf- 
truffions  que  Ton  avoit  eu  des  premiers 
Envoyés  Perfans. 

Avec  ces  inftruffions  ,  ceux-ci  aile* 
rent  en  droiture  au  village  de  la  plaine 
où  le  Berger  dont  nous  avons  parlé  9 
s’étoit  trouvé. 

A  leur  arrivée ,  ils  furent  bien  fur- 
pris  d’apprendre  que  le  Berger  qtfils 
eherchoient  étoit  mort  depuis  quelque 
temps.  Ils  s’informèrent  s7il  n’avoit  point 
laifle  des  enfans  qui  puffent  leur  rendre 
un  fervice  pareil  à  celui  qu’ils  avoient 
reçu  de  feu  leur  pere. 

Leur  pere  étant  tombé  malade  ,  & 
n’efpérant  pas  relever  de  fa  maladie  , 
appella  fon  fils  aîné.  Il  lui  dit  que  devant 
crue  de  mourir  ,  il  vouloit  lui  donner 
une  marque  particulière  de  fon  amitié  , 
en  lui  laiffant  un  fecret  qui  ne  ferait  que 
pour  lui. 

Alors  il  lui  déclara  la  découverte 
qu’il  avoit  faite  de  la  riviere  Aboulouaire , 
fa  fituation  ,  î’ufage  qu’il  en  avoit  fait* 
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&  toute  fa  bonne  fortune  qui  en  avoit 
été  la  fuite. 

Il  lui  recommanda  au  furplus  de  gar¬ 
der  le  fecret  aufïi  inviolable  ment  qu’il 
Pavoit  lui-même  gardé ,  pour  n’en  pas 
perdre  les  avantages. 

Quelque  temps  après  cette  déclara¬ 
tion  ,  le  pere  mourut.  Son  fils ,  impa¬ 
tient  d’aller  reconnoître  lui-même  tout 
ce  que  fon  pere  lui  avoit  dit ,  alla  cher¬ 
cher  la  riviere  cachée  fous  les  roches. 

Il  trouva  toutes  chofes  comme  fon  pere 
les  lui  avoit  dites. 

Pour  jouir  au  plutôt  du  bonheur  dont 
fon  pere  Pavoit  flatté  ,  il  releva  le  ba¬ 
tardeau  qui  avoit  été  détruit ,  &  re¬ 
boucha  entièrement  l’un  des  deux  ca¬ 
naux. 

Il  ne  douta  pas  que  ce  qu’il  venoit 
défaire  ne  mît  bientôt  à  fec  la  riviere 
qui  alloit  en  Perfe  ;  &  fe  flatta  en  même- 
temps  qu’un  fécond  voyage  des  Perfans 
dans  la  plaine  ,  lui  vaudroit  un  bon 
droit  d’aubaine.  La  chofe  arriva  comme 
il  Pavoit  prévue.  De  nouveaux  Envoyés  . 
4e  Perfe  s’adrefferent  aux  enfans  du  feu 
Berger.  L’aîné  fe  préfenta  à  eux. 

Ayant  fçu  ce  qu’ils  fouhaitoient ,  il 
leur  promit  de  faire  tous  fes  efforts  pour 
exécuter  ce  qui  avoit  été  fait  par  feu 
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fon  pere.  Ceux-ci ,  de  leur  part  ,  lui 
promirent  une  pareille ,  &  même  plus 
grande  récompenfe. 

La  convention  faite ,  les  Envoyés  de¬ 
mandèrent  à  être  conduits  à  la  riviere 
Aboulovahe  ,  dont  fon  pere  avoit  eu 
conncifiance.  Le  fils  voulant  garder 
fecret  qui  lui  avoit  été  fi  particu¬ 
liérement  recommandé ,  leur  fit  toute 
forte  de  difficultés.  Mais  les  Perfans  pér¬ 
imant  dans  leur  demande  ,  &  celui  -  ci 
fo  défendant  de  fon  mieux ,  ceux  -  là 
firent  fi  bien ,  que  le  jeune  Berger  fe  laifi- 
fa  gagner  à  la  vue  de  l’argent  qu’ils  lui 
mirent  dans  la  main,  pour  commencer, 
difoient  -  ils  ,  la  récompenfe  qu’ils  lui 
avoient  promife. 

11  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour 
1’engager  à  les  conduire  au  lieu  oit  iis 
fouhaitoient  fi  ardemment  d’aller.  Ils 
y  virent  avec  joie  l’eau  qui  fortoit  de 
defibus  des  rochers ,  comme  un  torrent; 
mais  ils  furent  bien  furpris  d’apperce- 
voir  deux  allez  grands  canaux  ,  dont 
l’un  recevoit  toute  l’eau  ,  parce  que 
l’autre  étoit  totalement  bouché.  Ils  le 
firent  ouvrir  en  leur  préfence.  Le  canal 
ne  fut  pas  plutôt  ouvert ,  que  l’eau  y 
entra  précipitamment,  &  il  en  fut  en 
un  infiant  rempli. 
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Les  Perfans  reconnurent  aifément  la 
fraude  ,  &  l’intention  avec  laquelle 
elle  avoit  été  faite.  Ils  ne  doutèrent  pas 
un  moment  que  ce  canal  bouche  ne 
fût  Tunique  caufe  du  defféchement  de 
leur  riviere. 

Il  n’étoit  plus  queftion  alors  que  de 
s’affurer  que  ce  canal  ne  ieroit  jamais 
rebouché.  Ils  ne  fe  contentèrent  pas 
d’en  avoir  la  parole  du  jeune  Bercer  ^ 
mais  ils  eurent  grand  foin  de  publier , 
dans  toute  la  plaine  de  Damas  ,  la  de- 
couverte  qu’ils  venoient  de  faire  de  leur 
riviere  ,  afin  qu’il  n  y  eut  qui  que^  ce 
foit  qui  ne  la  connût ,  &  que  perfonne 
ne  fe  hafardât  à  l’avenir  de  fermer  ces 
canaux. 

Telle  ell  cette  hiftoire  qu’on  raconte 
ici  comme  très-certaine ,  mais  dont  je 
ne  prétends  point  défendre  la  vérité. 
Ce  qui  eft  vrai ,  c’eft  que  cette  hif¬ 
toire  a  donné  lieu  ici  d’appeller  .  la 
partie  occidentale  de  Damas  ,  la  plaine 
de  Perfe, 

Pour  ce  qui  eft  de  la  riviere  Abou- 
louairc ,  des  Voyageurs  intelligens  &C 
curieux,  &  autres  gens  de  ce  pays-ci , 
ont  recherché  avec  exactitude  quelle 
pouvoit  être  fon  origine. 

Après  bien  des  recherches ,  ils  ont 
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cru  que  cette  riviere  étoit  une  déchargé 
du  grand  étang  qui  eft  dans  la  plaine  y 
que  Fon  nomme  Goulha  ;  &  que  les  eaux 
qui  coulent  dans  le  canal  qui  paffe  en 
Perfe  9  vont  s’engouffrer  dans  le  Sein 
P erfique  ,  &  du  Sein  Perjique  dans  V Océan* 
Que  pour  ce  qui  eft  des  eaux  qui  rem¬ 
plirent  l’autre  canal  9  elles  vont  tomber 
dans  le  fleuve  du  Chien,  &  du  fleuve 
du  Chien  dans  la  mer  méditerranée.  Si 
cela  eft  ainfi  9  comme  nos  Curieux  Font 
imaginé  9  le  Prophète  a  eu  grande  rai- 
ion  de  s’écrier  que  Dieu  ejl  admirable 
dans  la  dijlrihution  des  eaux  qui  arrofen r 
les  terres . 

Devant  que  de  quitter  la  plaine  de 
Damas ,  je  ne  dois  pas  omettre  qu’en 
defcendant  ïa  montagne  du  Cheik ,  oit 
trouve  fur  fon  chemin  ,  près  du  village 
de  Beitima ,  tin  tombeau  d’environ  trente 
pieds  ’de  longueur  ;  plufieurs  cro.y  ent 
que  c’eft  le  tombeau  de  Nemrod.  Il  eft 
conftruit  à  la  maniéré  des  anciens  tom¬ 
beaux  du  pays.  J’ai  vu  dans  la  plaine 
de  Baalbée  ,  les  tombeaux  de  Seth  & 
de  Noè  9  qui  fon  %  pareillement  conf¬ 
iants. 

Je  n’affurerai  point  ce  qu’on  dit  ici 
du  tombeau  de  Nemrod  9  parce  que  je 
n’en  ai  point  été  témoin»  L’on  prétend, 
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iju’en  punition  de  l'ambition  infenfée  de 
ce  malheureux  Prince,  qui  voulut  le  faire 
adorer  comme  un  Dieu ,  la  rofée  du 
Ciel  ne  tombe  jamais  fur  fon  tombeau , 
quoique  les  terres  d’alentour  en  foient 
couvertes. 

On  er\  dit  autant  du  tombeau  de 
Nejlorius  ,  pour  punir  l’impie  témérité 
de  cet  Héréfiarque  ,  qui  voulut  enlever 
à  la  Très-Sainte  Vierge  l’honneur  d’être 
Mere  de  Dieu. 

J’ai  fait  jufqu’ici  le  récit  de  ce  qui 
m’a  paru  de  plus  curieux  à  Damas  & 
dans  fes  environs.  J’y  dois  ajouter  ,  à  la 
gloire  de  la  grâce  toute  -puiflante  de 
Jefus-Chrift  &  de  la  fidelle  correfpon- 
■dance  du  grand  Apôtre  Saint  Paul,  ce 
que  j’ai  vu  avec  refpeft  de  l’endroit 
où  le  Sauveur  opéra  la  converlion  de 
l’Apôtre  des  Gentils. 

L’ancien  chemin  de  Jerufalem  à  Da~ 
mas  eft  entre  deux  montagnes  ,  toutes 
deux  rondes  par  le  pied ,  &  terminées 
en  pointe. Lune  n’eft éloignée  de  l’autre 
que  d’environ  cent  pieds.  Celle  qui  eft 
la  plus  proche  du  grand  chemin  s’ap¬ 
pelle  Kaukac ,  c’eft-à-dire ,  lumière  célejle  , 
ou  aflre  lumineux .  Ce  nom  lui  a  été  don¬ 
né  en  mémoire  de  l’éclatante  lumière 
dont  Saint  Paul  fut  environné.  L’autrç 
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montagne  ,  qui  eft  plus  parfaitement 
ronde  dans  fa  circonférence  9  eft  nom¬ 
mée  Medaouar  el  kaiikab  ,  c’eft-à-dire , 
cercle  de  lumière^ ers  le  milieu  de  cette 
montagne ,  il  y  a  un  vieux  monaftere 
à  demi  détruit ,  qui  n’a  confervé  d’en¬ 
tier  qu’une  grotte  dans  laquelle  à  peine 
xi n  homme  peut-il  fe  tenir  debout. 

Ce  fut  entre  ces  deux  montagnes  , 
que  l’homme  prédeftiné  de  Dieu  pour 
porter  fon  nom  aux  Nations  étrangères  , 
fut  tout  (Lun  coup  environné  cLune  clarté 
qui  venoit  du  Ciel  ;  &  où  tombant  par 
terre  )  il  ouït  une  voix  qui  lui  dit  :  Saul , 
Saul ,  pourquoi  me  perfécute^-vous  (i)  ? 

Paul  effrayé  de  ce  reproche  &  re¬ 
venu  à  lui  de  fa  frayeur  ,  fe  retira  dans 
cette  grotte  dont  nous  venons  de  parler, 
&  n’en  fortit  que  pour  aller  à  Damas  9 
&  pour  obéir  à  la  voix  qui  lui  avoit 
déclaré  ce  qu’il  devoit  faire. 

La  tradition  du  pays  eft  que  l’Apôtre 
étant  forti  de  cette  ville  quelque  temps 
après ,  vint  fe  réfugier  dans  la  même 
grotte  pour  fe  dérober  à  la  fureur  des 
Juifs. 

Plufieurs  de  nos  Millionnaires  ont  eu 
le  bonheur  d’entrer  dans  cette  grotte  , 


(i)  A  êtes  des  Apôtres  ,  chap.  ÎX ,  v.  3. 
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&  ont  connu  par  expérience  qu’on  ne 
peut  y  entrer  fans  y  être  pénétré  de 
tendres  fentimens  de  dévotion. 

L’Apôtre ,  pour  aller  à  Damas ,  paffa 
par  les  villages  Dadaidé ,  Jahhnaia  &C 
Chérafre.  Ces  villages  font  habités  pré- 
fentement  par  les  Turcs  ,  qui  cultivent 
la  plaine,  &  qui  la  rendent  fertile  en 
coton  ,  en  mûriers ,  en  bled ,  en  orge 
&  en  toutes  fortes  de  légumes.  La  plaine 
eft  terminée  par  deux  grandes  monta¬ 
gnes  ,  dont  Tune  s’appelle  Chafuméharie , 
&  l’autre  plus  haute  fe  nomme  Manaa . 
Au-delà  de  la  montagne ,  &  au  fud-ouejl 
de  Damas ,  commence  la  plaine  de  H  au¬ 
rait.  Cette  plaine  eft  le  pays  &  Abraham. 
Les  villes  qui  y  étoient  anciennement 
fituées,  fontpréfentement  ruinées;  mais 
la  fertilité  en  eft  fi  grande ,  qu’on  l’ap¬ 
pelle  aujourd’hui  le  grenier  de  la  Turquie . 

En  effet  on  voit  arriver  prefque  cha¬ 
que  jour ,  de  toutes  les  provinces  de 
l’Empire ,  des  caravanes  qui  enlevent 
continuellement  des  bleds.  La  farine  en 
eft  excellente  :  on  en  fait  des  pains  qui 
ont  plus  de  deux  pieds  de  longueur  & 
de  demi-pied  d’épaiffeur.  11  fe  conferve 
un  an  fans  fe  corrompre.  Lorfqu’il  eft 
fec ,  on  le  trempe  dans  l’eau ,  &  on  le 
trouve  auffi  bon  que  s’il  yenoit  d’être 
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fait.  Les  riches  &  les  pauvres  le  pré- 

ierent  à  tout  autre  pain. 

En  fîniffant  tout  ce  que  pavois  à  dire 
de  la  ville  de  Damas  èc  de  fes  environs, 
je  ne  puis  mieux  faire  leur  éloge  qu’en 
rapportant  ce  que  les  Prophètes  en  ont 
écrit.  Ils  appellent  la  ville  une  maifon  de 
plaifance ,  &  fes  environs  des  lieux  de, 
délices. 
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